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AVERTISSEMENT. 


Le  nom  de  Dakte  et  le  titre  de  POf:siE  amoureuse  et 
mystiqDC  qni  figurent  en  tOte  de  mon  livre,  indiquent  pré- 
cisément son  objet.  On  y  trouvera  ce  que  l'on  sait  de  la  vie 
rédle  du  poète  florentin ,  puis  l'histoire  des  Béatrices ,  ou. 
tmm»  symboKqoes,  depuis  Platon  jusqu'au  xV  siècle  de 
BOlre  -ère,  et  nn  recueil  chronoIogi(]ne  des  pofsies  arabes , 
penaanes,  italiennes,  espagnoles  et  anglaises  faites  sous' 
rioqrintion  de  l'amour  dit  platoniqne. 

Cfe  ËTT«.  où  je  me  suis  proposé  de  faire  connaître .  au- 
tut  que  cc^  est  possible,  l'une  des  plus  Étranges  direc- 
tions ^'^SIHViwl'ewrithllBiain  depuis  le  xr  siècle  jusqu'au 
xm',.B'MH4wl8eawleB,oiHragesque  j'ai  déjà  publiés  sor 
l'Itist^rfl  de  la  ApitowAneedes  eoBuaissances  humaines  en. 
Europe,  et  dontip  ruppeUerai  id  Jo»  titres,  pour  que  l'on 
^ne  UBB  id^  de  V«iueni^  d;  de  la  coOBdératioQ  àe  ce 
recueil.  ■  >  '    ■  ' 

Dans  la  première  série  ae  tronroat  ;  Boludt,  h  Chev^ 
lerie;  Grégoire  VII,  U  Théocratie f  saittt  Françws  d'Af» 
sises,  te  Monaelame;  saint  Thmnas  d'Aqoin,  la  PhUpsiH. 
■phie  T.atiotmellei  Roger  Bacon,  Philosophie  efcpérinm' 
laje;  BBfmBod  LuUe,  VEvcyelopèdie  ?t  la  Chimie.;  RatCp. 
tent  t  ^Poèm  paptUmr^i  p^^ai^^  if  Prçit  eiç^^ 


II  aveutissioient. 

Harcd  Polo,  PEaspbration  du  Globe;  F.  de  Bari>erino,  (a 

Philotçphie  Taomie. 

Quant  k  ]a  seconde  série,  die  renferme  :  GaiHaanie  Td, 
ou  les  Jacqueries  du  XIV'  siéde  ';  F.  Péttarqoe,  Philoso- 
■  fémorale  et  religieuse;  Boccace,  l'Erudition;  Ceoffi-oy 
(SiaiiCGr,  les  libres  penseurs;  E.-S.  Piccoloreiini ,  la  Po- 
litesse moderne;  Briinellesco,  l'Architecture  classique;  Go- 
temberg,  l'Imprimerie;  Jilursïlf:  Vicia,  le  Platonisme  au 
XV'  siècle;  LConard  tic  Vinci,  Arts,  Sciences;  L.  Âriosie, 
Mœiirs  en  Italie;  Rabelais,  Mœurs  en  France;  J.  Bodin, 
Droit  politique;  M.  Luilicr  et  Ignace  de  Loy^,  la  Jl^ 
forme;  Bernard  Palissy,  Chimie,  Géologie;  Aadrtltaak,  ' 
Anatomie,  Médecine;  Patestrina,  Musique. 

£□  incarnant  mêssnjett,  st  je  pnis  parler  ainsi,  dm  h'' 
personne  des  grands  hommes  modernes  qui,  jasquU  GlIl- 
lée ,  ont  le  pltis  puissamment  coniribué  k  foire  reOeorlr  «a- 
Europe  les  précieuses  connaissances  légnées  par  Ves  dHC 
peuples  les  plus  ciiilïsés  de  l'antiquité,  les  Grecs  et  les  Rb- 
maios,  j'ai  penaé  que  Tfaistotre  de  chacuae  d'efflei  m  troft- 
TtAt  Uêe  i  b  île  ^  l^knamB  qid  ra  ramtdte^oiilai  ttt 
on  «reë  te  ^at  d'aKteÉr.'teaaaA-rit  par  ccili  Banne  )4im 
isiéKGmito  (t'phBi  Dfl^nle,  Je  crots  ib6bw  prairie  afi^^ 
DtâT  ^tte  ccitte  Annc'UognfjtSçpn  ni  finrofdlB'tii  ttw^' 
la|ipèuKSt  de  l'ensmible  de  mon  wvragst  pdiqu'fl  Éll^ 
adoe  fartfare  chronologique  dans  leqnel  les  difiËrtMM 
études  sor  tesqndlcs  repose  le  nmir  1watMlfc<r'at  not 
nKCÙdTflment  dërdoppées,  depiis  le  aalca  âa-xl"-8iMi», 
jd^pi'ui  xTtr  exdiuâTeroent. 

Ibii  'ja  miras  il  Datât  Poésie  omMiWi  tnu. 
<nil«a- lequel  je  n'isolera  qttt  qndqnei  l^MulinqB'éff 
léftt ,  je  ptAUai  ta  tnAKrin  4«  li  WftTwwdft  *  Vtmt 


AVfKIlfiSEllENt,  -  UI 

partie  àe  Vsmn^  qae  je  paMie  ai^onrdlmi  ;  on  ne  s'é- 
tonnera donc  pu  de  l'jr  ïetnnner. 

|4  lecture  delà  yie  nmatetUiAé]^  fiuniliaritô  le»es- 
pils  avec  ce  qoll  y  a  â'ëtranged^ns  les  poésies  et  surtout 
dira  les  doctrines  do  poète  fiorentHi;  eb  sorte  que  enhardi 
par  le  snciiès  âeJi^  {H^iëre  entreprise,  j'ai  tenté  dé  tra- 
duire pour  la  première  fois ,  dans  notre  langue  française , 
les  Chansons,  ou  Odps  amoffîéases  et  mystique»  d'AU- 
j^eri ,  compo^tiom  qui  doivent  être  «m^dirées  oonuue 
détenninant  les  limites  extrêmes  du  Lyrisme  italien. 

A  ces  Cltansons  qui  sont  précédées  de  tors  amoureux 
œmposés  par  ]es  plus  ci'lùbres  poêles  avant  Dante,  tels  que 
i'«npereur  Frédéric  II,  Pierre  des  Vignes,  François  d'Aj- 
sises  et  Guido  Cavalcanti  ;  j'ai  ajouté  an  recueil  des  pièces 
dn  même  goure  écrites,  après  Dante,  par  JaçcpOQe  de 
Todi,  F.  Pétrarque,  Hafu,  Safouarola,  taursuMe^iilip^ni^'. 
Tique,  Michel-Ange  Bqonanrtti,  Tit^nia  Odonnat 
Thérèse,  saint  lean-derla-Orax^  Torquato  Taso,  etSba-r 
Iceqieare. 

A  la  traduction  de  celles  de  ces  poésies  écrites  dans  les 
laïques  de  l'Europe ,  j'ai  joint  les  textes  qu'on  ne  rasscm- 
Uoiât  qu'avec  pdne,  ayant  d'ailleurs  l'hitention  de  rendre 
le  civtr^  de  mes  traductions  {d'us  fodie,  «t  de  mettre  les 
leEMoTs  à'm&ne  de  j^ger  des  nùnbren^  et  redonlaWcs 
iGficoItés  vps  j'^  essayé  de  satmmvex. 
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POÉSIE  AMOUREUSE, 


VANTE  ALIftHliai. 

1265  - 1321. 


Tant  d'études  profondes  et  de  recherches  ingénieuses 
déjà  faites  sur  l'homme,  n'empêchent  pas  de  trouver 
encore  à  dire  sur  cet  inépuisable  sujet.  Le  travail  dâ 
l'imagination  est  si  étroitement  lié -à  celai  de  l'intelli- 
gence pure,  qae  le  domains  incomïnensurable  de  la  pen- 
sée ,  présente  une  moisson  toujours  nouveate  de  com- 
binaisons d'idéçs,  dont  le  nombre  se  multiplie  avec  la 
mwïbe  du  temps.  Beaucoup  de  ces  résultats  sont  extra- 
vagants sans  donte  j  mais  combien  de  fois  n'est-il  pas 
arrivé  aussi  qpie  ceque  l'on  estimait  comme  de  pures  folies 
avait  ses  racines  dans  les  plus  intimes  profondeurs  de 
notre  esprit  et  de  notre  âme?  Que  de  choses  jugées  pué- 
riles  qui  renfermaient  tin  germe  précieux,  uneponsëc  fé- 
conde, toute  une  st5rie  d'id(îes  belles  et  utiles!  Au  fond 
du  creuset  du  soufQcur  était  la  scieiïce  de  la  chimie 
destinée  à  servir  de  lien  à  toutes  les  autres  ;  les  disputes 
sur  la  forme  probable  de  la  terre  ont  fait  traverser  l'o- 
céan Atlantique  à  Christophe  Colomb,  et  les  pièces  d'ar- 
tifice, simples  jouets  d'aifants  au  milieu  da  sin*  siècle, 
étaient  les  préludes  de  l'usage  de  l'artîUerie  "qui,  deux 
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&  DAHTE  ALimERI. 

«etiz  de  Vittoria  GolÔDna ,  de  sainte  Thérèse ,  et  enfin 
celai  de  Sbakspeare. 

Les  erreors  de  parois  esprits ,  s'il  faut  s'exprimer 
ainsi,  ces  erreurs  invétérées,  et  consacrées  de  plus  par 
les  écrits  d'une  série  de  penseurs  et  de  poètes  du  pre- 
mier ordre  dont  i'iniluence  s'est  fait  sentir  en  Europe 
pendant  plus  de  quatre  siècles,  sur  quinze  ou  seize  gé- 
nérations ;  ces  travers  d'esprit ,  celte  maladie  mentale, 
si  l'on  veut,  est  Irop  importante  en  soi ,  et  s'est  propa- 
gée avec  une  telle  force  jusqu'à  notre  temps,  qu'il  est 
encore  nécessaire  de  l'étudier  et  de  ia  bien  connaître. 
Or,  ayant  formé  ce  dessein,  j'ai  pensé  qu'il  fallait  pren- 
dre pour  sujet  le  plus  illustre  de  ces  grands  aliénés  i 
j'ai  donc  choisi  Dante  Aliglueri.  Jetons  d'abord  un  coup^ 
d'œil  rapide  sur  ce  que  l'on  sait  de  certain  de  sa  vie 
réeUe. 

Le  premier  écrivain  qui  ait  composé  one  vie  de 
Dante,  Jean  Boccace,  mourut  en  1374  ;  c'est  donc  dans 
l'intervalle  des  cinquante-quatre  années  entre  la  mort 
de  l'un  et  de  l'antre  de  ces  deux  hommes  que  l'illustre 
prosateur  a  écrit  la  vie  du  grand  poète. 

Admirateur  passionné  des  écrits  d'AIighieri,  Boccace 
ne  le  fut  pas  moins  de  la  personne  du  poète  dont  il  avait 
dû  entendre  parler  dès  son  enfance,  puisqu'il  avait  neuf 
ans  lorsque  Dante  mourut  en  1321. 

Celte  disposition  si  favorable  du  savant  prosateur  à 
l'égard  du  poète,  fait  naturellement  supposer  que  l'au- 
teur du  Dêcamà  on  a  employé  tous  ses  soins  à  recueillir 
les  traditions  et  même  les  souvenirs  de  quelques  vieil- 
lards, qui  se  ratlacliaient  à  la  vie  et  &  la  compo^lion  des 
ouvrages  de  Dante.  Mais  soit  h  canse  de  la  vie  errante 
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du  poète  exilé  pendant  les  dernières  années  de  son  exis- 
tence, soit  qu'un  peu  de  légèreté  inliércnle  au  carac- 
tère du  biographe ,  ait  influé  sur  le  râïullat  de  ses  re- 
cherches et  de  son  travail,  cet  ouvrage  très-curieux  est 
cependant  furt  incomplet  ;  et,  solon  toute  vraisemblance, 
Boccaco  l'aura  composé  pour  satisfaire  la  curiosité  de 
ses  concitoyens  de  Florence,  lorsque,  vers  1373,  le 
sénat  de  cette  ville  lui  donna  une  chaire  spéciale  pour 
lire  et  expliquer  publiquement  la  Divine  Comédie. 

Depuis  ce  temps  jusqu'à  nos  jours,  on  n'a  pas  cessé 
d'écrire  sur  Dante ,  et  la  nombre  des  biographies ,  des 
mémoires,  des  Fecben^es  et  des  dissertations  sur 
la  vie  et  les  écti\s  de  cet  bomme  fameux,  est  presque 
infini  (1). 

Malgré  tous  ces  efforts,  plu^eurs.circonstances  impor- 
tantes de  la  vie  active  de  Dante  sont  restées  perdues  dans 
une  obscurité  complète,  mvironnées  au  moins  d'incer- 
titude et  de  doutes.  Telles  sont  celles  qui  se  rapportent 
à  son  mariage,  à  la  part  qu'il  a  prise  au  gouvernement 
de  la  république  florentine ,  à  son  exil ,  à  l'irrégularité 
de  ses  mœurs,  à  son  séjour  à  Paris  et  en  Angleterre ,  à 
l'abandon  du  parti  guelfe,  à  ses  colères  contre  sa  ville 
natale  et  à  son  dévoûment  au  parU  gibelin  soutenu  par 
les  empereurs. 

(J)  Sans  parler  des  iraTaui  de  ce  genre  bits  depuis  Boccace  jus- 
qu'en IBOÛ,  on  trouve  dans  le  liïre  du  iirofesseur  Giuseppe  Picci,  in- 
tiLulé  î  «  /  lupgki  pH  oMurie  eoniroveni,  délia  Dirim  comnicdia  di 
Dante,  iHetttantt  da  lut ataio,'Bnsàa  iSàS,  i  une  tisie  de  212  ou- 
wages,  leh  qo'âditioai  coromealées,  commcnlairea  généraux  ou 
■pMMii,  diSBeriaUaDt,  Uograpbies,  et& ,  eic ,  compasâs  sur  Saute 
a  Ms  onm^,  dans  looi  lei  pays  de  rfiurope,  depuis  te  «umeo- 
cemenl  dti  m*  tiède. 


DANTE  ALIGlliEItl. 


Les  biographes  de  Dante  ont  sans  doute  jeté  des 
iiieiirs  précieuses  sur  toutes  ces  questions  ;  cependant 
ta  plupart  d'entre  eus.,  se  posant  d'avance  comme  pané- 
gyristes du  pn(;lc  ,  ne  parlent  ordinairement  que  des 
grandes  qualiiiis  de  son  caractère,  et  glissent  trop  com- 
plaisammcnt,  h  mon  avis,  sur  ses  défauts.  Dans  l'impos- 
sibilité réelle  où  l'on  a  été  jusqu'ici  d'écrire  son  his- 
toire, on  a  pris  le  parti  de  faire  son  Éloge,  ce  qui  con- 
tintiera  d'avoir  lieu  tant  que  l'oQ  n'aura  pas  les  docu- 
ments indispensables  pour  tracer  avec  certitude  la  vie 
privée  et  politiqae  de  cet  homme  fameux. 

Ce  n'est  donc  pas  cette  tâche  lourde  et  ingrate  que  je 
m'impose  en  ce  moment;  et  comme ,  au  contraire ,  j'ai 
l'intention  de  m'occuper  particulièrement  de  Dante 
poÈle,  philosophe  et  linguiste,  de  Dante  fondateur  d'un 
système  poétique  auquel  presque  toute  l'Europe  s'est 
conformée,  je  ne  rapporterai  sommairement  que  les 
faits  de  sa  vie  active  qui  sont  clairement  connus  et  bien 
avérés. 

Le  trisaïeul  de  Dante  éiait  un  clievalier  Horentin 
nommé  Gacciaguida,  dont  l'un  des  fils  prit  le  nom  de  sa 
mère  Aldighieri  et  le  transmit  à  ses  enfants.  Ce  nom 
éprouva  bientôt  une  l(5gère  altération  qui  le  fixa  tel 
qu'on  l'éciit  aujourd'hui  :  Afigliieri. 

Le  grand  poète  naquit  à  Florence,  en  1265  ,  de  Mi- 
gkieio  degli  Âlighicri,  et  d'une  dame  dont  on  connaît 
seulement  le  nom  ou  surnom  :  Beïla. 

On  donna  au  jeûne  Âlighieri  te  petit  nom  de  Vwraniet 
que  les  habitudes  famille  réduisirent  encore  au  dimi- 
nutif J>ant«,  mais  que  le  jeune  homme  conserva  et  qu'il 
ajouta  è  son  nom  de  famille  :  Daate  AUgfimi. 

L'intelligence  dii  jetme  Dante  se  développa  >le  très- 
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buimu  iiuiiii',  i:L  Hu.j  paruiita  lui  liroai  cii^i'.ncr  uno  ins- 
Iriiclioii  qui  \c  tira  ]irain|Uemp]it,  de  la  classe  lips  <!co- 
lierri  ordinaii  eH.  Aulaiil  (]je  l'on  en  peut  juger  par  un 
passage  de  la  Vie  noti-elle,  ses  père  el  mère  moururent 
après  qu'il  avait  alleliit  sa  dixième  ou  douzième  année  , 
et  c'est  vers  ce  temps  à  peu  près  que  l'on  suppose  qu'il 
fut  confié  par  les  parents  qui  lui  restaient,  aux  soins  dè 
Brunclto  Lutini,  l'un  des  îionimes  les  plus  savants  de  ce 
siècle,  et  qui  passait  pour  posséder  les  mérites  variés 
d'orateur,  d'historien,  de  philosoplie,  de  théologien  et 
de  poète. 

On  attribue  aassi  à  Guido  OuilrizzeUi  l'honneur  d'a- 
voir ctmtribué,  comme  littérateur  et  poète;  &  forroer  le 
jeune' Dante.  Mais  toutes  ces  circonstances  sont  rappor- 
tées  sans  dates  et  d'une  manière  si  vague  ,  que  Ton  ne 
doit  les  admettre  qu'à  tilre  de  traditions. 

Un  événement  de  la  vie  de  Dante ,  fort  romanesque, 
mais  qui  semble  avoir  eu  une  grande  importance,  parce 
que  le  poète  lui-mfime  l'a  fait  connaître  en  détail  et  en  a 
donné  la  date,  c'est  la  cmnaissance  qu'il  a  l'aitc,  à  i'Sge 
de  oeuf  ans,  en  12711,  de  Béatrice,  fille  de  Folco  Porti- 
nari.  D'après  le  récit  que  Dante  lui-même  fait  de  cet 
événement  dans  ia  Vie  nouvelle  ,  et  rapporté  aussi  par 
Boccaco,  on  apprend  que  ,  lorsqu'il  n'était  encore  Sgé 
que  de  neuf  ans,  il  fut  conduit  par  sou  père  chez  folco 
l'ortinari ,  où  il  vit  la  flile  do  ce  noble  florentin  ,  Béa- 
trice, qui  avait  à  peine  atteint  elle-même  sa  ueuvième 
année.  Il  raconte  l'effet  que  produisit  sur  lui  la  beauté 
de  cette  enfant  s  il  rend  compte  de  l'impression  pro- 
fonâe  qu'elle  laissa  dans  son  âme,  et  constate,  par  cette 
anecdote,  l'époque  précise  à  laquelle  sa  -passion  réelle 
pour  cette  personne ,  a  commencé  ;  comment  ^le  s'est 
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accrus,  el  da  quelle  manière ,  enfin ,  après  la  mort  de 
Béatrice,  eù  1290,  il  prit  ie  parti  de  recueillir  toutes  lës 
poésies  que  cette  jeune  personne  lui  avait  .insfurées,  et 
d'annoncer  le  projet  qu'il  avait  déjà  conçu  non-<seul^ent 

de  chanter  de  nouveau  les  louanges  de  sa  jeune  amante, 
mais  d'en  faire  en  quelque  sorte  le  principal persomiage 
du  grand  poème  de  l'Enfer ,  du  Purgatoire  et  du  Para- 
dis, dont  il  méditait  le  pian. 

Si  la  Vie  nouvelle  n'est  pas ,  comme  quelques-uns  le 
prétendent,  un  livre  purement  imaginaire  et  allégori- 
que, on  peut  considérer  comme  un  point  fixe  dans  l'his- 
toire de  Dante,  que,  depuis  l'âge  de  neuf  ans ,  il  a  été 
préoccupé  de  Béatrice  jusqu'à  vingt-sis;  que,  déjà 
poète  et  écrivain  remarquable  ,  il  acheva  ,  en  1290  ,  sa 
Fie  nouvelle,  livre  dans  lequel ,  au  recueil  de  toutes  les 
pièces  de  poésies  amoureuses.qu'il  avait  déjà  faites ,  il 
ajfflita  one  narration  explicative  de  ses  impressions  ac- 
compagnée d'un  commentaire  philosqtbique. 

L'année  qui  précéda  celle  où  eut  lieu  cet  événement , 
Dante,  dont  la  famille  était  du  parU  guelfe*  avait  pris 
part  à  la  guerre  qui  s'alluma  entre  les  Arétîhs  et  les 
Florentins  -,  el  ce  fut  dans  les  rangs  de  ces  derniers  qu'il 
se  comporta  vaillamment  à  la  fin  du  combat  de  Campai- 
dino  (1280). 

La  constitution  toute  civile  de  l'armée  de  Florence  ne 
fournissait  guère  aux  citoyens  de  celte  ville  l'idée  de  se 
faire  une  profession  des  armes,  en  sorte  que  Dante, 
ainsi  que  la  plupart  de  ses  contemporains,  ne  fit  la 
guerre  et  ne  donna  des  preuves  de  son  courage  qu'acci- 
dentellementr 

Avant  tout  et  par-dessus  tout,  Dante  était  alors  poète 
et  amoureux.  En  eflet ,  lorsqu'en  12»0 ,  sa  cb^  Béa- 
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ttsK  mourut  à  r&ge  de  vingt-oinq  ao^.  il  ea  éprouva  un 
(AagrÎD  a  violent  et  si  profond,  qu'il  iaillit  eu  perdrç  lar 
raison,  à  ce  qu'il  dit  lui-mêma'dans  la  Vie  tmmelle. 

fioccace  assure  que,  l'anoée  suivante ,  les  parents  et 
les  amis  de  Dante,  le  voyant  oonslamoient  abattu  par  la 
tJFistesse,  le  sollicitèrent  pour  qu'il  prït  le  parti  de  se 
marier,  et  qu'on  le  décida  à  épouser  Madonna  Gemma, 
fille  de  Manetto  des  Donati ,  famille  puissante  parmi  les 
Guelfes,  et  dont  le  chef,  Corso,  commandait  un  corps  de 
troupes  à  la  bataille  de  Campaldino,  où  s'était  trouvé 
Dante. 

A  l'occasion  de  cette  union ,  Boccace  s'étend  assez 
longuement  sur  les  inconvénients  qu'il  y  a  pour  un 
homme  d'étude  ,  pour  un  philosophe  ,  de  se  marier;  et 
il  oppose  spiritueilement  les  habitudes  de  la  vie  con- 
templative du  savant  et  du  poète ,  au  besoin  incessant 
^'ont  les  femmes  que  l'on  s'occupe  d'elles.  Il  ne  dit 
rien  de  f&cbeux  sur  Madonna  Gemma  ;  toutefois,  la  suite 
de  ses  observations  et  \e&  conséquences  qu'il  .tire 
l'ammènent  à  cette  concluàon  :  «  Que  ceux  qui  s'occu- 
*  peot  des  hautes  s^cnlations  de  l'esprit  doivent  laisser 
a  le  marii^  aux  sots  riches,  aux  grands  seigneurs  et 
»  aux  ouvriers;  et  que  pour  les  savants  ,  ils  n'ont  rien 
»  de  mieux  à  ftiire  que  de  s'unir  à  la  philosophie,  la  plus 
»  excellente  épouse  que  l'on  puisse  trouver.  » 

D'une  autre  part,  on  sait  que  Dante  a  eu  sept  enfanls 
de  sa  femme  Gemma,  depuis  l'année  J291  jusqu'à  1301, 
ce  qui  fait  supposer  que  les  deux  époux  vivaient  assez 
amicalement  ensemble. 

Cependant,  depuis  son  exil,  il  serait  impossible  de 
trouver  parmi  les  plaintes  nombreuses  que  son  injuste 
condaimi^tioa  lui  fit  exhaler  dans  ses  poéàes  >  un  seul 
■  1* 
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vers  qtd- fasse  allasion  h  la  privation  de  sa  femme  et  de 
ses  enfonts.  Ce  silence  et  ces  observations  de  Boecace 
sur  les  inconvënients  da  mariage  pour  an  poète,-  ônt 
donné  naissance  h  mille  conjectures ,  dont  le  detïier 
mot  est  que  Madonna  Gemma  était  une  espèce  de  furie, 
et  que  la  seule  consolation  que  Dante  lira  de  son  exil 
fut  d'être  débarrassé  de  cette  moderne  Xantippe. 

Quant  à  moi,  je  donne  les  faits  tels  qu'ils  nous  sont 
incomplètement  parvenus,  et  je  profiterai  de  cette  occa- 
sion pour  répéter,  avec  preuves,  que  la  plupart  des  cir- 
constances de  la  vie  de  Dante  sont  tout  aussi  peu  con- 
nues que  celles  de  son  mariage  et  ses  suites,  ce  qui  est 
cause  que  l'on  risque  beaucoup  de  faire  un  roman  quand 
on  veut  écrire  l'histoire  de  ce  poète. 

Boccace  dit  encore,  en  parlant  de  son  héros  :  «  Mal- 
gré la  répugnance  que  j'éprouve  à  tacher  la  gloire  d'ua 
si  grand  bomme,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  avouer 
qu'il  a-  été'  adonné  &  la  luxure,  non-sealement  pendant 
sa  jeonesse,  mate  mfyaa  dans  l'âge  mûr.  >  Quelfpie  \6- 
ger  qu'ait  pu' être  Boecace,  on  a  peine  h  comprendre 
quel  serait  le  motif  qui  l'efit  engagé  à  inventer  Une  ca- 
lomnie, si  des  traditions  très-récentes  encore  ne  l'eus- 
sent pas  autorisé  a  signaler  ce  &|t.  D'une  autre  part, 
et  si  l'on  excepte  quelques  chansons  et  ballades  amou- 
reuses, qui  ne  sont  que  f;alanles  et  dont  l'authenticité 
est  d'ailleurs  fort  contestée,  tout  est  d'une  chastelé 
très-sévère  dans  le;^  écrits  de  Dante,  qui,  certes,  peut 
passer  pour  avoir  été  \m  mari  siiflisammeiit  atlentif, 
puisqu'il  eut  sept  enfants  de  sa  femme  en  dix  ans. 

Que  conclure  de  tous  ces  faits  incertains  et  contra- 
dictoires, si  ce  n'est  que  l'on  doit  retenir  prudemment 
sa  plume?  C'est  donc  ce  que  je  fais;  et  je  poorsuia. 
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Avant  de  se  marier,  Daote  s'était  fait  îmniatriculer 
dans  l'Art  des  médecins.  Et  bientdt,  croyaot  pouvo»- 
ptyw  digTQaiiKQt  son  tribut  de  t^leyea  &  EaLpBt^.,-ii- 
brîgai  Jes  chai^  publiques.  Ob  prétend,  ^nais  t«qoun 
sans  preuves  suffisiotes ,  que  de  i29S  à  1300,  il  ialt 
ctmrgé'de  quatorze' ambassades.  -  ■  ^ 

Qaoi  qu'il  en  eoit,.le  désordre  était  porté  à  bob  cOdw 
ble  dans  la  cité  de  Florence.  Après  un  siècle  de^batnes, 
de  guerres  et  de  vengeances  «Iroces ,  entre  les  Guelfefl' 
et  les  Gibelins,  qui,  jusqu'en  1300,  avaient  ati  moins  ea 
le  Iriste  avantage  de  savoir  qu'ils  se  battaient ,  les  uns 
en  faveur  du  gouvernement  pontifical ,  les  autres  pour 
la  monarchie  impériale  ,  il  arriva  que  les  deux  factions 
oubliant  tout-à-coup  leur  véritable  mot  d'ordre,  se  trans- 
formèrent en  deux  cotteries  de  petite  ville ,  sans  rien 
perdre  toutefois  de  leur  aveuglement ,  de  leur  furear  ni 
de  leur  cruauté.  Une  vieille  querelle  entre  deux  brao- 
.  cbes  d'une  famille  de  Pistoia  dont  l'une  portait  le  sar- 
oam  àe  Blattes  et  l'auUv  celui  de  iVoiW ,  s'envenima  &. 
tel  point,  qn'aprëa  woic  substitué  ces  detix  désignatisos 
à  celles  de  Gibelins  etdaGuelfos  auxquelles  elles  r^xm- 1 
datent  efRecttvement,  une  grande  partie  de  la  Toscane, 
mais  Florence  en  particaHer,  fat  de  nouyeau  en  pnie  à 
toutes  les  violences  d'une  guerre  instestine.  Au  mois  de 
mai  de  l'an  1300,  on  se  battit  de  nouveau  dans  les  rues  de 
Florence  et  le  sang  des  Ifàtrt  tt  des  BloMt  coula  abon- 
damment  (1). 
Dante  était  alors  Prieur,  c'est-à-dire  l'un  des  douze 

(t)  Voyez  pniir  les  éclaircissements  relatifs  aux  faclions  de  Blancs 
et  de  Ndn;  Ftortnee  «f  te*  vieistHaite»  L  1",  page  107  et  t;  3, 
IwgB'a?.  -  7t.  Parii,  1M7..  ' 
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prenriers  mggistrais  âus  poùr  gDUTffliiet  la  dtô.  Jasqa'k 
cette  époque ,  le  poète  fidèle  aux  «mtimenu  traditioD- 
nels  de  sa  iamille ,  avait  toujours  pensé ,  agi  combattu 
ntêote  dans  les  rangs  des  Cuelfes  v.mais  le  malbenr  vou- 
lut podr  lui .  qu'au  moment  de  prendre  part  aux  actes 
du  Priorat,  les  questions  poHttqaes,  oa  ptatOt  les  causes 
de  division  entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins  ,  étaient  de- 
venues plus  embrouillées  que  jamais ,  par  la  C0Hq>lica- 
tion  qu'y  ajoutèrent  les  Noirs  et  Ioîi  Blancs  m  ra&ànt 
leurs  haines  (Je  famille  à  celles  de  parli. 

11  a  été  absolument  impossible  ,  jusqu'ici ,  de  savoir 
précisément  ce  que  les  partis  des  Noirs  et  des  Blancs  , 
qui  prirent  après  les  noms  de  Verts  et  de  Secs ,  deman- 
daient politiquement ,  et  jusqu'à  quel  point  leur  opinion 
se  rapprochait  ou  s'éloignait  de  celle  des  Gibelins  et  des 
Guelfes.  En  étudiant  les  détails  de  l'histoire  florentine 
vers  cette  époque,  on  s'aperçoit  seulement  qu'un  grand 
nombre  d'unions  matrimoniales ,  ayant  eu  lieu  entre  les 
familles  de  partis  opposés ,  dans  les  moments  où  elles 
avaient  suspendu  moai^tanément  leurs  iiireurs  ,-il  en 
résulta  I  que  \ea  bostiHtéa  une  fois  recommencées,  les 
deux  frictions  au  lieu  d'être  distinctement  séparées ,  et- 
en  mesure-  pour  se  faire  une  ^erre  £rmcbe  et  ouverte , 
se  trouvaient  tellement  mêlées  l'une  avec  l'autre  qu'au- 
lieu  de  se  quereller  et  de  se  battre  de  quartier  à  quar- 
tier, eHes  se  Ëiisaioit  la  guenra  dans  l'intérieur  même 
de  chaque  iamille. 

VfflS.le  mois  de  mai  de  l'an  1300,  les  disputes,  les 
rixes  et  les  combats  entre  les  Noirs  et  les  Blancs  se 
multiplièrent  donc  à  tel  point  et  devinrent  si  violentes , 
que  l'année  suivante  (ISOl),  le  Priorat  dont  Dante  était 
membre,  crut,  pour  calmer  la  ville  ■  pouvoir  faire  abs- 
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traclion  du  parti  auquel  se  rattachaient  les  combattaDts, 
et  condamner  indifféremment  à  l'exil  les  Btançs  et  les 
Noirt  qui  enAnj^aDtaieDt  jonrndlnBent  lea  mes  de  Flo- 
roice.  Mais  avant  d'obtenir  le  Friorat ,  Dtmte  avait  été 
envoyé  par  la  répabliqae  auprès  dn  pape  ponr  l'engager 
à  rétablir  ta  paix  dans  Florence  par  riotermédi&ire  d'un 
L^t.  Or,  il  était  arrivé  qne  la  bonne  volonté  du  pon- 
tife ainsi  que  les  efforts  de  son  envoyé ,  n'ayant  eu  au- 
cun résultat ,  les  Prieurs  avaient  pris  la  résolution , 
comme  je  viens  de  le  dire ,  de  frapper  de  l'exil  tes  tur- 
bulents de  l'un  et  l'autre  parti.  Florence  était  donc  tou- 
jours plongée  dans  le  désordre,  lorsque  l'on  décida  de 
renvoyer  Dante  auprès  du  pape  ,  si ,  comme  quelques 
auteurs't'oDt  àvaneé^,  le  poète  ne  sortit  pas  de  Florence 
par  dégoût  et  par  dépit.-  ■   ■■■■■i...  i  ,,:V-  .-  • 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  fut  pendant  cette  absence  et 
sans  avoir  été  entendu  ni  jugé,  que  le'  poète  magistrat 
fat  condamné  ainsi  que  trois  de  ses  concitoyens,  à  deux 
ans  d'exil  hors  de  la  Toscane  ,  à  huit  mille  livres  d'a- 
mende ;  et  faute  de  payer,  à  la  dévastation  de  ses  biens, 
pour  expier  le  prétendu  crime  de  baiatierie,  ou  extor- 
sions et  gnins  illicites,  et  enfin  pour  s'être  opposé  à  la 
venue  do  Charles  de  Valois  h  Florence ,  où  ce  prince 
était  appelé  par  la  faction  guelfe.  Celte  sentence  porte 
la  date  du  27  janvier  1302.  Dante  était  âgé  de  trente- 
sept  ans. 

Deux  mois  après  et  sur  des  avis  reçus',  que  les  exilés 
faisaient  des  tentatives  pour  rentrer  à  force  ouverte  dans 
Florence ,  le  Podestat  Cante  GabrielU  renouvela  l'arrêt , 
et  le  10  mars  1302,  Dante  et  quatorze  njE^strats  ses 
collègues ,  furent-  condamnés  â  être  brûlés  vifs ,  dans  le 
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ca3  où  ils  auraient  la  témérité  de  mettra  -le  pied  sur  le 
territoire  de  la  commuoe  de  Floreoce. 

EBâa ,  en  iM& ,  m  prononça  une  tnasiten  sentence 
contre  Dante,  par  teqaeUe  on  te  condwuia  cette  fois , 
peur  n'av(»r  pas  co^oparu,^  donné  euition  dtesasortie 
de  Florence. 

Dans  aQcQDde  ses  ouvrag«s,  Dante,  ne  parle  même 
incidemiDWt.,  de  r^x>que  à  'ta<pielle  'il.quittaleparti 
guelfe  pour  suivre  celui  des  Gibelins  ;  niais  il  .est  naturel 
de  penser  que  le  changement  qui  s'opéra  dans  ses  opi- 
nions et  ses  principes  politiques,  coïncide  avec  le  temps 
où  il  a  été  accusé  de  barattcrie ,  soupçonné  d'avoir  fait 
retenir  Charles  de  Valois,  et  condamné  à  l'exil  et  à  l'a- 
mende avec  tant  d'iiijuslice  el  de  brutalité.  Ce  qui  doit 
confirmer  dans  cette  opinion  ,  est  la  persévérance  hai- 
neuse avec  laquelle  le  poète  soutint  et  défendit  la  nou- 
velle opinion  qu'il  avait  embrassée. 

Tels  sont  les  faits  et  leurs  résultats ,  peu  nombreux , 
assez  'Obscurs mais  constatés  par  les  historiens  et  par 
des  actes  authentiques,  qui  se  rapportent  aujt  magistra- 
tures que  Dante  a  exercées  ;  et  le  point  capital  à  signa- 
ler ici ,  est  que  le  passage  du  poète  de  la  faction  guelfe 
a  celle  des  Gibelins,  date  ainsi  que  ta  rancune  vigou- 
reuse qu'il  a  nourrie  dans  soq  cœur  contre  Florence, 
des  années  1301 — 1303' environ. 

Rien  n'est  plus  naturel ,  sans  doute ,  que  ce"  change- 
ment de  parti  ;  et  l'on  conçoit  facilement  que  l'humeur 
acre  et  la  colère  se  soient  emparées  de  l'esprit  de  Dante, 
IcTrsqu'ir  se  sentit  frappé  de  sentences  à  la  fois  si  injustes 
et  si  extravagantes.  Mais  entne  la  résignation  d'un  chré- 
lion  et  la  fureur  parfois  aveugle,  avec  laquelle  le  poète, 
àsitm  C^belin ,  a  lancé  ses  malédifitions  contre  9a  ville 
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Dataie ,'  il  -  y  a  un  terme  moyeo^  mi  certain  calmç  digne 
et  généreux- dans  lesquels  le  poète  Florentin  «mut'd6 
se  renfermer.  PenUâtre  que  si  il  eût  pu  agir  ainsi ,  ses 
ouvrages  eussent  été  moins  animés  quMls  n&  lasont.r 
mais  sa  conduite)  comme  homme,-  eût  été  plus  gàié- 
reuse  et  plus  «uvenable. 

L'habitude  de  louer  tout  ce  que  Dante  a  fait,  s'est  tél- 
lement  établie  depuis  quelque  temps ,  que  ce  n'est  pas 
sans  embarras  que  l'on  se  trouve  forcé  de  désapprouver 
hautement  quelques-une-s  des  actions  de  ce  grand  poète. 
Quant  à  moi ,  l'estime  que  m'inspire  l'ensemble  de  son 
caractère,,  et  l'admiration  que  je  professe  pour  ses 
écrits ,  ne  m'aveuglent  pas  sur  ses  défauts  ;  et  Je  cher- 
che en  vain  un  grand  homme,  tm  grand  citoyen  dans 
Alighieri ,  lorsque  je  considère  sa  gestion  comme  ma- 
gistrat ,  si  j'envisage  la  versatilité  de  ses  opinions  poli- 
tiques et  surtout  l'esprit  de  liaine  et  de- vengeance  qiû 
le  poussa  h  appeler  les  armées  allemandes  contre  -sa 
patrie  (1).. 

Si  toat  ce  qui  se  rattache  k  la  vie'  pubUqae  de  Dante 
reste  obscur  pour  nous,  le  peu  que  IW  sait  sur  le  cours 
de  ses  études,  depuis  son  enfance  jusqu'à  son  âge  mûr, 
ne  l'est  pas  moins.  Il  a  été,  dit-on,  instruit  d'abord  par 
Brunetto  Latini  ;  il  fréquenta,  assure-t-on  encore,  mais 
avec  vraisemblance,  les  Universités  d'Italie  et  entre  au- 
tres, la  plus  fameuse  de  toutes,  celle  de  Bologne.  Quant 
à  Boccace  ,  il  aliirme  qu'il  étudia  à  celle  de  Paris  (2) , 

(1>  Viqvi  In  d«ate»Ks4ç  Dante  ■drotto,  IWen  ISll.rM- 
tn  en  iSlS ,  ft  l'cnipeKiir  Henrf  VTI  ;  on  les  tmama  tradatto^ 
àua  le  3*  m.  âB  Flarwe  eP  iet  vieMUdea,  Paris,  t837t  pages 
7B-87. 

(!)  Dans  le  X*  dunt  ia  Paradis ,  ver*  ISS,  va  rencontre  wtfat- 
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qa'il  s'y  fit  même  remarquer  par  la  manière  ingénieuse 
et  BBVEmte ,  avec  laquelle  il  répouâit  wn  qoesticNDS  ar- 
dues qui  ]ui  furent  proposées.  Mais  an  vague  de  ce  ren- 
seignement se  joint  l'ignorance  où  t'en  est  de  l'époque 
précise  à  laquelle  Dante  a  pu  venir  en  France.  A-t-il  habité 
Paris  deux  fois  conime  on  le  suppose  ,  dabord  avant  sa 
triste  magistrature,  pais  an  temps  de  son  exil?  La  pre- 
mière partie  de  cette  question  resie  encore  insoluble. 
Enfin,  a-t-il  été  jusqu'en  Angleterre  et  aurait-il  mêuie 
visité  l'Université  d'Oxford  ,  comme  on  l'a  dit  aussi?  A 
toutes  ces  questions  point  de  réponse. 

Dans  l'impossibilité  où  l'on  se  trouve  ,  faute  de  docu- 
ments ,  de  les  éclaircir  et  de  tes  résoudre  ,  le  parti  le 
plus  sage  est  de  chercher  à  savoir  quel  pouvait  étrô  l'é- 
tat des  connaissances  acquises  par  Dante  ,  lorsqu'arrivé 
à  l'âge  de  trente^cinq  ou  quarante  ans,  le  poète  compo* 
sait  ses  trois  Canaques.  Or,  d'après  l'étude  attenlive  de 
l'ensemble  de  ses  écrits,  on  peut  condure,  je  croîs,  que 
quant  à  la  Grammaire ,  comme  on  disait  alors ,  il  saviât 
le  latin,  le  provençal,  les  langue  d'oc  et  i'oS,  les  dia- 
leties  ilalicHis  ea  usage  de  son  temps  ;  mais  qu'il  igno- 


sage  par  lequel  Danle  fait  allusion  à  la  me  du  Fouare,  où  se  lenaient 
alors  les  Érolcs  a  Paris,  et  d'an  cerlain  Siger  qui  J  professa  avec  un 
grand  éclat  et  i  mil  en  syllogisme!  d'importune)  vériléi.  >  Sillogizzà 
invidioti  reri,  o  M.  Vlclor  Le  Clerc,  dojeo  de  la  Acuité  des  leUres, 
a  poblié  dans  le  XXI*  toL  de  la  gnaàe  Histoire  tUlénUre  d»  ta 
Fmtee,  une  oMteeexIrtmencntcarieDaeivrliTie  ettaooTnget 
qo'il  a  retrouTis  de  ce  Siger  de  BnlwM  dont  Us  ofdidHà  Mut  trtr 
batdies,  comme  l'annce  Dante.  Ce  profiMeiir  n'âuit  CMiin  jHiqu'Id 
que  par  te  peu  de  Tets  que  le  poite  Fbrentis ,  woa  anditenr,  novi  « 
lainéKarhii. 
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rait  le  grec  et  même  l'arabe,  langue  que  possâdaieut 
plusieurs  savants  ses  contemporains. 

Quant  h  ses  connaissances  en  philosophie  et  dans  les 
sciences  naturelles,  il  devait  les  avoir  puisées  particuliè- 
rement dans  les  Irailuulions  d'Aristote  et  de  Plolémée  ; 
et  pour  tout  ce  qui  se  nitlachait  y  la  métaphysique,  consi- 
dérée comme  étude  préliminaire  de  la  théologie,  Boëce, 
saint  Augustin  et  saint  Anscjlnie  do  Cantorhéry,  doivent 
avoir  été  ses  premiers  guide?. 

Sans  le  secours  d'auuun  renseignement  positif,  rien 
n'est  phis  facile  que  do  se  rendre  raison  des  ressources 
que  dut  employer  le  grand  poète,  pour  étudier  la  Théolo- 
gie. D'aboTd  il  a  dû  fréquenter  les  écoles  des  Universités 
de  Bologne,  de  Pavie,  comme  celle  de  Pans.  Maïs  dans 
le  cas  où  les  secours  lui  eurent  manqué,  il  avait  cer- 
tainement à  sa  portée  et  entre  les  mains,  le  livre  de  la 
Somme  théologique  de  saint  Thomas  d'Aquln,  dont  la 
Iroisième  et  demièÉ^  partie  avait  été  publiée  en  t27fi, 
lorsque  Dante  n'avait  quâ  neuf  ans.  Je  crois  même  pou- 
voir assurer  que'  c'est  dans  ce  grand  ouvrage  que  le 
poète  a  fixé  ses  idées  sur  cette  science,  puisque,  comme 
j'aurai  l'occasion  de  le  démontrer  plus  loin,  les  grandes 
divisions  de  ses  trois  Cantiques ,  se  rapportent  à  celira 
de  la  Somme  de  saint  Thomas. 

Mais  si  précieuses  et  quelqu'étendues  que  pussent 
être  les  connaissances  acquises  par  Dante  dans  les  lan- 
gues, en  physique,  en  philosophie,  en  métaphysique  et 
en  théologie,  il  n'y  avait  rien  ajouté  de  son  propre  fonds, 
et  dans  ces  importantes  matières  il  s'était  seulement 
mis  au  courant  de  ce  qu'on  avait  pensé  et  découvert 
avaat Iw. 

Le  ^vail  scientifique  véritablement;  opigioal  de  Daale, 
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est  celui' qu'il  a  fait  sur  les  dialectes  vstîés  que  l'oit 
parlait  de  son  temps  en  Italie.  C'est  en  les  comparant  « 
ëo  tirant  de  chacun  d  eux  ce  qu'ils  contenaient  de  fort, 

d'expressif  et  d  elcftant .  qinl  est  parvènu  h  constituer- 

la  langue  loscaiie  telle  qu  il  l  a  ccrile  .  U'.Wp.  qu  nn  la 
parle  encore  atijourd  liui.  Le  beau  et  iiiijenienx  travail 
qui  di^cèle  le  Imijuisle  profond,  est  d mitant  plus  remar- 
quable de  la  part  de  Diinle .  que  rontre  1  ordiiiaLre  de 
ceux  qui  ont  le  !;eiiie  de  In  Grammaire,  û  possédait  en- 
core l'instinct  du  poute.  élevé  a  sa  plus  haute  puissance. 

Le  perfectionnement  et  la  fixation  de  la  langue  tos- 
cane, est  sans  doute  un  événement  de  la  plus  haute  nn- 
porlance,  mais  dont  les  résultai,';  ont  inllue  particulière- 
ment sur  l'Italie.  Ur.  avant  tout ,  mon  intention  étant 
de  faire  ressortir  celtes  des  pensées  et  des  opinions 
émises  par  Danlo,  qm  mil  iiiipniue  d'-  iriice^  |iro(untles 
dans  les  doctrines  pliilosopiinjce.-,  ci  iiuciaircs  ainsi  que 
dans  les  mœurs  de  1  l^Drope  iooae:  ne,  le  ne  lerai  qu  in- 
diquer en  ce  moment  les  études  du  grand  poète  Horen- 
tin  sur  les  dialectes  de  l  Italie  .  matière  qu  il  a  traitée 
dans  son  ouvrage  intitule  :  De  vulnan  chr/iao  .  et  dont 
je  me  réserve  de  parler  lursqu  il  en  sera  temps. 

Pour  sauver  le  lecteur  du  déluge  de  discussions  et 
d'hypothèses  auxquelles  !a  personne  et  la  vie  de  Dante 
ont  donné  lieu,  j'ai  rapporté  le  petit  nombre  de  laits  po- 
sitifs et  incontestés  que  1  on  a  pu  recueiltir  sur  son  édu- 
cation et  ses  études  ,  sur  sa  magistrature  et  son  exil,  et 
enfin  sur  le  changement  de  ses  idées  politiques  relatives 
au  giouvemement  temporel  de  l'Italie,  il  ne  reste  plus  à 
considérer  dans  la  vie  de  cet  homme,  que  ce  qui  se'nq)^ 
porte  dicactemeDt  à  la  compoBitlcHi  de>Bon  grand  po6aie 
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dont  il  fut  particulièrement  préoccupé  pendant  les  vingt 
et  une  dernières  années  de  son  existence. 

Vers  1274,  Dante  âgé  de  nenf  ans,  voit  Béatrice,  fille 
dû  Folco  Portinari ,  et  conçoit  pnnr  celte  jeune  ciifont 
une  passion  réi'lle ,  mais  n'^pocl'iciL-i"'  cl  iii\s!i(|iie  qui 
s'imprime  profoniiémenl  dans  snn  iiine  cl  [igik'  sans  ces^e 
son  imagination.  Cet  attachement  mystérieux  s'accroît 
avec  le  temps,  éveille  l'instincl  poétique  du  jeune  amaut 
qui  peint  alors  dans  une  suite  (ie  sonnets  les  sentiments 
variés  que  fait  naître  en  lui  l'accueil  plus  ou  moins  fa- 
vorable de  celte  qur  lui  inspire  un  véritable  culte.  Cette 
adoration  de  Béatrice,  dure  et  se  manifeste  ainsi  jus- 
qa'en  1290 ,  année  de  lainort  de  la  fille  de  Folco  Porti- 
nari, à  l'âge  de  vingt-quatre  ans. 

Une  ou  deux  années  aprèB  cët  évéoenient,  Dànte'&gé 
de  vingt-six  oa  vingt^pt  ans  (vers  1392-93)  achève 
et  fait  conn^tre  son  premier  ouvrage ,  la  Vie  mifûelle , 
dans  lequel  it  fait  entrer  flotre  les  sonnets  que  Béatrice 
vivante  lui  avait  inspirés,  ceux  qu'il  fit  après  ta  mort  de 
sa  noble  dame  ;  ayant  soin  d'intercaler  entre  chacun 
d'eux  une  narration  historique  en  prose  qui  expliquel'oc- 
casioii  qui  lui  a  fait  écrire  ses  vors,riritentino  dads  laquelle 
ils  Diit  été  composés,  et  de  quelle  manière  il  faut  en  inter- 
préter le  sens  souvent  mystérieusement  caché.  La  dou- 
leur poétique  que  Dante  exprime  dans  la  Vie  nouvelle  , 
au  sujet  du  trépas  de  Béatrice,  aboutit  à  une  espèce  d'a- 
pothéose de  celte  femme,  ce  qui  entraîne  le  poète  àdire 
que  toutes  les  époques  et  tous  les  actes  de  la  vie  de  Béa- 
trice, ayant  été  surbordonnés  au  nombre  parfait  neuf, 
etîadomK.à  entendre  qi^ die  est  un'mirade  dont  laracine 
est  i'aémirable  Trinité.  Puis  à  -la  fia  de  ce  livre  étrange, 
le'poètà  loajotirg  exclusivoneat  occupé  de  Béatrice; 
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avertit  qae  son  mtentionest  de  ebanter  ses  louanges  sor 
un  ton  bien  plus  élevé  eocorej  et  danauDouvragebeait- 
coup  plus  important  que  celui  qu'il  tnmine.  «  l'e^ère , 
*  dit-il ,  à  la  fin  de  la  Vie  nouvelle,  dire  d'elle  ce  qai  n'a 
B  pas  encore  été  dit  d'aucune  autre  ;  et  ensuite ,  qu'il 
»  plaise  à  celui  qui  est  le  seigneur  de  la  courtoisie  ,  que 
»  mon  âme  puisse  aller  voir  la  gloire  de  la  Dame,  c'estr 
»  à-dire  la  bienheureuse  Béatrice ,  qui  r^arde  glorieu- 
■  sèment  en  face  de  celui  qui  est  :  Per  omma  «pcula, 
»  benedictus.  Laos  Deo.  » 

Pour  achever  de  faire  connaître  le  caractère  de  cette 
production  singulière ,  il  faut  ajouter  que  les  sonnets  et 
le  récit  en  prose,  composant  la  Vie  nouvelle,  sont  ac- 
compagnés d'un  commentaire  courant ,  écrit  selon  les 
formules  scholastiques ,  aussi  sec  et  aussi  vide  que  le 
texte  est  abondant  de  figures  et  parfois  même  d'exagé- 
rati(m5  poétiques. 

Tel  est  le  germe  du  système  poétique  qu'adopta  Dante. 
Le  culte  de  la  femme  en  Êdt  le  fondement  ;  la  forme  em- 
ployée pour  le  dévelq)per  est  très-souvent  empruntée 
à.la  tbéolo^e  scholastique;  et  ce  système  a  pour  objet , 
en  partant  de  la  beauté  visible,  de  faire  élever  successi- 
vement l'àme  au  beau  étemel ,  pour  parvenir  enfin  jus- 
qu'^  Dieu.  Béatrice,  la  Femme  en  un  mot,  est  l'objet 
de  l'adoration  et  du  culte  de  Dante,  en  tact  que  symbde 
visible  de  la  beauté  divine,  deia  Sagesse  et  de  la  sain- 
teté, prises  absolument. 

Telle  étaitl'idée fondamentale queDanteavait  déjà  dé- 
veloppée dans  un  assez  grand  nombre  de  sonnets,  de 
chansons  et  surtout  daos-sa  Vie  nouvelle,  lorsqu'après 
avoir  foit  un  marÏE^  qui  ne  fut  qu'un  accident  pass^er 
dansas      coBùnewraVu,  il  se  tança  incomidéré* 
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ment  dans  -la  carrière  politiqae  à  lagaeHe-  la  oaturo  ne 
l'avait  pas -jlestÎDé,  et.  dont  i!  fut  écarté  tout-à-coup 
d'ane  Boanière  violente  et  injuste ,  -pour  être  enfin  banni 
de  son  pays  où  il  ne  put  jamais  rentrer ,  ce  qui  le  força 
de  vivre  pauvrement  en  raison  de  la  confiscation  de  ses 
biens. 

Dante  se  retira  d'abord  à  Sienne,  qu'il  fut  obligé  de, 
quitter  pour  Arezzo  où  .dominait  le  pwti  ^bdin.  -  Cette 
ville  était  gouvernée  par  Ugoccione  délia  Faggiola,  hom- 
me de  guerre ,  qui  ten^t  une  main  secourable  à  l'exilé.- 
Suivant  le  cbromqueur  J.  Villani.'Ie  poète  se  rendit 
successivement  à  Bologne,  à  Forli  et  eoQn  à  V&'onne  où 
il  fut  accueilli  par  Bartolomeo  délia  Scala.  On  pense 
qu'à  celte  époque  Dante  avait  déjà  composé  en  lalin  les 
sept  premiers  chants  de  V Enfer,  lorsque  contrarié  par  la 
dilTicullé  de  rendre  ses  idées  dans  une  langue  que  l'on 
ne  savait  alors  que  fort  mal,  il  prit  la  résolution  de  re- 
commencer son  ouvrage  en  vers  italiens.  Cette  première 
Cantique,  V Enfer,  semblerait  donc  avoir  été  achevée  vers 
la  fin  de  1308,  vers  le  temps  oii  il  la  dédia  à  Uguccïone 
délia  Faggiolla,  comme  témoignage  de  sa  reconnais- 
sance. 

On  remarquera  que  cet  Uguccione  ainsi  que  Bartholo- 
meo ,  toas  deux  chefs  gibelins,  n'étaient  occupés  alors, 
ainsi  que  la  plupart  des  seigneurs  lombards  ,  qu'h  ras- 
sembler des  troupes  et  à  se  coaliser  pour  se  rendre  maî- 
tres de  Florence  et  en  chasser  les  Guelfes.  Le  séjour  de 
Dante  chez  ces  deux  seigneurs  peut  donc  être  considéré 
comme  l'une  des  circonstances  qui  ont  décidé  le  poète 
à  embrasser  le  parti  contraire  à  celui,  auquel  lui  et  ses 
ancêtres  avaient  été  atlachéH,  et  qui  accoutumèrent 
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même  son  âme  à  admettre  des  idées  de  faaiae  et  de  ven* 
geance  contre  sa  ville  natale. 

On  pen.se  giSiiéraicment  que  t'est  à  cette  môme  épo- 
que que  Dante  composa  son  livre  inlilulé  le  Banijuu,  It 
Canvm.  Quoique  cet  ouvrage  n'ait  de.caoïmua  aveç  le 
Banquet  de  Platon.,  que  le  titre  ,.il  est  jlîfiicile  de  crcure 
cependant  que  la  célébrité  traditionnelle  de  W  avrage  de 
r.^àve  de  Socrate,  ne  soit  entrée  pour  rien  dans  l'idée 
dç  la  çotnposition-de  fiante.  Envisagé  souH  le  rapport  de 
l'art,  le  Convito  est  une  des  pins  bizarres  productions  du 
poète  Florentin.  Mais  outre  les  lumières  que  l'on  y  trouve 
pour  faciliter  la  lecture  et  l'inlelligence  de  la  divine  Co- 
médie, ce  livre  a  le  grand  avantage  de  faire  apprécier 
le  genre  et  l'étendue  des  connaissances  positives  que 
Dante  avait  acquises  en  théologie,  en  métaphysique ,  en 
morale,  et  même  dans  les  scinnce^  physiques  ;  il  indi- 
qne  enfin  de  quelle  uiynièn;  ccL  espr  it  contemplatif  et  si 
hardi  tout  k  la  fois,  les  cniiibinriii  dans  sa  pensée  pour 
les  transmettre  aux  hommes  de  son  temps. 

Par  suite  des  habitudes  d'esprit ,  et  du  goût  gui  ré- 
gnaient alors ,  Dante  a  tellement  enveloppé  sa  matière , 
naturellement  obEcure ,  d'Qn  vôile  bizarrement  all^- 
rique ,  que  ce  traité  de  morale ,  ce  Banquet ,  est  la  plu- 
part du  temps  hérissé  d'énigmes  indéchiffrables  pour 
nous.' 

Fidèle  au  mode  qu'il  avait  déjà  employé  dans  la  Vie 
nmweïïe,  Dante  a  introduit  dans  sa  coôapositiou  du £an- 
qtiet,  trois  chansons  ou  ballades ,  espèce  de  texte  apoca- 
lyptique dont  chaque  phrase  lui  sert  de  point  de  départ 
pour"  lé  développement  des  vérités  philosophiques  et 
morales,  qu'il  se  propose  de  démontrer  et  que  son  inten- 
tion était  de'répandre.  Ces  chansons,  au  nombre  de 
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trois  Sâolement,  servent  tout  à  ]a  fois  de  texte  et  de  ré-' 
siimé  au  trois  livres  du  Banquet  qui  devait  eD  avoir 
quinze  au  moins ,  mais  que  Dante  distrait  de  ce  travail 
par  la  compositioii  de  ses  deux  dernières  Cantvpia  :  le 
Purgatoire  et  te  Paradis  (1),  ne  put  achever. 

Dans  cet  ouvrage  de  son  âge  mur,  Dante  se  nwatre 
.Adèle  au  système  d'amouc  platonique,  qu'il  avait  déjà 
adopté  dans  sa  Vie  nouvelle.  Là  philosophie  dans  le 
Banquet  Emparait  toujours  sous  la  Sgare  d'une  femme  ■ 
et  quoique  le  fond  de  ses  idées  de  moralité  se  soit 
beaucoup  modifié  depuis  sa  jninesHfî,  le  poêle  n'a  ce- 
pendant pas  cessé  d'employer  Isa  imiitips  formes. 

Cet  artifice  dont  il  a  tiré  tant  d'avaiUaj^'OH  dans  ses 
grands  poèmes ,  est  loin,  je  l'avoue,  de  l'avoir  aussi 
hcurcusemciil  servi,  lorsqu'il  l'emploie  pour  traiter  de 
piiilowpliie  et.  de  morale.  Mais  eiilin  celle  ressource,, 
lanlùl  lionne,  lanlôl  finLle,  esl,  eu  doniiiTc  analyse,  un 
des  caractiTi.'s  di-tinclirs  de  la  manière  propre  à  ce  grand 
écrivain.  Ce  serait  d'ailleurs  une  injustice  souveraine, 
commise  envers  Danle  et  son  temps,  que  de  juger  le 
Banquet  d'une  manière  absolue.  En  le  consïdiirant  comme 
un  effort  tenté  pourla  première  fois,  pour  mettre  les  plus 
hantes  connaissances  humaines  à  la  portée  de  tous  les 
esprits,  par  le  secours  d'images  et  d'allégories  sédui- 
santes, et  en  faisant  passer  la  majesté  du  langage  scien- 
tifique sous  le  joug  de  t:e  que  l'on  ne  regardait  encore 
que  comme ,UD  jai^n  vulgaire,  alors  on  estime  tout  ce. 

(1)  Je  conserve  ici  cd  rninrLil!,,  \a  iMstliiction  iLi[i(?nnc  du  mot 
eanti^,  bu  mascalin  ou  aw  Ti^miiiin.  Ciiiiiico  veut  ilirc  ;  iin  canti- 
que; mute  par  emiiea,  on  entend  un  recueil  de  cauliquH.  Bt  c'eu 
Dsnte  lui-mËme  qui  a  imposé  ce  titre  à  eiiacun  de  ses  trois  |Ta^ 
poÈtDOf  parce  qu'il  Iw  ooasldâniit  comme  une  suite  de  eoBlIques. 
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qu*]']  y  a  de  fort,  de  grand  et  de  généreux  dans  l'inten- 
tion et  ridée  d'on  livre  comme  le  Banquet ,  où  tout  ce 
qui  était  enrermé  alors  dans  le  latin,  fut  tout-à-coup 
révélé  à  ceux  qui  ne  connaissaient  que  k  langue  parlée- 
Cette  vulgarisation  de  toutes  les  sciences,  par  Dante, 
l'un  des  plus  importants  résultats  du  giînic  et  des  ou- 
vrages de  cet  homme ,  donne  au  ISaïu/nct  un  caractère 
parUculier;  et  si  quelques-unes  des  doctrines  scienti- 
fiques qu'il  contient  nous  font  rire  aujourd'luii ,  on  ne 
doit  pas  oublier  qu'il  y  a  cinq  siècles  qu'il  a  été  écrit,  et 
que  l'heureuse  impulsion  qu'il  a  communiquée  alors  & 
tous  les  esprits^  est  ceile  à  laquelle  nous  obéissons  en- 
core. 

En  considérant  donc  le  Banquet  sous  ce  rapport ,  la 
lecture  de  ce  livre  est  indispensable  à  ceux  qui  veulent 
étudier  les  écrits  de  Dante  etcomiaitre  le  caractère  sin- 
gulier du  génie  de  cet  homme. 

Malgré  Tapparènce  politique  que  la  courte  ma^stra* 
tnre  et  le  long  exil  de  Dante  ont  donnée  à  vie,  au  fond 
elle  a  été  exclusivement  poé^que  et  littéraire.  Le  style 
des  lettres  qu'il  a  écrites  au  sujet  de  ses  infortunes 
comme  citoyen  ,  en  sont  même  une  preuve  éclatante  ; 
car  ces  écrits  sont  beaucoup  plus  remarquables  par  la 
majesté  d'élocution ,  que  par  la  force  des  pensées  et  des 
raisonnements  politiques  que  le  poète  y  a  introduits. 
Celte  qualité  et  ce  défaut  sont  également  sensibles  dans 
la  lettrée  adresîée  v  à  tous  les  Italiens  lï  l'occasion  de  la 
veme de i'emperaiv  Henry  VII  en  lialie,  en  13H  »,  ainsi 
que  dans  celle  que  le  poéie  envoya  à  ce  même  prince 
en  1313,  pour  l'engager  à  sévir  contre  Florence  la 
Guelfe. 

L'écrit poliUque  le  pins  important  de  Dante,'^  son 
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traité  de  là  Monarchie  (de  Monah:bià}  qui,  selon  tonte 
vraiseniblance,  a  été  composé  vers  cette  même  an-' 
née  1313 ,  lorsque  lout  dévoué  à  la  facUon  gibeline,  il 
crut  devoir  prouver  scientifiquement  que  les  droits  de 
la  monarchie  impériale,  fondés  sur  ceux  de  l'empire  ro-' 
main ,  ne  relevaient  que  de  Dieu  seul ,  et  non  du  Saint- 
Siège.  Ce  morceau  fort  curieux  en  lui-même ,  est  l'acte 
politique  le  plus  important  de  la  vie  de  Dante ,  parce 
qu'en  dérendant  le  parti  gibelin  auquel  il  se  rattachait, 
le  poète  traita  et  trancha  même  la  grande  question  de  la 
rivalité  des  papes  et  des  empereurs ,  soulevée  depuis- 
deux  siècles  et  demi ,  par  Grégoire  VII  (1). 

Dante  eut  sans  doute  la  précaution  de  ne  pas  avouer 
cet  ouvrage  de  son  vivant,  car  celte  manière  scientifi- 
que de  réduire  à  néant  les  prétentions  de  la  cour  de 
Rome,  jointe  aux  satires  virulentes  contre  les  pontifes,  si 
frécpientes  dans  ses  poèmes ,  aurait  at^evé  de'le  mettre 
mal  avec  la  Sainte  Inquisition.  Heureusement  il  n'en  fnt 
pas  ainsi,  quoique  l'on  ail  de  la  peine  à  saisir  la  nuance- 
de  sévériié  et  d'indulgence  qui  engagea  le  Saint  Office  à 
épargner  Danle ,  tandis  qu'il  litbrûler  vif  le  pauvre  Gecco 
d'Ascoli ,  mauvais  poète  contemjjorain  dont  on  aurait  pu 
se  contenter  de  jeter  simplement  te  hvre  de  YAcerba 
dans  les  flammes  ,  ce  qui  aurait  fait  beaucnupplus  d'hon- 
neur à  la  justice  des  inquisiteurs.  Quoiqu'il  ensoît,  il 
paraît  que  Dante  fut  accusé  d'iiéré^ïc  à  différentes  épo- 
ques de  sa  vie ,  et  l'on  sait  même  par  une  note  qui  se 
trouve  en  lêlt;  d'uLi  ancien  manuscrit  de  sa  paraphrase 
en  vers  du  Credo ,  qu'il  se  crut  obligé  de  faire  cette  pro- 
fession de  foi  cathoUque ,  pour  éviter  les  poursuites  que 

(1)  y«jet  Ftorenee  el  $a  vioi*iitiMla,t.  U,  pages  «848.  . 
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Toalaient  commeDcer  contre  lui  .des  Frères  .MiDeurs.  doc- 
teurs en  théologie  qui,  blessés,  de  la  manière  plus  que 
cavalière  dont  il  a  traité  les  Religieux  de  cet  ordre  dans  les 
XetXn'chaotsde  son  Paradis,  avaient  désigné  plusieurs 
d'entre  eux  pour  étudier  soigneusement  toutes  les  par> 
ties,de8  ouvrages  du  poète,  et  s'assurer  si  il  ne  s'y  Cou- 
verait rien  qui  pût  le  faire  brûler,  lui  et  ses  livres, 
comme  héritiqiies  (1). 

Un  écrit  qui  fait  grand  honneur  au  caractère  de  Dante, 
est  la  lettre  qu'il  adressa  à  un  iieligieux  de  ses  amis  k 
Florence,  en  1315,  lorsque  l'on  fit  quelques  efforts  dans 
cette  ville ,  en  faveur  des  bannis  contre  lesquels  on  ve-. 
nait  de  prononcer  la  troisième  sentence  qui  frappait  en- 
core le  poète  errant  et  malheureux.  Exilé ,  privé  de  ses 
biens,  on  consentait  à  ce  qu'il  rentrât  dans  sa  ville  na- 
tale ,  mais  sous  la  condition  qu'il  paierait  une  somme 
d'argent  destinée  à  être  offerte  en  amende  honorable  à 
l'autel  Saint-Jean.  L'innocence  et  la  lierté  du  poète  ne 
purent  lui  faire  accepter  un  pardon  qui  l'aurait  fait  juger 
coupablé,.  et  après  avoir  donbé  toutes  tes  raisons  qui- 
poavaïent  justifier  son  refus ,  il  .termina  sa  lettre  en  èi~ 
sant:  «  Non,  mon  père,  ce  n'est  pas  là  la  vraie  voie  pour 
rentrer  au  sein  de  la  patrie.  Mais  si  vous ,  ou  d'autos , 
pouvez^  en  trouver  une  qui  convienne  à  l'honneur  et  à  la 
réputation,  de  Dante,  croyez  que  je  ne  tarderai  pas  à 
la  suivre  pour  rentrer  dans  mon  pays.  Que  si  je  ne  puis 
.rentrer  à  Florence  par  un  chemin  honorable,  alors  je 
n'y  rentrerai  jamais.  Et  pourquoi  non  1     quelque  Heu 

(i) ...«  BlftoDmDieuone'più'MleniiliiiantrictiestudiasseDDiiel 
sao  lïbro  se  vi  trovaBseDiio  cosa  da  ttiio  ardere,  e  dmtle  loi  per  ere- 
licih  1       '  .       -  '        .       ■  - 
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que  je  me  trouve ,  ne  verrai-je  pas  le  soleil  et  les  étoi- 
les ?  Ne  pourrai-je  pas  toujours  me  livrer ,  sous  la  voûte 
du  ciel,  aux  douces  spéculations  de  ta  vérité,  sans  que, 
privdde  gloire  et  chargé  in5me  d'ignominie  ,  j'aille  me 
rendre  a  la  disi:rf''lii.)n  de  ce  peupîe  et  de  celte  cité  de 
Florence  ?  '\pi  (!-i  l'iiit ,  on  ne  manque  jamai.'i  de  pain  !  n 
Aucun  rcnsei,;;[]enienl  positif  ne  nous  e-^t  rosié  sur 
l'époque  à  laquelle  il  a  composé  aon  traité  de  Vuigan 
eloqitio;  mais  l'objet  même  de  l'ouvrage,  c'est  à-dire  la 
comparaison  des  différentes  langues  ou  dialectes  de  l'I- 
talie, fait  croire  que  Dante  a  commencé  ce  travail  de 
très-bonne  heure.  En  supposant  même  qu'il  ne  l'ait 
rédigé  qu'à  la  fin  de  sa  carrière,  il  est  vrai:^emblable 
qu'il  s'en  est  occupé  pendant  tout  le  cours- de  sa  vie. 
Plusieurs  passagas  de  la  Vie  tiouvelle  seeibleat  indiquer 
que,  jeune  encore,  la  linguistique  le -préoccupait  déjà, 
et  qu'il  pensait  h  perfectionoer  la  langue  vulgaire,  au 
point  de  la  substituer,  comme  il  le  fit  en  elTet,  à  la  lan- 
gue latine. 

Rien  n'est  si  incertain  ni  si-vague  que  les  détails  que 
l'on  donné  sur  la  vie  de  Dante  pendant  son  exil,  et  du- 

rant  les  quinze  dernières  années  de  sa  vie.  On  sait  qu'il 
fut  accueilli  par  les  seigneurs  de  Véronne,  Alboin  et 
liartoloméo  de  la  Scala,  puis  enfin  par  Kan  le  grand, 
frèrt'  de  ce  dernier.  Kan  le  grand  hoiiota  particulière- 
ment liante  dans  ^e>  lualiieur.s,  et  c'est  h  ce  priiiee  que 
le  poète  a  adressé  une  lettre  par  laquelle  il  lui  fait  con- 
naître la  marche  allégorique  qu'il  a  cru  devoir  si)ivre 
dans  la  composition  de  ses  trois  fameuses  Cantiques, 
dont  il  lui  dédia  le  deruière,  celle  du  Paradis. 

Jean  Villani  prétend  que  Dante,  vers  la  Qn  de  sa  vie, 
fut  chargé  d'une  ambassade  ajapièa  de  la  répubti^  de 
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.Venisei  de  \i  part  du  prince  de  la  Polenta.  Mais ,  s'il 
faut  en  croire  les  ftuteais  qui  ont  parlé  de  cette  commis- 
sion, tout  ea  prouvant  le  cas  que  l'on  faisait  du  carac- 
tère honorable  du  poète  florentin  exilé,  cette  fonction 
diplomatique  lui  aurait  tourné  assez  mal ,  par  llndiscré- 
tion  avec  laquelle  il  aurait,  dit-on,  parlé  des  Vénitiens, 
dans, une  lettre  adressée  au  prince  qui  l'avait  envoyé 
près  d'eux. 

En  admettant  celte  tradition,  ce  serait  à  son  ïetour 
de  Venise  à  Ravenne,  qu'il  serait  tombé  malade  dans 
cette  ville  oii  il  est  mort  ie  l/i  septembre  1321,  à  l'âge 
de  cinquante-six  ans  (1).  Il  y  fut  enseveli  avec  pompe, 
et  voici  l'étrange  épitaphe  qu'il  s'était,  dit-on,  pré- 
parée :  ,  . 

JDRA  HONARCHI^,  siiperon,  Pti1egf^Ini>Ia ,  loeoMiue, 
Lustrondo  cecini,  volui^runt  fal»  quoiisquë  : 
Sed  qoia  pan  cesiil  melioribus  tiospita  cnstrîa, 
Aactorem  que  ducem  petiit,  îeViàor  aslris. 
Hic  daudor  OantËs  potriis  extorris  ab  oris, 
Qnem  geouit  pani  FlorenUa  Hâter  amoris. 

a  En  visitant  les  lieux  supérieurs  (  Paradù) ,  ceux  ar- 
rosés par  lè  Phlegéton  {Enfer),  et  les  lacs  {Purgatoire, 

(i)  Ceax  dn  lecteurs  qui  désirpraicnt  prcn il rc  connaissance  des 
reoberchcs  approrondies  faites  sur  la  vie  de  Dante ,  poarroot  consul- 
ter prhiclpaleiqeDt  i  (  La  II*  parle'delle  croolcbetle  d'Italia,  compi- 
la(e  de  G.  Degli  Orelli.  Coira>  182!.  —  Il  Veltro  atlegorico,  avero 
Vila  di  Daole  e  dl  U,  ddia  Fa^iola,  del  C.  Troja.  Fireioe  iSïO.  — 
Vita^fDaiite  soltlada  CesareBalbo.  Torino,  1839.  —Histoire  de 
Dante  Al^ieri,  par  H.  le  Ch.  Artaud  de  Hontor.  Paris,  I84t<  — 
Gli  AnHnidiDnnleetBnliicedBF.  ATiirali«ie.-M«iloTal8S8ielc. 
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(pd  forme  une  Ue  au  mâieu  des  eaux),  j'ai  chanté  les 
Droits  db  la  Monarciiib  autant  que  l'ont  permis  les  des- 
tins., Mais  comme  la  partie  étrangère  (  mon  corps )  s'en 
est  allée  dans  un  meilleur  lieu ,  et  que  plus  heureuse  elle 
est  montée. aus  deux  et  a  été  trouver  l'auteur  et  le  chef 
de  toutes  choses,  c'est  ici  que  je  suis  renfermé,  moi, 
Dante,  exilé  de  ma  terre  natale,  moi ,  k  qui  Florence, 
mère  peu  tendre,  a  donné  le  jour,  n 

Les  ouvrages  qui  nous  restent  de  ce  grand  homme, 
outre  ses  trois  grands  poèmes,  l'Enfci;  le  Pm-gatoire  et 
le  Paradis  sont,  la  Vie  nouvelle,  le  Banquet  d'ammtr,  le 
Invité  du  langage  vulgaire,  un  recueil  de  Poésies,  chan- 
sons, sonnets  et  ballades;  sept  lettres,  Aes  Paraphra- 
ses eu  -vers ,  du  Credo,  du  Pater  et  des  Psaumes  de  la 
péniteuce,  et  des  Éclogues  Uaines.  On  prétend  qu'il  avait 
composé  une  iiistoire  des  Guelfes  et  des  Gibelins  ;  mais 
il  n'est  pas  resté  trace  de  cet  ouvrage,  non  plus  que 
d'un  traité  écrit  en  latin,  intitulé  :  «  TraciatKm  de  sgm- 
boto  cii'italù  Jérusalem  et  aima  Romœ.  n 

En  sa  qualité  d'Italien,  Dante,  poète  et  linguiste;  tient 
dans  son  pays  une  place  analogue  a  celle  qu'occupe  Ho- 
mère  en  Grèce.  Il  échauffa  et  féconda,  dans  l'esprit  de. 
ses  compatriotes,  le  germe  de  toutes  les  connaissances 
intellectuelles.  Considéré  sous  ce  rapport  seulement, 
Alighieri  peut  6tro  place  au  nombre  des  plus  grands 
hommes  des  temps  niodornrs. 

Mais  là  ne  se  bornent  pas  son  influence  et  sa  gloire  ; 
car  ses  écrits  ont  fait  prévaloir  dès  le  commencement 
du  xiv°  siècle,  des  idées  et  des  opinions  fondamentales, 
qui  se  sont  aussitôt  propagées  dans  toute  l'Ëurope,  et 
dont  l'înflu^ce  se  fait  encore  sentir  de  nos  jours. 

On  ne  saurait  nier  que  la  poésie  amoureusè  ne  date 
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d'un  stècle  au  moins  avant  Dante  en  Italie,  puisque  les 
pc  êtes  Provoi^ui,  Catalans  et  Sidliens,  la  cultivaient 
â(î|à  vers  le  commencement  du  xii°  siècle.  Hais  alors, 
elle  était  exclusivement  rfligieuse,  ou  galante  et  cheva- 
leresque. Quelques  fois  même,  ces  trois  éléments  s'y 
trouvaient  combinés  ;  cependant  On  y  cliercherait  vai- 
nement le  grand  principe  au  moyen  duquel  Dante  l'a 
reconstruite  en  quelijue  sorte,  el  lui  a  donné  tant  d'im- 
portance :  je  veux  dire  la  philosophie  platonicienne  ou 
l'amour  du  beau  visible,  qui  en  perfectionnant  d'abord 
les  sens,  fait  naître  en  nous  l'idée  du  beau  absolu  et 
éternel  que  l'intelligence  seule  peut  concevoir. 

Pour  comprendre  el  apprécier  le  grand  mérite  de 
Dante,  il  faut  avoir  étudié  quelques  grands  hommes  qui 
l'ont  précédé,  tels  qu'Anselme  de  Cantorbéry,  Abeilard, 
Fierre-le-ljjmbard,  Albert-l^Grand  et  Thomas  d'Aquia. 
k  tous  G«s  esprits  supérieurs,  à  tous  ces  hommes  qui , 
réellement  avaient  fait  faire  déjb  des  pas  iBomenKS  à  la 
philosophie,  il  manquât  une  qualité  essentielle,  indis- 
pensable pour  se  faire  eompreodre  par  les  masses  et  agir 
puissamment  sur  elles  :  le  sens  poétique  et  littérdre. 

Ces  théologiens-philosophes  avaient  procédé,  en  leur 
quahlé  de  chrétiens,  de  l'inconnu  au  connu,  marche  ab- 
solument contraire  i>  l'emploi  delà  raison  humaine. 

Aussi  résulta-t-il  de  là  que  tous  les  hommew  qui  cul- 
tivèrent leur  intelligence  depuis  le  xi'^  siècle,  jusqu'au 
commencement  du  xtv,  furent  ou  exclusivement  savants 
et  d'une  sévérité  rigoureuse  de  doctrines,  comme  les 
hommes  que  je  viens  de  nommur,  ou  écrivains  frivoles 
et  ixiéme  obscènes  comme  le  sont  en  général  les  trouba- 
dours el  les  trouvères.  Avant  I^te  et  quelques-uns  de 
ses  prédécesseurs,  l'ex»cice  de  la  littérature  était  prea- 
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qu'une  impiété;  et  il  D'y  avait  pas  de  rappTochemnit 

possible  entre  ïa  poésie  et  la  philosophie  théologi^e. 

Saint  Anselme,  Abeilard  et  Saint  Thomas-d'Aqaîiï,  qui 
possédaient  quelques  connaissances  des  ouvrages  de  Pla- 
ton, les  avaient  particulièrement  puisées  dans  les  écrits 
de  Macrobe  et  de  saint  Augustin,  et  au  moyen  de  quel- 
ques traductions  fournies  par  les  Arabes.  Mais  aucun 
d'eux  n'a  fait  piécisément  allusion  à  \'atiioiir  platonique^ 
ou  à  la  connaissance  du  beau  éternel ,  par  l'amour  et 
l'étude  préliminaire  du  beau  visible.  Et  sans  pouvoir  dé- 
terminer comment  Dante  a  obtenu  une  explication  plus 
précise  de  ce  système,  il  faut  pourtant  reconnaître  que 
dans  le  premier  de  «es  ouvrages  mdme,  ta  Vie  noavetle, 
il  y  est  déjà  nettement  exposé. 

Mais,  lorsque  l'on  s'est  livré  ii  l'étude  comparative 
des  écrits  que  Dante  a  faits  pendant  le  cours'de  sa  vie, 
et  si  l'on  rapproche  par  exemple  la  Vie-  noifvéUe  qu'il 
composa  dans  sa  Jeunesse ,  de  Vamonreux  banqiwfêoTÎl 
è  la  fin  de  sa  csrrïèrë.  il  est  facile  de  suivre  les  pro- 
grès que  l'idée  de'  Platon  a  faits  dans  son  e^rh  ;  et 
comment  Béatrice,  qui  ne  fui  d'abord  qu'un  avertisse- 
nient  donné  à  son  esprit  par  l'intermédiaire  de  ses  sens, 
n'est  plus  dans  le  banquet  qu'une  espèce  de  signe  algé- 
brique qu'il  emploie  pour  désigner  la  Sagesse  et  la  Phi- 
losophie. 

C'est  en  remettant  en  honneur  l'idée  de  Platon  sur 
l'amour  pris  dans  un  sens  général  et  spirituel  ;  c'est  en 
employant  de  nouveau  ce  moyen  de  considérer  la  na- 
ture sensible  et  visible,  pour  s'élever  jusqu'à  la  compré- 
hension des  choses  intellectuelles  et  divines,  que  Dante, 
armé  de  cette  idée,  V'imedes  plas  lamtnausesét  desphis 
fécondes  de  i'atttiqtrité,  rétablit  dans  les  esprils,  par  le 
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secours  dë  inventions  poétiqnes,  et  sarloat  par  sa 
création  de  Béatrice,  Tordre  dans  lequel  doivent  nata- 
rellement  procéder  successivfflnent  les  idées,  pour  arri- 
ver aux  plus  hautes  spéculations  de  l'intelligence.  Ren- 
seigne de  nouveau  qu'il  faut  partir  du  connu  pour  dé- 
couvrir ce  qui  ne  l'est  pas,  et  que  l'expérience  est  le 
principe  de  toute  science  ;  en  sorte  qu'en  1300,  Dante 
continuait  de  marcher  dans  la  voie  que  l'anglais  Roger 
Bacon  avait  ouverte,  et  que  son  compatriote  Galilée  de- 
vait parcourir  avec  tant  de  sùrelé  et  d'éclat,  trois  siècles 
après. 

On  trouve  bien  dans  saint  Anselme,  dans  Albert-le- 
Grand  et  dans  Roger  Bacon  surtout,  quelques  passager, 
très-précis,  où  le  système  expérimental  est  recommandé 
comme  le  seul  qui  puisse  conduire  à  la  véritable  science; 
mais  les  ouvrages  de  ces  pieux  savants,  n'étaient  lus  et 
et  ne  pouvaient  âtre  compris  que  par  le  petit  nombre 
^e  ceux  qui  A&îk  é^ent  savants  eux-mômes;  taudis  quë 
tout  le  monde,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  com- 
prit la  Béatrice  de  Dante,  cette  merveilleuse  beauté- sons 
les  traits  de  laquelle  on  entrevoyait  avec  tant  de  clarté 
la-perfection  morale  et  même  divine. 

Quel  que  soit  le  plus  ou  moins  de  netteté  avec  le- 
quel cette  idée  se  logea  dans  les  esprits  au  comnxence- 
ment  du  XIV*  siècle,  ce  dont  on  no  peut  douter,  c'est 
qu'elle  s'y  imprima  avec  force.  En  sorte  que  Roger  Ba- 
con et  Dante  qui ,  dans  la  canduur  de  leurs  intentions, 
croyaient  travailler  exclusivement  en  faveur  de  la  théo- 
logie scholastique,  objet  do  leurs  plus  cinîres  études, 
lui  portaient,  au  contraire,  une  assez  rude  atteinte.  C'é- 
tait la  science -qu'ils -servaient  h  leur  insu. 

Mais  outre  cet  important  résultat  des  poésies  de  Dante 
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sur  les  esprits  dê  l'Europe  policée  au  xiv*  siècle,  il- en 
est  un  autre  non  moins  considérable  qui  se  fit  sentir 
dans  les  mœurs. 

Par  suite  de  la  morale  évangélîque,  puis,  bientôt 
après,  en  raison-  des  coutumes,  des  usages  et  des  lois 
établies  pat  la  chevaleriè,  la  femme  avait  déjà  pris  un 
rang  et  une  importance  remarquables  dans  la  société 
modeïne.  La-  galanterie  des  Provençaus,  sujet  si  liabi- 
luel  des  ouvrages  dé  leurs  poètes,  avait  été  imitée  par 
la  plupart  des  pei^les  de  l'Europe  ;  et ,  quoique  sous  le 
voile  tro^lpeu^  d'un  respect  ^mnlé,  on  exprimiit  ortU* 
nairement  lès  passons  les  plus  frivoles  ou  les  plus  liru- 
tales,  cependant  le  jargon  babit-ud  delà  galanterië,  fi- 
nit par  faire  prendre  aux  femmes  im 'ascendant  et  un 
piiuvolr  dans  la  société  et  dans  les  aB^irea  sérieuses . 
qu'elles  n'avaient  jamais  eus  jusque-là. 

Un  accidoit  cpiî  semble  n!étre  pas  éteanger  au  culte 
que  l'on  rendait  alors  à  la  femme,  contribua 'eacon  à 
fure  exalter  les  mérites  de  cette  moitié  du  genre  bn- 
main.  Vers  la  fin  du  xi°  siècle,  on  commença  à  se  livrer 
plus  particulièrement  au  culte  de  la  Sainte- Vierge,  et  de 
ce  moment  le  nombre  des  églises  qui  lui  furent  vouées 
alla  toujours  croissant.  La  dévotion  que  l'on  montra 
h  ce  personnage  saint,  la  confiance  que  l'on  mil  dans 
son  pouvoir  furent  telles,  que  dans  les  actes  ordinaires  de 
la  vie  et  dans  les  prières,  il  usurpa  réellement  l'impor- 
tance que  l'on  n'aurait  dû  aUacher  qu'il  Dieu  seul.  Ce 
senlimonL  dégénéra,  il  faut  le  dire,  en  une  véritable  su- 
perstilioa.  Dante,  lui-même,  n'en  fut  pas  exempt  ;  et  à 
la  fia  de  sa. dernière  Cantique  sar  le  Paradis,  aû  lieu 
d'adresser  ime  prière  au  Toub-Puissant ,  c'est,  en  l'bon- 


34 


■DANTE  AUGBIEBI. 


neûr  de  la  Viei^e  bSarie  qu'il  fait  rétentir  dffi  -looaiiges, 
par  fintermédiairê  de  saint  Bernard.  ' 

Cette  conliance  et  ce  respect  hors  de-proportion,  té- 
moignés à  la  Sainte  Vierge,  rendirent  l'apothéose  de 
Béatrice  possible;  cx  furent  cause  même,  que  l'on  sup- 
porta ces  pai'oles  tU;  la  Vie  nouvelle  appliquiïes  par  le 
poète  à  son  amniite  teri'cslre,  devenue  le  type  du  beau 
absolu  :  "  qu'elle  esi  un  neuf ,  c'csi-à-dîre  un  miracle, 
dont  la  racine  est  l'admirable  Trinité.  » 

Si  de  nos  jours  quelqu'un  se  hasardait  à  dire  une 
chose  semblable  ou  équivalante,  à  l'occasion  d'une  per- 
sonne si  pure  qu'elle  fût ,  mars  qui  lui  serait  chère,  on 
taxerait  ces  paroles  d'impiété.  Or,  ce  qui, rendait  ces  lo- 
cuUons  supportables  était  l'adoration  toute  superstitieuse 
que  l'on  adressait  à  la  mère  de  Jésus-Christ,  v,éritab]e 
prindpe  de  toutes  lesexagéraliopsducnltede-lafemme, 
chez  les  nations  modérneB. 

Cépâidantce  ^nd  accidéntlqui  aimprimé  an  sceau 
particulier  aux  mœurs  de  l'Europe,  puisque -cette  ido- 
lâtrie de  la  Vierge  au  xiii'  siècle,  s'est  continuée,  en  se 
transfigurant  à  l'inTmi,  jusqu'à  la  galanterie  du  siècle 
dernier;  ce  fait ,  dis -je,  n'est  ni  isolé,  ni  irrationnel  ^ 
comme  on  pourrait  le  croire,  car  il  lire  son  origine  d'ua 
sentiment  el  de  préjugés  profondément  enracinés  dans 
le  cœur  humain.  Et  si  Dante  et  !es  hommes  de  son 
temps  en  ont  exagéré  les  conséquences,  ce  n'unt  pas  une 
raison  pour  en  nier  la  réalité.  Je  pense  donc  que  l'his- 
toire des  Béatrices  n'est  pas  indigne  de  figurer  dans 
celle  de  l'esprit  humain. 

La  femme  le  plus  anciennement  désignée  par  ses  con- 
tsmpoFaÏDS  ,>  comme  douée  d'une -insidration  divine  et 
propre  ii  transm^U«  aux  hommes  les  coHtiai»uioe9  et 
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les  «nseignemeots  susceptilttea  «l'épurer  leur  aature 
morale,  est  Diotime. 

DioUme  de  M^are,  dit'p|aloD,  dans  son  Batu/vet, 
était  très-versée  dans  toutes  les  sciences.  Dix  ans  avant 
que  la  peste,  se  déclarât  dans  l'Atiique,  celle  femme, 
assistant  aux  Panathénées,  trouva  le  moyen  de  retarder 
les  ravageS'de  ce  fléau.  Outre  cet  esprit  prophétique  et 
surnaturel,  elle  possédait  encore  les  mystères  de  la  plus 
haute  philosophie.  Enfin,  lorsque,  dans  le  livre  du  Ban~ 
quet,  Socrate  vient  à  parler  de  V Amour,  sujet  proposé  à 
la  fin  du  repas,  le  Sage  déclare  ouvertement  que  ce  qu'il 
se  propose  de  dire  sur  ce  sujet  lui  a  été  révélé  par  Dio- 
time, et  que  ce  sont  ses  propres  paroles  qu'il  va  rap- 
porter. Alors  il  raconte  comment  cette  femme,  après 
avoir  dit  que  l'Amour  naquit  du  Travail  et  de  la  Pauvreté 
lors  dos  fêtes  qui  furent  célébrés  dans  l'Olympe,  à  l'oc- 
casion de  la  naissance  de  Vénus,  le  jeune  dieu  retint  en 
lui  quelque  chose  des  natures  différentes  de  son  père  et 
de  sa  mère,  ce  qui  fut. cause  que  son  caractère  fut  ea 
quelque  soF.te.doubIe.  D'ailleurs,  l'-Amour  n'est  ai  mor- 
tel ni  immortel  entièrement,  ni  rifjhe  ui  pauvre,  et  son- 
esprit  flotte  toujours  "entre  la  science  et  l'ignoraiica 
£nfin,  cet  être  est  classé  parmi  les  Démons,  être»  d'une 
nature  intermédiaire,  servant  d'interprètes  aux  hommes 
auprès  des  dieux,  et  aux  dieux  auprès  des  hommes, 
transmettant  tantôt  les  prières,  les  sacrifices  et  les  vœux 
de  ces  derniers,  et  tanlôl  les  institutions,  les  préceptes 
et  les  ordres  sacrés  qui  émanent  dos  Immortels. 

Poursuivant  ses  instructions,  la  prophétesse  Diotime  . 
en  vient  à  dire  à  Socrate  que  le  sentiment  de  l'amour^ 
pris  dans  us  sens  général  et  abstrait ,  n'est,  qu'un  désii 
de  posséder  des  avaniafEes ,  des  biens  -solides,  imi  le 
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profit  sait  honnête  et  durable.  Puis,  passant  de  l'amour 
oalurei  qui  fait  désirer  à  l'hoaimo  une  sorte  d'immorta- 
lité par  la  reproduction  cooslaiite  de  son  espèce,  à  l'a- 
mour pur  qui  aspire  ù  rinniiorlalilé  véritable,  la  pro- 
phétesse  donne  pour  preuve  de  ^cîNi^te^co  et  de  la 
force  de  ce  dernier  sentiment,  l'ardeur  avec  laquelle 
rhomtne  recherche  la  gloire;  bieu  pour  l'acquisition 
duquel  il  né  craint  pas  de  s'imposer  les  plus  grands  sa- 
Grifices,  jusqu'à  celui  de  sa  vie  même,  j 

Jl  y  a  donc,  ajoute  Diotime  à  Socrate ,  dëux  classes 
d'-tiommes  :  les  uns,  féconds  seulement  selon  te  corps, 
qui  ne  tendent  qu'à'  cette  apparence  dTm'mortalilé  qtie 
l'oD  Obtient  en  se  succédant  à  soi-même  par  les  enfanLs; 
et  ceux  dont  l'&me  est  plus  féconde  que  le  corps, 
et  qui  conçoivent  et  engendrent  ce  qu'il  convient  à 
l'ùme  de  produire,  c'est -ii-diie  t  r.:tes  les  vnrtu^. 
L'homme,  dont  l'âme  est  féconde,  porte  en  lui  le  germe 
de  toutes  les  vertus  ;  et  lorsque  ,  jeune  et  |)leiii  d'une 
certaine  inquiétude  amoureuse ,  on  le  voit  clierciianl  de 
tous  côtés  ,  c'est  le  beau  qu'il  aspire  à  trouver,  parce 
que  c'est  de  son  union  avec  lui  que  doivent  naître  les 
vertus. 

Mais  il  faut  que  l'homme,  dont  l'âme  est  féconde,  dit 
toujouts  Diotime ,  s'attache  d'abord  à  la  beauté  maié- 
rielte,  mais  appliquée  k  on  seul  corps.  Bientôt  il  rëcon- 
nkltra  que  la  beauté  qdi  se  trouve  dans  mi  '.corps  quel- 
conque est  précisément  Ja  miaoB  que  celle  d'un' autre 
corps;  car,  s'il  est  important  d'étudier  les  proportions 
qui  (UfersiSent  l'apparerïce  du  beau ,  '  il  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  que,  par  sa  nature  ,  la  beauté  est 
une  qu^ité  applicable  à  tout;  qu'elle  est  toujours  la 
mfitnë  ;'<iu'elle  est  ime  enfin.  Tout  bomme  qui  sera  pé- 
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névcé  de  celte  vérité,  quelque  disposé  qu'il  puisse  être 
d'ailleurs  à  admirer  la  varii^té  du  Beau  dans  les  corps , 
doit  rejeter,  condamner  mâme  tout  amour  qui  ne  s'at- 
tache qu'à  un  objet  unique.  En  somme,  il  ne  Lui  est  plus 
permis  d'adtntrer  exdus'iveineat  la  forme  IncKviduëue. 
Bien  plnsi  il  faudra  encore  qu'il  'mette  la'beâsté'de' 
l'àme  ail-dessus  de  cette  chi  corps  ;  en  -sorte  ^ue  ,'Bi- 
quélqu'un  a  un  naturel  bon  et  généreux',  mais  des  for-' 
mes  corporelles  ingrates,  il  l'aiméraj  le  chérira  cepen- 
dant,  et  redoablerâ  mfitne  de  Soins  poiir  le  perfecUon- 
ner  et  dévefopper  chez  lui  les  vertus.      ■       -  ' 

DeUi  il  ira  phià  avant  :  -cette  mtoe  Brauté  qu'it  Mra' 
vae'SUF4eBQOTp8r'3'lttWBÏ^9qdëra'daDsIesloiST  àoja' 
les  âevoff?,'Oà  jr^UrthKb^MM^W^'-Bes  lois  et  des 
devoirs,  tl  pai^raflurEctentoB  o&'cette  mfime  Beanté* 
lui  apparais^  aussi  ;  tant  qu'enfin^  reconnaissant  qu'elle 
est  une  et  parente  avec  elle-même,  il  en  arrivera  à  ne 
plus  se  passiomier  pour  la  beauté  particulière  d'un  en- 
fant, des  devoirs  ,  des  sciences  on  des  lois  ,  mais  ,  au 
contraire,  à  se  persuader  que  tout  homme  qui  se  laisse 
aller  h  une  admiration  particulière  et  limitée  manque  de 
force  d'âme,  n'est  qu'un  esclave  méprisable,  et  qu'eitOu 
tout  doit  être  coDCëatré  dans  voe  stâmce  tmlqae,  celte 
du  Beau.  • .   ■  ■ 

Celte  Beauté,  objet  des  désirs  de  l'Amour  n'a  point  eu" 
de  commencement.  Elle  ne  oa}t  ni  ne  périt  ;  elle-oe  dé- 
ctrAl  ni  n'augmente  ;  elle  n'est  ni  instantanée  ni  par-' 
tielie,-et  l'on  ne^ent  se  la  Ggurer  en  particulier  sons  la 
forme  d'un  beau  viâage,  d'une  belle  main  ou  de  toute 
autre  partie  du  corps.  EVe  n'est  pas  davaiUage  dans  un 
oertam'âiscoars,  datiâ  telle  sdeoeev  et4'on  ne  saurait 
la  Fescontrer  exclœiveiBent  dans  on-  aiâmal,  -danlB  le 
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ciel  ou  dans  quelque  lieu  que  ce  soit.-  Elle  a  toujours 
existé,  elle  existe  constamment  par  elle  -  même  et  avec 
elle  même.  Toutes  les  choses  qui  passent  pour  belles  ne 
le  deviennent  que  par  sa  participation:  et,  chose  re- 
marquable I  ia  beauté,  en  communiquiint  de  sa  qualité 
aux  êtres  qui  naissent  et  meurent ,  n'est  sujette  elle- 
même  à  aucune  variation,  et  n'éprouve  jamais  ni  perte, 
ni  accroissement. 

C'est  donc  après  avoir  parcouru  toutes  les  beautés  in- 
férieures et  quand  on  s'est  élevé  jusqu'à  ia  beauté  par-- 
faite,  qùe  l'on  comprend  quel  est  le  but  VÀiUbto  de 
l'amour.  En  effet,  la  seule  voie  de,  l'amoijr,. c'est  de 
QSHiaidérer.â'at>ord  les  beautés  mortelles,  mais  en  pw»- 
tant  01^018  GOD  atlentius  vers  la.  beauté  supréAeetde 
ifélow  eaps  cesse,  vers  elle,  ^  ^as^aat.  par  tous  tes  A»- 
gtâs  de  rédbelle.  d'ua  seul  beau-corps  à  deux,  de-deux  à . 
um  leï  autres  i  àe»  bSBux  corps  ^91  anitiments ,  .dsB 
bef^x-seoUnieâts  9111L  belles  conofiigaances,  jusqu'à  ce 
-qu'oD.arrive  à  la  conuaissance  supr^e,  qui  rl'a  d'autre 
4d>jet  que  te  Beau  éterpel  dont  ta  coQtemplaUoD  est  la 
seule  chose  qui  puisse  donner  du  prix    la  vie.  »  -  ' 

Telle  est,  en  résumé  ,  la  doctrine  scientitïque  de  l'A-î 
mour,  dont  Diolime  tranhmil  le  secret  à  Soçrate.-el  qiiî 
parvint,  on  ne  sait  Irop  comment,  à  Dante,  dix-sept 
siècles  après  qu'elle  avait  été  révélée  eu  Grèce. 

Il  est  évident  que  Diolime  est  l'aînée  de  la  famille  des 
Béatrices  ;  et  je  ferai  observer  en  passant  que,  malgré 
Papparence  de  solidité  qu'ont  les  reproches  que  les  mo- 
dernes foetaux  anciens,  d'avoir  constamment  humilié  et 
déprédâ  la/QUOtne,  c'est  à  uoe personne  dece  sexe  que. 
Sonate  ^  Platonatiribuwt  l'expo^àtiDD  d'onedes  idée»lra  - 
plus  {ivfea.tt)«t.p1i«  élevées  (pli  «e»  ;UDmi  pris  rais- 
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sance  dans  un  cerveau  humain.  Pour  coirobor^  Gette  ob- 
servation ,  j'ajouterai  que  ce  môme  Socrate ,  qui  avoue 
avoir  reçu  la  doctrine  de  l'amour  d'une  femme,  déclare 
avec  la  même  modestie  que,  pour  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  la  comiaissaDce  des  choses  réellejB:  de  la  vie,' 
ç'est  dans  ses  conver^tions  avee  la  courligaoe  -Aspaiie 
qu'il  a  le  plus  profité. 

Cette  philosophie  amoureuse ,  qui  se  propagea  en 
Grèce  et  ne  cessa  pas  d'être  cqUiv^c  par  les  Grecs  d'A- 
lexandrie, ne  pénétra  que  diflicilemcnt  en  Ualie.  Le  pa- 
ganL'iroe  n'a  jamais  été  si  sec  que  chez  los  Domains 
dans  l'âme  do  qui  le  Rcntimeiil  rclif^icux  fur  toujours  ab- 
sorbé par  l'amour  de,  la  pairie.  Ce  ne  fiil  d'ailleurs  qu'à 
la  fm  de  la  république  et  par  l'iiileriiiéiliaire  de  Cicéron 
qu'ils  purent  se  former  une  idée  des  dorirines  de  So- 
crate et  de  Platon.  D'après  ces  grands  philosophes,  le 
grand  orateur  proclama  l'existence  d'un  .seul  Dieu,  l'im- 
mortalilë  de  l'âme,  la  rémunéralion  après  la  mort,  et 
indiqua  un  enfer  et  un  paradis,  en  donnant  même  l'idée 
d'une  espèce  de  purgatoire,  dans  son  opuscule  du  i^on^^ 
de  Scipion.  Mais,  quant  à  la  philosophie  amourieilse , 
quant  au  culte  de  la  béauSé  visible,  comme  |îrélîminaire 
et  îîitroducUoA  à  la  connaissance  du  beau  divin  et  ^r- 
uel,  l'orÊÈteur-consul  n'en  parle  pas,  et  en  aucun  lieu  de 
cens  de  ses  ouvrages  qpi  nous  restent,  il  ne  fait  men- 
tion du  BoflyKei  de  Platon.  ; 

Peul-ôlre  faut-il  aUriluier  ce  silence  à  la  sévérité 
scrupuleuse  de  Cictîj'un  ,  qui  jugea  à  propos  de  ne  pas 
diriger  l'attention  de  ses  concitoyens  sur  un  ouvrage 
quî>  aînai  que' les  Uvm  myaUqnea-de-tous  les- paya  et 
de  tous  les  temps,  reoferme  des  symboles  ofiisiiBant 
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parfois  la  pudeur,  quoiqu'on  s'y  propose  d'exprimer  les 
sujets  les  plus  saints  et  les  plus  immatériels. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  le  Songe  de  Scipton ,  compo- 
sition où  l'orateur  romain  semble  avoir  pris  à  tâche  de 
faire  connaître  les  conséquences  de  la  doctrine  platoni- 
cienne, non-seulement  il  engage  les  hommes  i  se  for- 
mèr  à  la'vertn,  mais  à  élever  encore  leurs  pensées  au- 
deli  <lu  fQOQde  éphémère  qu'ils  battent  ;  et ,  après  s'ë- 
b%  étendu  sur  l'immor^ité  de  l'ftme ,  il  leur  apprend 
qtie^  K  quoique  mort ,  on  est  vivant;  que  ceux-là  seulS; 
'  sont  vivants,  qui,  délivrés  des  liens  du  corps,  s'en  sont 
sauvés  conune  d'une  prison  ;  et  enfm,  que  ce  que  les 
hommes  appellent  vie,  ^est  la  véritable  mort.  «  Ji 
Rtfftnr  qui  ex  eorporum  vinculis,  tatiquam  e  carcere  em- 
laveruttt;  vestra  verd,  qua  dicitur  vita,  mors  est.  » 

Tous  ces  Insultais  austères  de  la  doctrine  académique, 
Cïcéron  les  expose  avec  une  grande  clarté  dans  son  pe^ 
tit  drame  du  Songe  de  Scipion  :  mais  nulle  part  il  oô 
fait  même  allusion  au  culte  de  ta  beauté  visible  , 
comme  première  initiation  à  la  connaissance  du  Beau . 
éternel. 

Quoique  le  poète  Virgile  n'ait  point  eu  l'occasion  de 
développer  précisément  les  opinions  philosophiques 
qu'il  avait  adoptées,  le  sixième  hvre  de  VEnéide  ,  où  il 
introduit  le  système  de  rénuméralion  ;  l'épisode  de  Bi- 
don, oîi  la  femme  coupable  est  punie  et  relevée  tout  à 
la  fois  par  les  remords  qu'elle  éprouve  ;  et  dans  ses  Bu- 
coliques, ces  vers  obiicurémeat  prophétiques  : 

t  UttfmaeumMMii^Jtm  Carnhtli  «toii..-..  >te  raW.tf  Fîr- 
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tous  passages  peuvent  le  faire  mettre  au  nombre  des 
disciples  de  Platon ,  puisque  les  premiers  chrétieas , 
puisque  Dante  lui-même  n'a  pas  craint  de  dire  que  l'au- 
teur de  VÉiiéide  a  évangélisé  la  nouvelle  religion  (1). 

De  toiitos  les  formes  littéraires  employées  dans  l'anti- 
quité païenne,  le  Baiiijuct  de  Platon  et  la  Vision  de  Gi- 
céron  ,  donnée  sous  ie  titre  de  Songe  de  Scipion,  sont 
celles  qui  se  combinèrent  d'abord  le  mieux  avec  le  dii- 
veloppeincnt  des  idées  des  premiers  cliréLiens,  Mais 
dans  les  compositions  ciirétiennes,  présentées  sous  l'une 
çtu  l'autre  de  ces  formes ,  ce  qui  frappe  surtout  est  la 
présence  d'un  être  féminin  doué  de  prévision  et  ser- 
vant, comme  les  démons  dé  Platon ,  dlmt^médiftire  en- 
tre l'homme  et  Dieu,  une  Diûtii^çç(g|%.^       ■f^fc.  .-: 

Dès  l'origine  du  christianismé ,  '  on'voit  -àiqiafsltre  la 
femme  mystique,  la  femme  symbole,  et  l'amour  divin 
commençimt  par  un  amour  charnel ,  comme.dans  PlaT 
ton.  ■  .  . 

Saint  Paul,  dans  son  éjdtre  aoz  Rooiains  (cbap.  16, 
T.  lÀ],  salue  Hermas,  à  qui  on.attribue  un  livre  intitulé 

(1)  AuXXIl*  ehmlàa  Purgatoire,  vers  eA-73.  Dante  fait  dire  k 
Stace,  pariant  AVirglIe  :  •  C'est  toi,  qni  le  premier,  m'as  dirigé  yen 
le  Psraanej  et  m'a*  éclairé  sur  l'amour  de  Dïen ,  alors  qoe  tu  dii  i 
Le  tiËde  K-reDDnTcHe,  la  justice  lenentaur  la  terre,  et  anenaiiTdle. 
race  déscend  du  ^>  *  par  toi,  je  ftis  poite,  par  t(ù,  je  Ais  cbrâien.  • 

Tu  prima  m^nisli 
Veno  Pamaso,  a  bw  nelle  sue  grotte, 
B  prima  appretio  Dio  m'ailantiiiastL 


Per  le  ftoela  fai,  per  te  crbtlUM, 
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te  Pastear,  qite  queîques  pères  de  l'Église  ont  regardé 
comme  canonique.  Quoi  qu'il  soit  de  celte  dernière  cir- 
Cônstance ,  ta  date  de  l'ouvrage  n'est  point  contestée  et 
le  premier  chapitre  en  tôle  duquel  est  le  titre  :  Vision, 
est  ainsi  conçu  ; 

"  Celui  chez  qui  je  logeais  à  Rome,  dit  Hermas,  me 
vendit  une  jeune  Qlle ,  que  j'ai  revue  ensuite  après 
beaucoup  d'années,  et  que  j'aimai  alors  comme  une 
sœur.  Mais  avant  ce  dernier  temps ,  je  la  vis  un  jour 
s'apprèlant  à  se  baigner  dans  le  Tibre.  Je  lui  tendis  la 
maia  et  la  conduisis  dans  le  fleuve.  En  la  voyant,  je  me 
dis'  :  Je  serais  heureux  si  je  possédais  une  femme' com- 
Dne  celle-d,  remarquable  par  la  beauté  de  sa  personne 
et  de  son  âine  I  Quelque  temps  après,  étant  en  prome- 
nade et  repassant  ces  choses  àâns  mon  esprit,  je  rendis 
hommage  à'  la  créature  de  Dieu,  en  peiB&nt  à  quel  point 
elle^tmagniû^ue  et  beRe.  I*ui8,  après  avoir  marcbé 
quelque  temps,  je  m'assis  et  me  laissai  aller  au  som- 
meil. Alorè  un  Esprit  m'enleva  et  me  porta  vers  la 
droite,  sur'  un  certain  lieu  où  un  homme  n'aurait  pa 
marcher,  tant  les  rochers  qui  l'entouraient  étalent 
abrupts,  tant  les  eaux  le  rendaient  impraticable.  Enfin  , 
quand  j'eus  franchi  cet  espace  ,  j'arrivai  à  une  grande 
plaine,  et,  me  laissant  tomber  à  genoux,  je  commençai 
à  prier  le  Seigneur  et  à  confesser  mes  péchés.  Comme 
j'étais  en  prière,  le  ciel  s'ouvrit ,  et  j'aperçus  cette 
même  femme  que  j'avais  convoitée.  Du  haut  du  ciel, 
elle  me  donnait  le  salut,  en  disant  :  «  —  Hermas  ,  je  te 
salue  I  M  Alors  je  lui  dis  ;  «  Madame  (Domina),  que  fai- 
tes-vous là  î  »  Ët  elle  me  répondit  :  «  J'ai  été  admise 
ici  pour  que  je  fisse  connaître  tes.  péchés  au.  Seigneur. 
— Madame,  lui  demandaî-je,  est-w  que  voub  les  &voue- 
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iv/.  ?  —  (!it-clic  :  nvdii  (écoule  :  Dit'ii  '[(lî  liiihitc  les 
cieii\,  qui  de  rien  a  produit  (ont  i;e  qui  existp  et  l'a 
mu!tipli(5  pmir  sa  sainlu  Église  ,  Dieu  est  irrité  contre 
toi,  parce  qun  tu  as  ptîriié  à  mon  égard.  —  Madame, 
li]i  dis~je,  où  et  quand  vous  ai  -  je  adressé  quelques  pa- 
roles déshonnêles  ?  ne  vous  ai-j'e  pas  toujours  respectée 
comme  une  sœur?  pourquoi  me  prôlez-voiis  des  actions 
si  abominables  7  »  Alors  elle  se  prit  à  rire  ,  et  me  ré- 
ipondit  :  «  Le  désir  du  mal  est  monté  dans  ton  cœur  ;  et 
pour  l'homme  juste  la  pensée  même  du  mal  n'iast-elie 
•p&s  me  vilaine  «hoattl  l»  jasmin  doit  penser  et  dfetrer 
que  dfts  cboses  jostétf';  et)^?Mir«n  ffiirèhant  dans  Mtte 

Qu^t  à  ceux  <|BW^'|igWf8tS'l<>ffl^AiBa>l<^^ 
attirent  sur  eux  la  mort  et  la  'â^viffl^^  ëeux-  eàrtptÀ 
^DÏ  aimetit  le  siËcIe,  qui  se  glorifient  de  lenrs  richAses, 
■qui  nè'pensent  pas  à  la  vie  future  et  rendent  leur  âme 
creuse.  Prie  le  Seigneur,  et  il  guérira  tes  péchés  et  ceui 
de  tonte  ta  maison  (1). 

Le  Grec  Hermas  avait  sans  doute  lu  Platon  et  con* 
naissait  Diolime.  Ôr,  son:  esclave  est,  si  je  ne  me  trompe, 
le  terme  moyen  entre  k  pn^étesse  de  Mégare  et  la 
Laore  de  PétratY^oe.  11  y  à  même  daùs  la  Viddh  de  l'ami 

(1)  L'oav'rage  d'Bermas,  écrit  originairement  en  grec,  ne  lious  ctt 
parvenu  que  par  ulie  traduction  bline  Tort  ancienne.  Ce  livre,  inti- 
tulé Paitm;  est  diTit>â  en  8  livres.  Le  premier  se  compose  de  quatre 
Vitiont,  dont  an  vient  de  lire  l'eitrait  de  la  première.  btieeù»A 
conUenl  douze  mandements  (mand^itajou  cDaKilsreligleuidopiitei, 
Bornas,  par  uu  ange,  sous  la  Ggure  d'un  Pailear,te  quia Adt don- 
ner ce  titre  ii  fensenible  de  l'ouvrage.  EnGn,  le  Iroï^me  livre  reu- 
ftrme  dix  cAmperaigoiife  («miHtudiDei]  ou  porabolei  analdtnieb  &  ed- 
1«  qnita'MoteBl  dani  ri&M4U«. 
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de  saint  Paul  une  donnée  adnùrablei  doid'los  àmx  poè- 
•tB9  toscans  n'oot  pas  profité  :  c'est  la .  conditioD  terres- 
tre de  là  jeune  fULé  d'Hermas ,  qui,  tout  esclave  qu'elle 
soit,  est  cependant  choisie  par  Dieu  pour  ramener  soa 
maître  dans  le  sentier  de  la  vertu.  Quant  à  la  Vision 
d'Hermas,  prise  dans  son  ensemble,  ce  n'est  qu'un  ger- 
me, il  est  vrai,  mais  qui  contient  tous  les  éléments 
principaux  de.  la  Divine  Cmiédie,  et  paiiiculi^emeat 
le  type  du  plus  importaot  personnage  de  ce  poènie, 
Béatrice. 

Parmi  les  singularités  si  nombreuses  que  l'on  rencon- 
tre en  étudiant  l'esprit  humain  ,  l'une  des  plus  frappan- 
tes est  le  mode  d'expression  que  l'hcHnme  semble  tou- 
jours forcé  d'employer  pour  rendre  l'impâtuosté  et  l'é- 
lévation de  l'amour  qu'il  ressent  peur  le  Créateur.  Chez 
toMes  les  nations  civilisées,  sans  en  excepter  aucooe , 
les  philosophes  Uié^c^ans  en.oot  étéréduUsii  emproti- 
ter  les  peintures  de  l'amour  chatnol  te  plus  brut  pour 
figurer  les  élans  de  l'àme  embrasée  de  l'amour  le .  plus 
épuré,  —  celui  qui  a  Dieu  pour  objet.  G'«t  le. défaut 
qui  rend  pour  tant  de  personnes  la  lecture  du  Banquet 
de  Platon  impossible  ;  c'est  ce  qui  fait  que  si  l'esprit  p'a 
p£â  contracté  de  très-bonne  heure'  des  habitudes  chas- 
tes et  pieuses,  on  a  de  la  peine  à  retrouver  le  mariage 
de  ]i5sus-Glirit  avec  l'Église  dans  le  Caniiqiie  des  Canti- 
ques; c'est  ce  qui  ast  cause  oafiii  que  cortaiiis  livres  as- 
cétiques, tels  que  Vlmiiaiion  de  Jésus-Clirisl  et  les  écrits 
de  sainte  Thérèse ,  blessent  beaucou^p  de  lecteurs  plus 
accoutumés  à  la  philosophie  morale  qu'aux  métaphores 
sHiardies  du  mysticisme.  ,  '    '  ■■ 

■  Jfunais  peul4tre  personne  n'a  été  plus  loin  en^.çe 
geiire  qu'un  évêque  grec,  qui  vécut  et  obtint  la  cou- 
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ruDiie  du  niai'Lyre  vers  l'an  311  de  notre  ère.  Métho- 
dius,  saraornoié  EubnliuShencbéijssiot  encore,  s'il  esE 
possible ,  sur  Platon  dont  il  peut  passer  pow  un  imita- 
teur, ccmtpQsa  un  Banquet  des  Dix  Yie^e»^  ou  De  là 
Chanté,  livre  dans  leqadl  il  arable  avoir  prifi  à  iftchd 
de  ^mjir  les  tn^^  et-les  paroles  les  plus  oppos^  à. 
la  veirtu.dûBt  il  veut  faire  l'éloge.  Par  respect  pour, la 
pieuse^^vpté  de  cet  évêque  de  Tyr,  je  n'entrerai  dans 
aucun  Aâtail'  but  son  Banquet,  que  je  ne  signale  quQ 
pour  faire  observer  qu'ainsi  que  Platon ,  dont  il  em-: 
prunte  même  les  termes,  il  avance  :  «  Que  le  Beau  est 
incréé,  immuable,  et  qu'en  lui-même  il  n'estsiyet  à  au- 
cune altération.  » 

Entre  les  Latins  du  moyenrâge,  dont  les  écrits  ont 
contribué  ii  conserver  et  même  à  répandre  les  doctrines 
plaLoniciennes  avec  le  plus  de  succès  en  Europe,  il  faut 
distinguer  Aurelius  Macrobe ,  fds  d'un  chambellan  de 
l'empereur  Théodose  (vers  395).  Après  Senèque,  c'est, 
un  des  écrivains  qui  se  sont  élevés  avec  le  plus  de  force 
contre  l'esclavage ,  sujet  sur  lequel  il  revient  souveot 
ims  SGS  Saturnales.  Mais  son  principal  ouvrage,  celui 
surtout  qui  lui  a  donné  tant  d'autorité,  depuis  le  iv*  siè- 
cle jusqu'à  la  fin  de  la  renaissance,  vers  1600 ,  c'est  le 
Cmmentmre  qu'il  a  fait  sur  le  Songe  de  ScipioH  de  Cï- 
céron.  Depuis  l'apparition  de  ce.livrç  du  consul  romain, 
VApocalypse  et  les  systèmes  bizarres  des  gnoatique^ 
avaient  encore  élargi  la  carrière  à  toutes  les  imagina- 
tions ;  mais  du  moment  que  Macrobe  eut  donné  une 
importance  nouvelle  au  Songe  de  Scipion  par  le  com- 
mentaire tant  soit  peu  mystique  et  cabalistique  qu'il 
composa  à  son  sujet,  les  Songes^  les  Visions,  les  Voyages 
magiiuàixsy  ainsi  que  les  pet^mu&calioas  dont  Platoa 
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avait  doflaé  tant  de  modbl^  dans  9on  Édmpiet ,  devin- 
rent blentiH  dôs  lieHX-commtins  et  des  macbiDee  indis- 
pensables de  1b  pdé^  moderoe; 

Lë9  doctiioes  de  Haton,  quelque  déaàfarées  qu'er- 
\es  fassent  déjà,  dominaient  donc  toiijoani  les  esprits, 
parce  qu'au  fond  ses  opinions  s'aÈcordent  avec  Uoâ  dis- 
position inaltérable  de  t'esprit  humain.  En  effet,  vers  le 
iv  siècle,  pnriit  saint  Angnstin,  rt'abord  admirateur  pas- 
stonité  des  écrits  de  ce  philosophe,  quoiqu'il  les  réfuta 
avec  tant  d'ardeur  après  sa  conversion,  mais  qui  ne 
put  jamais  cependant  se  soustraire  à  l'influence  au 
moins  littéraire  ,  que  l'auteur  du  Phédan  avait  exercée 
sur  lui  pendant  sa  jeunesse.  Avant  sa  conversion  ,  Au- 
gustin avait  écrit  un  traité  du  Beau  qui ,  d'après  ses 
propres  indications  {Confessions ,  I.  IV,  chap.  13,  lù  et 
15),  était  conçu  el  écrit  selon  les  principes  de  Platon, 
car  il  a  soin  de  recommander  à  ceux  qui  se  laisseraient 
toucher  par  le  beau  dans  les  coips, de  profltep  de 
cette  disposition  pour  louer  I^eu,  qiri  leur  a  donné  l'ê- 
tre, et  de  faire  remonter  l'amour  de  l'ouvrage  i  l'ou- 
vrier.'» Devenu  chrétien ,  il  avoua  ^ncèrement  ;  qu'il 
devait  à  la  lecture  des  platoniciens  le  développement  de 
la  dispoEâtion  qu'il  sentit  à  se  scruter  intérieurement  et 
à  s'étudiér  profondément.  «  Ce  que  j'avais  lu  dans  leurs 
livres,  dit -il  {Conf.  ,  lîv.  VII.  chapitre  10),  me  fit 
comprendre  que,  pour  trouver  ce  que  je  cherchais,  la 
connaissance  de  Dieu  el  la  vie  bienheureuse,  il  fallait 
rentrer  dons  moi-même.  « 

Mais  des  différentes  œuvres  de  saint  Augustin  ,  oii  ta 
trace  du  platonisme  est  le  plus  fortement  empreinte;  ce 
Sont  celles  où  il  parle  de  sa  mère,  sainte  Monique^  Son 
ôpuscùle,  intHnlé  :  De  la  Vie  heureuse,  est  elfectfvemènt 
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la  Ntetioii.-d'tia  Bm^t.ipfîi  offw  6  ses  am^  mais 
pendant  leqael  on  s'entretient  de  la  vie  ftiturcT  f  dobs  ta 
ptâHdeiMW  de  Minte  MOsiqm  ^  dh^  la'  diéeM^n. 
Là,.<léjife,  oo  ratroQve  ^  aouvttiir  de  Motime.  Mais  dans 
les  C!lnt^uu>^-(|j  IX,  ebap.  10)  non-senlement  DioUme 
«pptinii  éaea»,  maiaetite  fois  «Uâ  est  agrandie  et  sane* 
tJflée.  C'est  la  respectable  mère  d'Augustin,  personnage 
féminin  sur  lequel  l'amour  filial  a  concentré  le  triple 
caractère  de  la  vertu  ,  de  la  piété  et  de  l'inspiration  di- 
vine. Augustin  rend  compte  d'un  entretien  qu'il  eut  à 
Ostie  avec  sa  mère,  pea  de  joars  avant  qu'elle  nuturât'f 
et  voici  comment  lé  PlBten  chrétien  e'exprime  eo'S'Et- 
dressant  à  Dieu  : 

a  Peu  de  jours  avant  que  ma  mère  mourût ,  temps,  ô 
mon  Dieu  I  qui  vous  était  aussi  connu  qu'il  nous  était 
caché,  il  arriva  qu'à  Ostie,  où  nous  prenions  du  Tepo9, 
-après  les  fatigues  d'un  long  voyage  et  n'ayant  autre 
chom  à  faire  qu'à  nous  préparer  à  nous  embarquer, 
nous Dous  trouvâmes  Benis,  e|le  et  moi,  appuyés  près 
d'une  {radlM  qui  doonait  Bur  le  jardi».  hh,  nous  asm 
Bntrflt8Diei»iDu»'âeax  avec  afiè  merveilleuse  dooceur', 
praiant  DOS  pensées  et  tontes  nos  arfections  vers  ce  qui 
était  devant  Dotis-,  k  la  faveur  de  la  vérité  étemelle, 
toujours  présMits  ti  tout  et  qui  n'est  autre  que  vous- 
lUême:  Nous  cherchions  ce  que  sera  la  vie  bienheureuse 
qui  dmt  être  le  partage  des  saints  durant  toute  l'éter- 
nité, mais  que  l'œil  n'a  point  vue,  que  l'oreille  n'a  point 
entendue  et  que  le  cœur  de  l'homme  ne  conçoit  pas. 
Cependant  nous  ne  laissions  pas  de  présenter  encore  la 
bouche  de  notre  cosur  au  courant  des  eaux  célestes  de 
la  fontaine  de  la  Vie  dont  la  source  ^t  en  vous  ^  afin 
^'«3  âtaot  abKuvés  nous  pussi(»is  porter  dos  pensées 


Cessez  haut  pour  compFanârai  aidant  qu'il  est -possible; 
une  chose  H  élevée.  '  . 

.  >  j^)cis  avoir 4it suc  ce.siget  plodain  choses-  d'où 
U'.aanblBit.  résulter  que,-<piànd  Um  mâtne  cette  ne  ià- 
bas  osxtmfasaéa  àB  toutes  }<s  jouis8aDces'ei»|Mr 
relies,  et  l'on  y  poamût  jouir  de  ce  qiie  les  beautés 
villes  ont  de  plus  séduisant ,  elle  ne  pourrait  être 
c(Hnparée  à  la  f^cité  de  l'autre  vie  ;  -  noas  -  tActuoss  de 
ftous .élever,  par. une  ardeur  encore  plus  grande,  vera 
ce  qui  subsiste  en  soi-mâme  et  par  soi-même,  sans 
changement  et  sans  lin ,  parcourant,  dans  cette  inten- 
tion, tout  ce  qu'il  a  de  corporel  jusqu'au  ciel  même, 
d'où  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles  font  luire  leur  lu- 
mière sur  la  terre.  De  là ,  dirigeant  nos  pensées  encore 
plus  haut  et  admirant  toujours  de  plus  en  plus  la  beauté 
de  vos  ouvrages,  nous  vînmes  à  considérer  nos  propres 
âmes.  Nous  passâmes  encore  au-delà  pour  faire  en  sorte 
d'atteindre  cette  région  de  délices  inépuisables  où  vous 
repaîtrez  à  j.amais  votre  peuple  choisi,  d'une  chair  in- 
corruptible .qai  n'est  autre  que  la  vérité,  comme  la  vie* 
^ont  on  y  vit,  n'e^-  que  la  sagesse  étemelle  qui  a  fait  tOEt 
qui  a.été,eal  etma...Dans  le  moment  où  nous  noua 
entretenions  ainsi,  et  que  le  iDDuvemait  de  nos  affec- 
tions noos  portait  vers  cette  vérité  étwneUe,  un  tfuis^ 
port  soudain  de  nos  cœurs,  nous  Ht  arriver  Josqu'au 
point  de  l'entrevoir,  de  la  goûter  en  quelque  sorte  ;  et 
la  vue  de  ce  grand  objet,  nous  fit  soupirer  d'amour  ,  et 
de  douleur  de  n'être  pas  encore  en  état  d'en  jouir  plei- 
nement... 

»  Nous  disions  dpno  :  Si  le  tumuHe  qu'entiseliennent 
en  dedans  de  nous  les  mouvements  .'de  la  chair  ;et  -du 
sang  v^it  à  s'ap^r  dans  une  âme;  si  les'ffvtôœes 
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qoâ  son  iinagi&t^oir&tu^  du  grand  ^Mclacle  de  tout 
ce  qa'eDfenne-Ia  vaste  étesdae  de  Ja  tore ,  dft  la  mer, 
de  l'air  et  du  ciel  mâme ,  s'écartaient,  et  ne-lid  disaioit 
{das  rim  ;  tà.  l'àme  qe  se  disait  plos  rien  ellft'mëme, 
et  qu'elle  s'élevât  au-dessus  de  ses  pn^Hres  pensées; 
el  que ,  dans  cet  état ,  la  "vérité  même  lut  parlMtt 
non  par  des  songes  et  des^  révélations,  par  la  voird'un 
homme,  d'un  ange  ou  du  tonnerre,  ou  ' par  d'autres 
signes  au  moyen  desquels  il  a  plu  souvent  à  Dieu  de  se 
faire  entendre;  parce  que  toutes  ces  choses  disent  : 
nous  ne  nous  sommes  pas  faites  nous-mêmes,  mais 
nous  sommes  l'ouvrage  de  celui  qui  subsiste  éternelle- 
ment; si  donc,  non  pas  ces  choses,  mais  celui-là  même 
qui  les  a  créées  parlait,  et  que  l'âma  J'entendtt  lui-mê- 
me, comme  cela  nous  est  arrivé  dans  le  moment -où; 
nous  étant  élevés  au-dessus  de  nous-mêmes,  nous  àtous 
atteint-cette  sagesse  suprême  qui  est  au-dessus  de  toàt 
et  subsiste  éternellement;  si  tout  ce  qui  n'a  fait  que 
pasSM*  comme  un  éelair  pour  nous ,-  se  continuait  à  l'é- 
gxrà  jie  cette  &me,  et  que,;  sans-  être  disUsite  par  au^ 
cane  vision,  die  fût  alûorbée  toat  ^tière  dans  ia  'joie 
intérieure  stcâeste, -de  mamère.à  ce  que  cette  joie  se 
trouvât  fixée  peur  -jamais  daiK  l'état  oii  nous  levons 
éprouvée  nous-mêmes  pendant  cet  éclair  de  pure  in-, 
lelligence  qui  nous  a  fait  soupirer  d'amour  et  de  dou- 
leur, faute  de  n'y  pouvoir  subsister  ;  ce  serait-ce  pas  là 
cette  j'oie  du  Seigneur  dont  11  est  parlé  dans  l'Évangileî 
Mais  quand  serons-nous  dans  cet  heureux  état?  ne-sera- 
ce  qu'après  celte  résurrection  dernière  qui.  rendra -Ut 
vie  à  tous  les  hommes? 

il  Voilà  à  peu  près  ce  que  nous  disions ,  et  vous  sa- 
VQ!!,  ô  mon  Dieu,  que  ce  même  jour,  pendfmt  que  nous 
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parlions  de  la  sorte^  en  témo^aant  plus  de  mépris  que 
jamais  pour  le  mraide  ei  fiour  touB  lea  plaisîTs,  ma  mère 
ne  dît 

^  ■  Poup  moi,  moa  fils,  jè  ne  yça  plas  tàm  dans  la  yie 
•  dont  je  puisse,^  toudiée.  Qa'y  ferais-je  davantage? 
M  et  pourquoi  y  suii^je  ddsOTmais,  piùiqu'il  jw  me  re^ 
>  plus  rien  à  désirer?  Car  la:Seule  chose  qui  me  bisait 
■  désirer  de  vivre  c'était  l'envie  que  j'av^s  de  voue 
»  voir  chrétien  et  enfant  de  l'Église  'ciâfaoligoe.  Avant 
V  que  je  meure.  Dieu  a  rempli  mes  désirs  à  ce  sujet  et 
»  avec  auraboudance,  puisque  je  vous  vois  entièrement 
» 'dévoué  à  son  service  et  méprisant,  pour  l'amour  de 
a  lui,  tout  ce  que  vous  auriez  pu  attendre  d'heureux  et 
a  d'agi^able  en  ce  monde.  Que  fais-je  donc  ici  davan- 
tage  ?  " 

»  Je  ne  me  souviens  pas  bien  de  ce  que  je  lui  répon- 
dis ;  mais  enfin,  à  cinq  ou  six  jours  de  la,  elle  tomba 
malade  de  la  ûèvre.  » 

Toute  réilexiun  est  inutile  sur  la  beauté  de  ce  passage 
déjà  bien  connu,  mais  qu'il  était  indispensable  de  re- 
produire ici  pour  que  l'on  pûL  établir  une  comparaison 
immédiate  entre  Uiotlme,  l'esclave  4'Hermas  et  sainte 
Monique,  et  fecoodaltre  l'élévation  progressive  de  la 
-fiamme  mystique  ,  deptu»  Platon  -jusqu'à  .eaint  Au- 
gus^. 

Un.  siècle  après  la  mort  de  ce  célèlffe  Père  de  fÉglh» 
latine,  panit  an  homme  fort  inférieur  à. lui,  sans  doute, 
quant  à  l'esprit  et  au  talent,  mais  dont  les  écrits  cepen- 
dant exercèrent,  pendant  plus  de  sept  siècles  après  lui, 
une  influence  considérable  en  Europe.  Severinus  Boëce, 
sénateur,  ayant -été  accusé  de  irahisoq  par  Tbépdoric, 
empereur  des  Gotbs,  fut  j^  en  prisni  d'oà  il  ne  «Mit, 
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en  Ktfi,  qoe-inor  saiàr  nqe  mort  oraalle.  Ga  pentm- 
QagOi'-witeiv-  éft  pluBiuira  traducdoas  dss  ouvrages  d'A- 
rïatote.  composa,  «a  n  qnaKté  de  ohrélioi  orthodoxe, 
pluEueora  U^té&  contre  les  hérésies  A'AxiaSt  de  Pélage 
et  d'Eutichès.  Ces  prodiictiooB  M  avaient  défh  attit^  ta 
considération  et  le  respect  de  tons  les  cat^Iques,  lors- 
que, pendant  sa  captivité  ,  il  écrivit  nn  livre  :  De  la 
Cotuolaiion  de  la  Philosophie,  qui  fixa  l'attention  gé- 
nérale et  devint  la  lecture  habituelle  de  tous  ceux  qui 
purent  le  conoaitre.  La  noble  et  sainte  résignation  avec 
laquelle  Boëce  avait  supporté  la  prison  et  le  supplice, 
ainsi  que  le  calme  religieux  qui  règne  dans  la  dernière 
production  qu'il  acheva  dans  les  fers,  donnèrent  un  tel 
poids  à  ses  paroles  ,  que,  sept  siècles  après  lui ,  Dante 
ne  parlait  de  ta  Consolation  de  la  Philosophie  qu'avec 
admiration,  et  y  puisait  même  des  pensées  qu'il  a  intro- 
duites  dans  ses  poèmes  (1). 

Je  signale  seulement  ce  livre,  dont  chacun  peut  fa- 
cilement prendre  connaissance  et  qui  d'ailleurs  f  n'of- 
frirait rien  de  nouveau  k  l'èsprît,-  qaaai  au  fond  des 
idées.  Mais  sa  forme  n'est  pas  sans  qi^que  importance, 

(1)  Tout  le  moDde  connaît  ces  beaux,  vers  du  V°  diant  de  VEnfer  ; 
«  Neisun  maggior  dolor  che  ricordar  li  del  lempo  felUe  nella  mxK- 

ria  ■  La  peoEËè  cd  cjI  prise  du  3*  Iît.  De  Conaotatione ,  où  il  eit 

dit  :  <  Nam  ùt  onmi  aireraitate  forOmas ,  ihftUeitthmun  gtMt  ett 
b^HwH ,  ffdtti  f^em.  ■ 

PanDtlw  imiHriM«l>nitKidsl»  p»de  céléfarilé  de  BoOce  et 
4e son  livre  ile  ta  Contolaiio»,  etc.,  oapeut  cgnpter  eoniiDa  l'uM 
4ef  plui  Gonclnantet,  le  poème  sur  Boëce,  écrit  enronau,  vertle 
eommeDcement  du  X*  ^Ède,  dont  Baynouarda  donné  vu  amtilefng- 
neOt  dans  le  !■  volume  du  ■  Ckoix  de*  Poitlet  originale»  det  Trou- 
tadaun,  PubrlU?.  LettmdeBôecèaété  traduit  députa,  âsDt 
tootcf  letlaDguMâe  VSoRtpe.  '-- 
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relaUvement  à-la^nsuon  qui  nous  oocape.  Le  soitge, 
la  visba  et  ]»  perconoification  de  la  sagesse  sous  la  forme 
féo^iiDe,  la  StmnB  prophélesse  et  mystique ,  tout  -cet 
appareil  poétique  enùa,  dérivé  du  Banquet  de  Plat(ni, 
on  le  rebvjuve  dans  le  Evre  de  Boëce.  La  femme  qui  lui 
apparat  dans,  sa  priaoD  est  la  "nHloBophie ,  laquelle 
cbasse  les  Muses  dont  Bo€ce  était  entouré ,  et  donne  à 
l'înfcrftuné  sénateur  des  consolations  d'une  nature  plus 
grave  et  plus  élevée. 

Dans  ses  ouvrages  philosophiques,  ainsi  que  dans  lu 
livre  particulièrement  littéraire  de-  la  Consolation,  Boëce 
nous  a  laissé  les  monuments  qui  constatent  peut-être 
le  plus  précisément  la  transition  des  formes  philosophi- 
ques et  poétiques  des  païens  à  celle  des  chrétiens.  C'est 
pour  les  lettres  ce  que,  dans  les  arts,  sont  les  peintures 
des  catacombes,  où  Orphée,  considéré  comme  propaga- 
teur de  la  doctrine  de  l'iinité  de  Dieu ,  est  représenté 
auprès  de  Jésus-Christ.  La  forme  est  encore  païenne  ; 
la  pensée  seule  est  chrétieime,  et  te  mysticiane  domine 
le  trait;  car,  malgré  les  dfortsde  la  raisoo,  dans  toas 
'  les  pays  et  en  tous  les  tonps,  les  fables ,'  tes  allégories 
et  la  mysticité  se  retrouvent  constamment. 

Dans  les  siècles  qui  suivirent  celui  de  Boëce,  on  vit 
cette  disposition  poindre  et  se  développer  chez  des  peu- 
ples dont  la  religion  passe,  en  général ,  chez  les  Euro- 
péens, pour  aboutir  à  un  sensualisme  complet.  Car  c'est 
un  préjugé  enraciné  dans  l'esprit  des  Occidentaux,  que 
la  religion  de  Mahomet  n'oiïre  pour  récompense  à  ceux 
qui  auront  vécu  saintement  sur  la  terre,  qu'une  félicité, 
toute  matérielle  dans  l'autre  vie.  Ce  principe  admis,  oq 
en  tire  la  conséquence  que,  chez-les  nations  mabomé- 
tanes,  la  femme  est  absolomeot-m^aisée,  «t  que  l'a- 
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■•mour  est  réduil,  chez  ces  peuples ,  à  sa  plus  vulgaire 
ConditioD.  Qu'il  en  soit  ainsi  depuis  longtemps  dans  l'u- 
sage ordinaire  de  la  vie  parmi  les  sectateurs  de  l'isla- 
misme,-c'est  ce  que  je  Huis  tout  disposé  à  croire  ;  niais  je 
.ne  pense  pas  que  ^ur  ce  point  ios  clirétiiiiis,  pris  ensom- 
ble,  .diffèrent  beaucuLip  des  nialioniôLans.  Kt  aux  épo- 
ques mêmes  où  Vamoar  platonique  était  le  plus  à  la  mode 
et  se  combinait  avec  les  mœurs  courantes  de  l'époque, 
c'est-à-dire  depuis  le  xfi*  aiècle Jusqu'au  xvi' ,  je  ne  sa- 
che pas  que  dans  l'usage  de  la  vie,  on  ait  été  plus  chasfe 
qu'en  d':uilres  temps.  Je  sentis  mOme  tenté  de  soutenir 
la  proposition  contraire,  d'aulant  plus  que  j'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  4^!}BtFer  que:  ciéut^lie  - se  combine  plus 
£aeilQis$DtneiMai!B^WW  :  ■' 

Les,Arab^  iostniîta  pEa^1M^Qjâ!9-cfP.*'^tHeittât^^i^ 
leurs  Bucceffieurs,  netaPdfeeiltïiaBf=e0  AiarfDMft"îii'rtft 
pidité  et  île  l'étendue  de  leur  conquête ,  h'  forcer  l'Eu- 
rope chrétienne  de  s'occuper  d'eux.  Déjà,  sOus  Omar, 
troisième  kalire ,  trente-cinq  ans  après  l'établisseinent 
de  l'islamisme,  r;^ypte ,  la  Syrie ,  l'Asio  inférieure ,  la 
Perse  étaient  vaincues  el  soumises,  et  l'Afrique  même 
était  entamée.  La  puissance  mahoraélane  n'avait  pas 
encore  un  siècle  d'cxisLence  (96  de  l'Iiégyre,  715  de 
J.-C.)  que,  sous  le  kalife  Walid,  les  gouverneurs  des 
pays  conquis  étendirent  tout-à-coup  les  limites  de  cet 
empire  déjà  immense.  D'un  côté ,  ils  pénétrèrent  jus- 
qu'à la  Transosane  et  s'mpacèrent  de  Samarkande  la 
capitale;  le  Erère  du -kalifë  mâme,  Molsem,  conduisit 


(1)  V<^  dans  Solandjfu  ht  Ouvaterie,  lottl  ce  qnl  a  trait  an 
S^t-4îrMtf  et  eit  pattlealier  les  aventares'de  LaQcdot^H-Làc.arec  ' 
ta  BUedurai  Perist  t.  ii,fagn  Sâe^AS. 
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.une  armée  sur  les  terres  des  Romains ,  qu'il  l'avajea  , 
qu'il  pilla.  Jusqu'à  ce  qu'il  parvint  à  entrer  dans  la  Ga- 
latie,  où  il  se  comporta  de  la  même  manière. 

D'un  autre  côté,  cependant,  les  Musulmans  achevaient 
la  conquête  de  l'Afrique;  et  à  partir  de  l'an  93  de  l'hé- 
gyre  (712  de  J.-C.)  ,  conduits  par  Tarik,  lieutenant  de 
Mousa,  ils  se  rendaient  maîtres  de  l'Espagne  en  quinze 
mois  pour  établir  leur  domination  qui  dura  pendant 
800  ans,  jusqu'en  i;i92  ,  que  Ferdinand-te-Catholique 
■  et  isabelle  de  Castille  rentrèrent  triomphants  dans  les 
murs  de  Grenade. 

Il  est  inutile  de  rappeler  i'iSclat  de  la  cour  de  Bagdad, 
sous  le  kalife  Aroun-al-Rachid  (80O  de  J.-G.)  ;  et  il  suf- 
fit de  notnmer.  son  fi|s  -Hamoun ,  dont  le  règne  et  la  vie 
duiièreot  jusqu'en  83S  "de  notre  ère,  pour  fairé  souveoir 
qup  ce  fut  lai  qui  associa  les  lettres  à  l'empire  ;  qui  ac- 
cueillit iadistiuctemeat  tous  les  hommes  savants,  quelle 
que  fût  leur  religion  ;  et  que  c'est  par  ses  ordres  et  sur 
ses  conseils  que  furent  faites ,  d'après  les  écrits  des  sa- 
vants et  des  philosophes  grecs ,  hébreux  et  syriaques , 
la  pluspart  des  traductions  arabes  dont  la  connaissance 
devint  bientôt  si  précieuse  aux  chrétiens. 

Jusqu'au  xv  siècle  ,  les  entants  de  Mahomet  exercè- 
rent donc  de  puissantes  iniluences  sur  les  chrétiens, 
soit  par  la  force  des  armes  ,  soit  par  celle  de  l'intelli- 
gence. Or,  ces  race.s  d'iionnnes  si  terribles  a  la  guerre, 
et  que  les  liuropéens  n'ont  considérés  si  longtemps  que 
comme  des  barbares  inaccessibles  à  toutes  les  délica- 
tesses de  pensées  et  de  sentiments  dont  nous  sommes  si 
Ûers,  ont  poussé,  au  contraire ,  les  élans  l'âme  et.de 
l'espiit,  plus  baut  peut-fitre  qu'on  ne  l'a  jamais  fftitctos 
L'Europe  chrétieune.  Ainsi  -,  il»  ont  vooé  tmoalte-bla 
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femme  ;  ils  ont  fait  des  vers  et  des  romans  d'aiiiour 
tout  aussi  quintessenciés  que  les  nôtres,  et  enfin  comme 
Platon  et  comme  Dante ,  leurs  poètes  ont  admiré  la 
beauté  visible  et  ont  élevé  la  créature  humaine  jusqu'à 
l'état  purifié  de  Démon,  d'Ësprit  iotenoédiatre  mirt 
l'homme  et  Dieu.  En  uii  mot ,  leur  mysticisoie  religieux 
DO  le  cède  en  rien  au  nôtre. 

.  QusDt  an  respect  que  les  Arabes  des  premiers  temps 
jàa  l'iBlamisme  ,  portaient  à  la  femme  ,  on  en  trouve  la 
IH«ave  frappante '  dans  le  livre  d'Antar  (1).  Rteo  n'est 
plus  lacère  m  piQs  profondémeot  respectueux  que  l'a- 
moor  de  ix/t  bomme  nofr ,  hideux ,  esclave ,  mais  g6aê> 
reux,  Téalgné  «t  pl^  de  coar:^,  pour  lit  Olle  d'un 
dbst  arabe,  la  belle' Ibla,  qui!  finit  par  obtenir  pbdr 
femme ,  après  avoir-  accompli  une  tiiale  d'e^ploHs  tou'* 
jours  plu»  glorieux  pour  lai.  Dans  Cette  proft>Bde  et  no» 
ble  passiiin  du  héros-escl&ve,  fort  différente  de  celle  des 
paladins  et  des  chevaliers  de  l'Occident,  il  n'y  a  pas. 
ombre  de  galanterie  ,  de  même  que  dans' ses  faits  d'ar- 
mes, la  bravade  n'y  est  pour  rien,  tandis  que  la  néco- 
sîté  les  détermine  toujours, 

(1)  TootttkicMDpMÎtiDiitnmaiMiqmaapoélîfDHdan^^ 
muBulmiuiB,  antirirare  an  xn*  tiède,  présentent  les,  binn)ei  ayant 
asseï  de  Fiberté  4e  pensée  et  mËme  d'action,  pour  eisrcer  sur  les 
hômmei  une  influence  h  peu  près  analoeue  à  celle  que  les  persoimec 
du  sexe  Ibnt  icnUr  en  Europe.  Indépendamnient  à*AMàr,  à  qui  taa 
amante  liila^  folt  accomplir  de  si  grandes  oboses,  on  peut  s'assura* 
par  la  lecture  des  romans  de  Jouph  el  Zoleika,  de  Mtdjtioun  et  Leila, 
cl  surtout  par  celie  des  contes  des  MilU  et  une  iVuifi ,  qu'en  Orient 
les  femmes  ont  été  loin,  pendant  piutieurs  ùicles,  d'être  constdâ-ées 
comme  desimpies  marchanffises.  Ofi  trouvera  sor  ce  sujet  des  ren- 
sëgnèments  carieia'dBnson'UvrefnIItttIâi3f<iA(nii«t  UgUlàtturda 
Annm,  ekh,  pu  H.    BoMoMtL  Pirfi,  ms.  ST.  IB-S-. 
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L'attachement  et  le  respect  que  Mahomet  porta  cons- 
tamment pendant  vingt-cinq  années  à  Khadidja,  sa  pre- 
mière épouse,  suffirait  à  prouver  qu'à  cette  époque  la 
femme  était  loin  d'être  méprisée ,  ou  qu'au  moins  le 
chef  (le  la  religion  donnait  l'exemple  d'une  conduite 
louLe  coiiLi'aire.  J'ajoulerai  même  à  ce  sujet  que  le  pré- 
jugé des  Européens  relatif  à  l'expulsion  des  femmes 
musulmanes  du  Paradis ,  est  fondé  sur  une  tradition 
faussement  interprétée  par  le  peuple  en  Orient.  Une 
vieille  se  plaignit,  dit-on,  a  Mahomet,  du  sort  qui  loi 
était  réservé  après  sa  mort.  Le  prophète  voyant  son 
chagrin  se  mit  à  rire  puis  la  rassura  et  la  réjouit  tout  à 
la  fois ,  en  lui  disant  i  i/ue  toutes  les  vieilles  seraient  ram 
jeunîes  avant  que  d'entrer  en  Paradis,  Cette  platsao^^ 
prise  au  sérieux  par  quelques  commentateurs  pédai^^ 
a  donné  lieu  à  une  fausse  tradition  absolument  contraïrë; 
à  ce  que  dit  le  Coran  au  sujet  des  femmes. 

Mais  qiioiqu'alors  les  mœurs  des  Mahométans  fussent 
dans  toute  leur  simplicité  ,  et  que  l'on  ne  rafflaàt  pas 
encore  sur  les  sentiments  et  les  idées,  le  respect  ex- 
traordinaire que  l'on  avait  pour  la  femme  est  un  fait 
qui  mérite  attention,  parce  qu'il  SGinble  être  le  point  de 
départ  de  l'amour  mystique  ,  ou  platonique  ,  qui  se  dé- 
veloppa vraisemblablement  clicz  les  Arabe?,  pondant  ou 
après  le  règne  do  Mamoun  ,  lorsque  les  ietlrés  dfj  Bitg- 
dad  eurent  connaissance  des  philosophes  de  la  Grèce. 
Or.  voici  l'exposition  de  l'ensemble  de  la  doctrine  mys- 
tique de  i  amour  divm,  selon  les  Arabes: 

Les  degrés  de  l'amour  de  Dieu  sont  :  l'amitié,  l'amour, 
le  désir,  l  ardeur.  l  extase .  1  enthousiasme  et  la  ftirg^^ 


L'at^qS^esfe  unBidisposItiqn  qu  a  le  seul  véiàtoSl 


pour  sa  sgQveroi&e  beauté,  eii.:géoéral  et  m-i 
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SOUS  quatre  points  de  vue  différents  :  1°  du  général  au 
général;  2*  du  général  au  particulier;  3°  du  particulier 
au  particulier  ;  h'  et  enfin  du  particulier  au  général. 

1"  bu  général  au  générai  :  lorsque  Dieu  contemple  sa 
propre  essence  dans  le  miroir  de  son  essence  même, 
sans  l'intermédiaire  d'aucune  autre  essence.  C'est  alors 
qu'il  produit  de  toute  éleniilé  ,  ce  premier  Amour, 
source  de  tout  auirc  ,  dnnt  un  poOlc  por^iiii  a  donne' 
cette  definilinn  nllri^oriqur'  : 

n  C'est  un  bien-amit:  dont,  nul  autre  que  hii-mème  ne 
B  connaît  la  beauté.  Il  en  a  levé  l'étendard  dans  son 
u  royaume  étemel.  Il  n  a  pas  besoin  du  ciel  pour  lui 
9  servu"  d'échiquier,  nt  du  soleil  et  des  astres  pour  lui 
»  servir  de  pièces.  Il  joue  lui  seul  avec  lui  seul ,  te  jeu 
K  inefiable  d'Amour.  » 

2°  Du  général  au  particulier  :  lorsque  Dieu  par  soq  . 
essence  unique,  jetle  une  infinité  de  regards  suf  les 
SpleodeuPs  de  sa  beauté  ;  soit  sur  rexcellenGS  de 'sès 
attributs  divins,  soit  sur  la  perfection  de  ses  ouvrages. 
Â  ce  sujet  Melhnevia  a  fait  les  vers  suivants  ! 

«  Cette  beauté  (divine)  inspire  de  l'amour  S  cbacnn  ; 
»  mais  nul  n'est  assez  heureux  en  ce  monde,  pour  pnu- 
«  voir  en  jouir  en  elle-même.  Le  miroir  dans  lequel 
■I  vous  pouvez  la  contempler  est  la  production  etlacon- 
I)  servation  de  toutes  les  créatures.  C'est  lù  l'unique  ob- 
»  jot ,  le  seul  intermi^diaire  que  notre  amour  puisse 
»  prendre.  Contentez-vous  de  celte  ima^e  ,  car  on  n'en 
■>  peut  rien  tirer  du  plus  en  cette  vie.  « 

3"  bu  particulier  au  particulier  :  ct.'tte  troisième  es- 
pèce d'amour  est  celui  des  créatures  humaines  qui , 
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SfiblBS ,  en  fimt  l'ol^t  du  lenr-préoccalpUioB  et  da  leur 

félidté  ;  qui  se  réjouissent  qQand  ils  les  possèdent  et 
s'aflligeut  quand  elles  en  sont  séparées.  Ce  genre  d'a- 
mour qui  se  rapporte  à  celui  dont  parie  Platon,  et  qui  a 
été  célébré  par  Dante  et  Pétrarque,  ftâté.d^i  de.cette 
manière  par  un  poète  persan  :  .  -  •  , 

■  C'ast  votre  beauté  cachée  et  néanmotiu  brillante 
■  S0U9  des  vraies,  qui  a  fait,  Seigneur,  un  nombre  infinï- 
»  d'amants  et  d'amantes.  C'est  par  l'attrait  de  votre 

•  odeur,  que  Leila  a  ravi  le  cœur  de  Medjnoun.  C'est 

*  aussi  par  la  passion  de  vous  (Dieu)  posséder ,  que 
n  Vamek  a  tant  poussé  do  soupirs  pour  Adra.  ■ 

k°  Du  particulier  au  général  :  enrin,  c'est  l'amoar  qui 
porte  les  âmes  que  Dieu  a  choisies  ,  à  quitter  toutes  les 
pensées  et  toutes  les  affections  mondaines,  pour  s'élever 
jusqu'au  Créateur  qui  possède  toutes  les  qualités  et  tou- 
tes les  perfections  dans  leur  source  (i). 

De  ces  quatre  modes  de  l'Amour  divin,  trois  sont  ex- 
cliisivement  du  doaiaine  des  tiiéQlçgœas  ;  mais  les  poè- 
tes des  différeateq  nations  musulgMBea  w.sont  emparés 
du  Uroiaèine,.  tûi  fortietUier  au  particiUief;,  et  mu  ont  fait 
le  fandeiaeQt  de  ^rteioes-  de  Jeuis  conqwsitioDS  lUt^ 
raires. 

Il  y  a  chez  les  Mesulmans  deux  histoires  d'amour  en- 
tre autres  dont  les  circonstances  naturelles  et  ou  il  se 
mêle  des  passions  très-vives,  servent  cependant  de  texte 
pour  exprimer  alli^igoriquement  tous  les  raiSnements  de 
l'amour  divin.  La  première  et  la  plus  célèbre  est  celle 
des  amours  du  pacriarche  Joseph  avec  la  fille  de  Pha- 
raop,  Zoleika,  femme  de  Puiiphar,  dont  le  récit  fqrt  bi- 

(1)  UbUAOïtattdgd'aaMoi^iHBMT.IIMUittiA» 
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Zftrre  coatraiu  dans  le  Koran  {Chap^  intituié  :  Joseph)-, 
a  fourni  la  matière  de  plusieurs  romans  ea  vers.  Le  plus- 
mciea  est  celai  çomposé  par  Amak,  poète  qui  pré^dait 
me  foule  de  savants  et  d'écrivains  à  la  cour  de  Khed- 

"her-Khan ,  souverain  d(.'  l'Iiidi^,  f  \  dont  la  vie  o  nTiipli 
'toutlev^ siècle  d.j  .<h.:  K^:!  a  1  !22  de  J.-C.)  (1) 

Dans  ces  ror]][niNili(,iit^ ,  les  per,-;eiinnj;es  de,  Joseph  et 
de  Zoleika  jiniL'iit  dey  lùlfs  aoaiogiies  à  i-eii\  du  Bieii- 
aiuié  et  de  I;i  Siil.'iiiiile  du  Cantique  des  Cantiques.  Ce 
siiiii  de^  ligure- alli'\ni(ri(|iies.  iiiysl i(|ues  ;  et  Josepli,  qui 
relléuliil  cti  lai  kiii-  le-  éléiiiciiis  di'  la  beauté,  est  l'image 
vi^.  hle  (le  la  di\  iiiilé,  comme  Zeleika  ii'esL  que  la  figure 
dfj  1  àuie  lidèle,  qui  s'élève  par  i'aiiiuiir  de  la  créature 
jusqu'à  Dieu. 

Deux  autres  amants,  Medjnoun  et  Leila  ,  l^omméâ 
parmi  les  Musulmans,  à  cause  de  leur  constance  et  de 
leur  chasteté,  ligurent  paiement,  l'ua  l'amour  divin  et 
l'autre  la  créature  réfléchissant  toutes  les  beautés  et 
les  perfections  divines.  Cette  fois ,  leSTôlea  sont  trans- 
I^S^i  et- c'est  la  femme,  Leila,  qui  figore  la  divinité. 
Vra«  l'extrait  de  cette  jolie  composition  qui  servira  à 
faire  comprendre  l'application  du  mysticisme  mahomé- 
tan. 

Keis  est  l'amant,  Leila  l'aimée.  Ces  deux  jeunes  gens 
appartenant  chacun  à  des  tribus  arabes  ennemie'^  font 
de  vains  eftorts  pour  obtenir  de  leurs  parents  d'être 
réunis  et  mariés.  Cet  obstacle  augmente  leur  passion  au 
pciint  que,  Leik  se  promet  ^de  coaserver  une  fidélité^ 

(iQ  S  j  a  encore  pluidcurs  pnèmes-oaromaïUNir  Jouph;  entre 
BuirM,  eenxd'AlKlatrtdiman,  MdeTfsdhBinl,  DuNezam},  l'un  det 
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étemeUe  à  sm  amant,  et  que  de  son  c&fé,  Keîs  faijgaé 
des  refHs  qu'il  esâaye ,  s'élolgDe  de  la  soà&é  d^'bom- 
raasi  va  vivre  dans  le  désért  au  tniliea  des  bâtes  sauva-' 
ges  Qt  finit  par  perdre  I'dse^  de  la  Taison..  C'est  alorA 
qu'on  lui  donne  le  surnom  de  Jfn/^iutm ,  qoî  veot  dke' 
Yinsensè.  Cependant  Leila  DB  cesse  pas  de  lui  conserve^ 
son  amour  ;  ei  bien  qu'elle  3oît  forcée  par  ses  parents 
d'épouser  un  chef  arabe  ,  elle  n'accorde  rien  à  son 
époux  légitime  ,  dans  l'intention  de  conserver  sa  pureté 
pour  Medjnoun,  L'époux  pécétré  de  respect  pour  la 
chaste  constance  de  Leila ,  aulieu  d'user  de  ses  droits  , 
prend  du  chagrin  de  n'être  point  aimé,  maigrit,  dépérit 
et  finit  par  mourir.  Cependant  la  folie  de  Medjnoun  est 
loin  de  diminuer  ;  el  lorsque  par  la  mort  de  son  rival , 
il  pourrait  de  nouveau  concevoir  quel  qu'espérance , 
c'est  à  ce  moment  au  contraire  que  sa  raison  l'abaa-, 
draine  enUèrement.  Bientôt  il  meurt ,  et  Leila  ne'tard& 
pas  à  quitter  aussi  la  vie ,  en  recommandant  que  son. 
corps  soit  enterré  auprès  de  celui  de  son  amant,  ■ 
.  Tel  est  le  fond  de  cette  ancienne  aventure  arabe,  àsmt^ 
le  persan  Djaini  U92  de  J,-C.)  a  fait  un  pettt 

poèiBe  plein  de  charme  et  d'intérêt  ;  et  pour  do&ner  tm' 
exemple  des  nombreux  passages  de  ce  livre  ;  qui  se»" 
pcfit^t  à  use  inter^tatioa  mystique ,  je  rapporterai 
les  paroles  de  Keis--,  au  -mdni&At«ir  se3:parentq  Ii^pt^ 
pMQDt  OQ  marine,  dans  l'espérance  de  le  détounter  dé 
.l'jimoup  qu'il  resswt  peur  Leila  :  ■  Moî ,  onbliw  Leila  t 
s'écriM-il>  ,  ^'abandonner  I  -son ,  jamais.  Non ,  son-' 
souvenir  repose  dans  mon  cœur^  comme  une  image 
inaltérabj^^poqfondément  gravée  sur  un  cbatoa  pré- 
t^év^^i^l^t  1.^^  qui  m'anime.  J'ai  prom.eué 
imagiuafioa  sur  l'univers  entier;  j'-ai^ examiné  toutce> 
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qu'il  renferme ,  j'y  ai  vu  qae  chaque  objet  pouvait  être 
aisément  remplacé  par  un  autre ,  excepté  Leila.  Et  si 
je  dois  la  perdre,  je  ne  vois  que  le  sein  de  la  Divinité  où 
je  puisse  me  distraire  d'un  être  auquel  rien,  sur  la  terre, 
ne  peut  être  comparé  (1).  » 

Mais  pour  donner  une  idée  cuiiipli'ilc  de  l'opprit  que 
les  Musulmans  apportent  en  li-fii^it  ce  livre  ,  je  joindrai 
la  traduction  des  vers  d'un  poète  turc  qui,  voulant  faire 
conqirendre  à  ses  amis  qu'il  avait  entièrempiit  renoncé 
à  l'amour  des  créatures  pour  se  donner  à  Dieu,  leur 
disait  : 

n  Celui  qui  fixe  sa  \in;  sur  le  Seit^neur,  ne  s'amuse 
plus  h  considérer  Leila.  Quiconque  regarde  le  soleil  ne 
daigne  plus  arrêter  ses  yeux  sur  ia  lune.  Il  en  est  de 
iii'hw  de  celui  qui  contemple  le  souverain  Uien.  Cardés 
qti'il  est  dans  cet  état,  il  n'a  que  du  mépris  pour  les 
clioses  de  la  terre.  Adieu  donc,  Jy;Ual  puisque  j'ai 
tiouvé  aujourd'hui  mon  Seigneur.  Ton  amour  m'a  porté 
jusqu'à  celui  du  vrai  et  uniipie  Bien.  Adieu  doDC,  créatu- 
res misérables,  car  j'ai  trouvé  toutes  choses  dans  un 
seul  objet.  La  présence  d&  Dieu  est  si  fortement  impri- 
méii^l^ips  mon  àme,  que  je  ne  sens  en  moi  d'auli^^sir 
(|ue  cl'éâ^.  uni  à  lui.  Sa  beauté  incomparablâ^^e 
tiniteï' les  autres  de  moA  esprit;  Adieu  doao^^^la'l 
poar  la  dernière  fois  (2).  n 

(1)  Feu  Cbets  a  donné  nue  traduction  du  potaie  de  Ue(lj>»nQ  et 
Leila.  Paris,  1B07  ;  cette  citation  en  (st  extraite.  On  peut  consulter 
aussi  la  traduclion'  anglaise  de  M.  Atkinsoik  Londres,  1836. 

(2)  Pour  tout  ce  qui  concerne  l'amour  divin  chez  les  mulsumang, 
OD  peut  consulter  la  BibUothéqtie  Orientale  d'Herbetoi,  où  j'ai  puisé 
iD<d^me.Vorei  entre  antmaitielesc^utiCntHaA,  UPara4i».' 
Les  nHoansBijrSlii^es  tel  plus  Aimeux  oiOriuit,  ifuA  i  Jmofouf  et 

h 
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Tel  est  l'oiseBible  4e  lu  dootrioe  del'amotff  mystique, 
chat  les  MasulmaiM;  et  l'on  doit  s'apercevoir  qa^k  qud- 
quen  Buaacea  près ,  la  Sulaoute  de  SalemoD ,  la  SùtiBie 
de  SoGrata»  la  jerae  wlave  d'Heimas,  la  mère  d» 
saint  Augostin ,  la  philosophie  ie-Boèce  et  la.Lei]a'dflS 
Axatm  BA.  sont  qa'oQft  iQéme  Spire  modifiée,  et  au  fond 
représentant  la  même  idée.  . 

Ces  éclaircissements  suQîraient ,  je  pense ,  à  démon- 
trer que  la  poésie  et  l'amour  n'ont  pas ,  chez  les  Musul- 
mans ,  des  fondements  aussi  matériels  qu'on  le  croit 
commiinémenl.  Cependant  pour  ne  rien  négliger  de  ce 
qui  se  rattache  à  ce  curieux  sujet,  j'ajouterai,  mais  suc- 
cinctement, ce  que  ce  système  mystique  a  produit  dans 
la  partie  occidentale  de  l'Europe,  où  les  Musulmans  fon- 
dèrent des  royaumes,  transmirent  leurs  connaissances, 
et  ont  môme  fait  pénétrer  quelque  chose  de  leurs 
mœurs. 

Que  l'idée  de  faire  de  la  femme  un  être  symbolique 
figurant  toutes  les  vertus  morales,  ou  un  miroir-qui 
réfliSchit  les  attributs  de  la  Divinité ,  'Bit  &é  aofffuotâe 
parles  Musulmans,  au  Cantiqm  lies  Ctnutqtm  oa  a» 
Banquet  de  Platon,  ce  n'est  pas -ce  qiie-uouïwrQnB  à 
rechercher  id.  Ceit  le  bit  laSum  4&  l'aco^uttQn  -de 
c^te idée  par  Q|ix,.qiHiKituiatâr83ae  qartout,puiBq«» 
cela  prouve  d'une  manière  évïdeûte  qae  les  îmâ&iAqtma 
ont  adopté  le  culte  de  la  Beauté  visible  comme  initration 
É  la  comuissance  de  la  Beauté  divine  et  ont  c&rmerfr  et 
développé'  ce  syèt^me  non-seulement  dans  leurs  livres" 
de  théologie ,  mats  dans  leurs  poésies  et  ââns'leura;ro- 
mans  les  plus  anciens.  .... 

Zoiaka,  MtAjwmetLtaat  JUtwnm  M  ScMrfit,  Sindlêt  Stbn^ 
bah,Vmekti  Àdv,' 
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Il  ne  nous  rrate  pîus  qu'à  (îélerminer  le  rnractf^rfl  que 
les  écrivains  de  ces  nations ,  ont  donné  à  l'Amour  natu- 
rel. Or,  pour  réclairassement  de  ce  sujet ,  je  renverrai 
encore  au  roman  d'Anlar  nù  i'on  verra  qu'aussi  élevé 
que  soit  le  sentiment  que  ce  héros  éprouve  pour  la 
belle  Ibia  ,  jamais  cependant,  son  amour  ne  dépasse  les 
bornes  de  la  réalité  ni  de  la  vraisemblance  ;  et  qu'enfin, 
dans  ce  livre  ,  la  femme ,  sous  le  caraclère  et  la  figure- 
d'Ibla  n'est  point  soumise  à  l'état  d'esclave,  et  tiré  toute 
l'influence  qu'elle  exerce,  de  sa  beauté,  de  la  pureté  de 
ses  sentiments  et  de  ses  hautes  Qualités  morales. 

Dans  un  autre  ouvrage  arabe,  les  contes  des  Mille  et 
une  Nuits  (1)  où  les  fredaines  des  belles  persanes  ne 
peuvent  laisser  de  doute  sur  la  doubeur  exceâ^ve  de 
leur  esclavage  ,  on  trouve  coustaunnent  la  femme' exer- 
çant dans  la  société ,  dans-  la  famille  et  jusque  sur  le 
souverain  une  influence  très-grande.  Si  llblà  d'Antar 
commande  le'respect  par  àa  chaste  beauté  ;  datis  les  con- 
tes arabes ,  ce  sont  ordiBakement  les  combinaisons  de 
la  galanterie  et  de  l'iatrigtie  qui  remplacent  lés  vertus. 
Mais  dans  l'un  comibe  dan&  l'antre  cas' ,  la  femme  est 
loin  de  vivre  effectivement  en  esclave,  puisqu'au  con>- 
traire  c'ést  elle  qui  domine. 

(1]  La  date  de  la  publication  du  roman  i'Antar  est  11^5,  inab 
les  tradiiiona  qui  ont  serf  1  h  la  composilion  de  ce  Mm,  remODtent  sus 
premiers  tcjnps  de  rislamlame.  Quant  aux  cenux  it»  Mille  et  une 
Suit»,  on  est  ssseï  incertaio  sur  le  temiM  vert  lequel  ils  ont  été  écrits. 
Dam  lliiiKflre  dn  fint^Ur,  (CtXl*  iTutt.  Trad.  iU  Galtand.  J  11 
eu  qnesUon  de  l'an  de  rBég^re  B9S,  qui  répond  &  135S  de  Jéiu»- 
Chrisl.  Cette  date  li  lût  ^ser  que  l'on  poniak  ftiEre  remonter  la  ré- 
4aethii>  de  ce  rëcneiî  au  iMi*  dtde  de  notre  kte.  Dans  ce  ces,  le  ro- 
man d'^far  serait  ploi  ancien  d'un  siède  qne  les  SStUe  et  «uU  Au((f . 
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Cette  double  comtHiiais(m  de  l'autorité  de  Ja  femtoe 
surrhomnte ,  s-t-elle  réellement  été  en  Qsage  autrefois 
chez  les  peuples  musulmans,  ou  Irien. n'est-ce  qu'une 
tnvenlioQ  de  leurs  poètes  et  de  leurs  romanciers?  C'est 
sans  doute  une  question  assez  piquante  pour  que  quel- 
qu'un de  nos  doctes  orientalistes  s'évertue  à  la  résou- 
dre; mais  liistorique  ou  seulement  littéraire,  je  prends 
le  fait ,  tel  qu'il  nous  a  élé  transmis ,  et  je  cherche  ce 
qu'il  a  pu  devenir  lorsque  les  musulmans  eurent  l'occa- 
sion de  frayer  avec  les  Européens. 

Depuis  1095  jusqu'à  1291  les  huit  croisades  qui  eu- 
rent lieu  dans  l' As iu- Mineure ,  en  Palestine  el  sur  les 
rives  septentrionales  de  l'Afrique  donnèrent  aux  peuples 
de  l'Orient  et  de  l'Occident  des  occasions  fréquentes  de 
se  combattre  ,  de  se  connailrc  et  enlin  de  s'appréder. 
Toute  espèce  d'échange  s'établit  entre  eux,  depuis- la 
langue  que  chaque  adversaire  parl^  ,  jusqu'aux  con-r 
naissances  scientifiques  et  littéraires  particulières  aux 
inusu)mans.-et  aux  chrétiens. 

Mais  l'intelligence  M  l'usage  .rédproque  des- langues 
arabe  et  franque  (1)  qui  se  répandirent  pondant  le  cours 
de  ces  guerres,  entre  les  divers  peuples  en  présence, 
est  ce  qui  concourut  le  plus  puissamment  à  la  renais- 
sance des  lumières  en  Europe.  Les  sciences,  plus  partie 
culièrement  cultivées  par  les  Arabes,  devinrent,  de  ce 
moment,  l'objet  des  études  des  Européens  qui  ea-pri- 

(1]  Je  désigne  ici  par  langue  franqite,  le  lésultat  des  langaes  d'oe 
et  ù'oil  que  les  croisés  d'cn-deçà  et  d'au-delà  de  la  Loire  parlaient) 
pendant  les  premièret  croisades,  et  dont  la  cmftuion  a  dn  setvlr  k 
Ibimer  ce  qoe  l'on  appelle  encore  mtjourd'Jiul  Umguf  fratufm  en 
Orient, 
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rent  les  premières  Leinlurtw  dans  les  traductions  des  plû- 
losophes  et  des  savants  grecs  que  les  succeaseura  d'A- 
roun-al-Raclud  avaient  fait  faire  a  Bagdad.  D  une  autre 
pari  les  troubadours  et  les  trouveras,  en  imposant  leur 
laiigi  d  t      I     I  n  Pale  tne 

pour  1        -[       l^tbjl  1  llnra 

raeii        p        11        I  1      I    1       e  I  0 

venç  1     t  p      1    I      I  P  1 

(icrct      d  n  1      I  i          j  q 

cle  il  JtinisalRin.  a  (,oii>iaiiiin(j(ilc.  .i  ^.^ples.  en  Catalo- 
gne, en  Italie,  en  France  cl  jusiiu  cii  Antrletorre. 

M      I      1      n         1      ntd  l  fl 

que  de  D  b  :  Il       II    n    I  t  1  p  i 

mer?  Tandis  que  les  riiiieiirsde  la  France  apprenaient  à 
tant  d'antres  peuples  à  se  servir  de  leur  langage,  ces 
faiseurs  de  contes  et  de  fabliaux  y  introduisaient,  à  leur 
insH,  des  fantaisies  orientale;;.  Dans  les  camps,  sur 
le  champ  de  bataille,  où  lorsque  tour-à-tour  on  était 
vainqueur  ou  prisonnier,  on  faisait  des  échanges  conti- 
nuels de  mots,  d'asages,  de  vêtements  et  d'idées.  Pen- 
dons les  trêves,  les  conteurs  arabes  et  francs  s'écoubient 
pour  s'imiter;  et  les  récits  de  nos  trouvères  prouvent 
que  malgré  leur  originalité  incontestable,  ils  ont  fait  de 
larges  emprunts  aux  narrateurs  de  l'Onent  (1). 

De  ces  échanges  continuels  de  langues,  d'usages  et 
d'idées  dont  il  nous  reste  -tant  de  preuves  bistorlques  et 
littéraires,  serait-il  déraisonnable  de  conclure  que  par 
suite  des  conférences  et  des  discussion»  qui  avaient  lien 
entre  tes  Imans  et  les  Docteurs  chrétiens,  ou  pour  se  re- 
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poser  des  questions  théoIogiqtieR,  on  devait  passer  sou- 
vent à  celle  de  la  simple  philosophie,  il  dût  être  pariâ 
de  ]a  doctiîne  amoâreuse  de  Platon?  Nul  raDBeigiieineirt 
sur  ce  sujet  ne  nous  est  parvenu,  et  c'est  une  pure  hy- 
pothèse que  je  hasarde  ;  mais  elle  est  permise  poisqne 
la  théorie  de  l'amour,  chez  les  musulmans,  telle  que  je 
viens  de  la  rapporter,  est  plus  ancienne  et  beaucoup 
plus  complète  que  celle  qu'out  adoptée  etButne'  Dante 
etses  contunporains.  •  . 

La  con^arajsoa  de  ces  deux  théories  fai(  tellement 
ressortir  rioféricffité  de  celle  que  les  Italiens  ont  arran- 
gée vers  la  Qn  du  xii'  siècle,  quë  l'on  ne  peut  se  refuser 

à  croire  que  iea  prédécesseurs  de  Daiile  n'ont  établi 
celte  doctrine  amoureuse  ai  imparfaite,  que  d'après  des 
traditions  qui  avaient  été  vaguement  Iransmises  auï  Eu- 
ropéens par  les  Arabes,  durant  les  croisades.  Ce  qui 
rpste  démontré  est  que  le  respect,  l'amour,  le  culte 
môme  voués  à  la  Femme  prise  comme  symbole,  loin  d'a- 
voir clfi  suggéi'i^H  aux  inusulraanspar  les  chrétiens  croi- 
sés, comme  ou  le  peiise  encore  généralement,  étaient 
au  contraire  des  préjugés  établis  dès  l'origine  de  l'isla- 
misme, comme  en  font  foi  les  histoires  d'Antar  et  d'ibla, 
de  Medjnoun  et  Leilai  et  celle  même  de  Mahomet  et  de 
sa  première  femme. 

Mais  en  suivant  les  musulmans  dans  leurs  conquêtes 
en  Afrique  jusqu'à  celle  qu'ils  firent  des  Espagnes,  on 
trouve  encore  chez  eux  de  nouvelles  preuves  qui  ap- 
puyent  celle  opinion.  Ce  sont  des  poésies  et  des  romans 
il  est  vrai ,  où  je  vais  les  puiser,  mais  comme  on  l'a  dit 
avec  raison,  les  romans  sont  souvent  plus  yéridiques 
que  rhistoire,  dans  la  peinture  desmoeius-st  surtout  ce 
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qui  a  trait  aux  opinions  et  aux  préjugés  admis  par  les 
peuples. 

Parmi  les  grandes  traditions  îtisloriques  de  l'Espagne, 
celle  qui  se  rapporte  aux  exploits  de  Dom  Pélage  est 
une  des  plus  importantes.  Cet  homme,  en  710,  après  la 
défaite  (le  don  Rodrigue,  dernier  roi  desVisigoths  en  Es- 
pagne, parvint  à  réunir  dans  les  monlagnes  des  Asluries, 
le  reflte  des  vaillants  Espagnols  qui ,  sous  sa  conduite , 
tbodàrent  un  royaume,  ressuscitèrent  en  quelque  sorte 
nne  petite  nation  qui  combattit  les  Maures,  et  dont  les 
descendants  devaient  reconquérir  l'Espagne. 

Gette  tradition  &  servi  de  texte  h  des  narrations  cu- 
rieuses dans  lœquelles  on  peut  saisir  la  différence  ca- 
ractétistique  qui  exislait  entre  \&  mœurs  des  VisTgotbs 
chrétiens,  et  celles  des  mnsnlmansd'EspaE^e,  à  l'époque 
oii  ce  pays  tat  conquis  par  Tarrick,  au- commencement 
do  Vin*  Bièfcle. 

Dans  un  livre  intitulé  :  «  Le  reste  des  vaillants  dans  la 
grotte  de  Covadongue,  et  les  victoires  de  l'infant  D.  Pé~ 
tagSt  histoire  vmiable,  pleine  de  divers  incidents  {f  amour 
et  de  guerre  (1) ,  oh  trouve  en  présence  les  Arabes  et  les 

11)  tBdiqmMdelMVatieniet^K  CotadoHga,.yvieloria*del'in' 
faute  D,  Pclago;  famosa  e  veriadera  hiiloria  de  variai  aeonteci- 
mientos  de  'amory  arma»,  Sevila,  1545,  in-8°  oblong.  n  Tel  est  le  ti- 
tre de  ce  livre,  6nit  CD  pme  et  en  Ters,  dont  M.  dcTrpssan  a  iloiiiié 
un  élirait  dans  le  volume  de  Mars,  JTS3,  de  la  Bib1intliè[|iic  des  Rn- 
msm,  Depub  nn  tmti  grand  nombre  d'années,  apr^s  avoir  Ibil  de 
vaines  recherches  dans  les  bibHolhËqucs  de  Paris,  pour  trouver  cet 
titavrage.  Je  me  snb  adrené  à  de  savants  espagnols  qui ,  même  dans 
lebr  pajrs,  n'ont  pu  avoir  de  ret»etgiiemenU  posilirs  sur  ce  livre, 
est  Impossible  cependant  de  sfipposarqnfIn''i!Xklepai,  et  que  M.  dé 
Tressan  se  soH  amu>£  ti  tromper  ses  lecteurs.  Il  règne  >  dans  tonte  la 
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VisigQths.  Du  côté  de  ces  derniers  sont  des  vertus  ad- 
mirables, mais  âpres,  sauvages,  brutales  même  ;  tandis 
que  les  Arabes  sont  présenl^  couverts  d'bat»ts  et  d'ar- 
mure magnifiques,  babitués  à  tous  les  ratfiaemrats  du 
luxe,  et  se  laissant  même  aller  à  des  sentiments  et  à  des 
passions,  dont  le  développement  coïncide  toujours  avec 
les  résultats  d'une  civilisation  très-recherchée.  L'un  des 
DfinciDaux  nersonnaeces  est  le  beau  Mnunoui;,  l'un  des 
heutenante  de  Mousa.  Ce  Mouiiouz.  dan^  le  coiii'^  de  la 
conquête,  avait  fait  prisonniers  Priiigc.  sa  mère  Dona 
Luz.  Gaudiose  sa  femme  et  Ormizende  sa  sccur.  Celle- 
ci  .  d  une  beaule  siiigulmre.  avait  produit  une  telle  im- 
pression sur  1  atiiG  de  !  arabn.  qtie  le  galant  vainqueur, 
poussi'  h"iiil  .1  !n  l'us  |)nr  1  amour  el  par  un  sentiment  de 
gciiurij^ilr  Lili.TrM[iir.  ^ulait  décide  a  rendre  la  h- 
berLe  u  Pelage,  pour  lui  laisser  la  lacnlte  de  le  combat- 
tre: se  réservant  d  ailleurs  le  soin  de  garder  les  trois 
femmes  prisonnières.  Mais  la  belle  chrétienne  ne  tarde 
pas  à  être  sensible  a  la  tendresse  du  musulman,  et  cette 
faiblesse  Gondmt  peu  à  peu  Ormizeude  à  la  perte  de'  sa 
raison.  G  est  alors  que  le  beau  Mounouz.  tendre  Gt'  Tô- 
veur  comme  le  sont  devenus  depuis  lui ,  et  peut-être 
d'après  lui .  la  plupart  des  héros  de  romans,  évite  tou- 
jours le  combat  que  Ini  présente  sans  cesse  D.  Pélage, 
qui  se  montre  bien  plus  préoccupé,  dans  ces  occasions, 
de  vaincre  un  Arabe  conquérant,  que  de  venger  1  hour 

coni position,  et  parlicuUùrement  dans  les  caraclËres  si  variés  des  per- 
sDiiiiiges.  une  force  et  une  grandeur  qu  aucun  auteur  du  irul'Si&de 
n'était  en  état  d'impi  imer.  Au  surplus.j  cngagcd  autant  pins  voIod- 
liers  les  curieux  b  lire  l'extrait  de  M.  de  Tressan,  qu  ils  'go^a^A. 


î^mSiO'oXi-  et  qa'ilS'preDdront:fiosiuds^Ë9 
le  et  â'mtértt. 
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neur  de  sa  aaaur'à.  laquelle  i!  prend  assez  peu  d'intérêt. 
Aussi,  ce  qui  frappe  dans  cet  épisode  du  Reste  des  Vail- 
/aWJ,  est-il,  d'une  part,  l'indifférence  du  Visigoth  Pé- 
lage  pour  sa  mère,  sa  feuiine  et  sa  sœur.et  de  l'autre. 
)a  tendresse  respectueuse,  la  galanterie  chevaleresque 
avec  lesquelles  l'arabe  Uoiinouz  traite  sa  chère  .chré- 
tienne  Orraizende. 

Ce  personnage  de  Mounouz  est  le  type  des  chevaliers 
rotnanesques.  Brave  comme  son  épée,  moins  chaste  sans 
doute,  mais  aussi  tendre  et  aussi  constant  que  l'amant 
de  Leila ,  l'amour  est  pour  lui  un  véritable  culte,  et 
presque  une  religion. 

■  Quelle  que  soit  la  date  plus  ou  moins  ancienne  de  la 
rédaction  du  livre  du  Reste  des  Vaillants,  il  est  impossi- 
ble de  ne  pas  reconnaître  dans  cette  composition,  de 
vieilles  traditions  qui  s'ont  point  été  changées.  Ainsi, 
la  rudesse  de  verta  de  Pélage  et  de  sa  feoune  Gaudio^ 
opposée  aux  sentiments  dé^çats  qu'éprouve  Uoqdouz, 
sont  de  ces  contrastes  qui  ne  peuvent  être  fournis  que 
par  la  natare  et  l'histtnre.  {it  ù ,  comine-  quelques  peiy 
sonnes  te  croient  encore,  la  chevalerie  était  née  parmi 
Jes  chrétiens,  l'auteur  du  Reste  des  Vaillams  n'aurait-il 
pas  doté  Pélage  de  toutes  les  qualités  que  l'on  attribue 
aux  guerriers  chevaleresques?  Mais,  au  contraire,  c'est 
l'héroïçme  franc  et  brut  du  Visigoth  prédestiné  h  être 
roi  d'Espagne,  qno,  l'on  s'efforce  de  faire  ressortir,  en 
l'opposant  à  l'amour  du  brave  Mounouz,  qui  risque  de 
compromettre  lo  cause  musulmane  en  se  laissant  aller 
au  senliment  qu'il  éprouve  pour  sa  prisonnière  chré- 
tienne. Moimouz  est  un  personnage  brillant,  dramatique, 
et  intéressant  par  ses  faiblesse^;  mais  Pélage  est  fort , 
est  grand;  maiâ^ Pélage  se  coofluit  en  honmie  qui  aime 
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ardemmenl  son  pays  él  qui  a  les  vertus  d'un  grand  roi. 
La  chevalerie  est  donc  évidemment  dépréciée  dans  le 
Reste  des  Vaillaim  ■  et  ce  n'est  certes  pas  ainsi  qu'on 
en  eîlt  parlé  en  15/i5,  si  ia  composition  de  ce  livre  da- 
tait efTcctivemunt  de  celte  époque. 

Quant  à  ce  que  l'on  peut  trouver  d'étrange  h  ce  que 
les  chrétiens  et  les  musulmans  se  soient  accordés,  même 
h  leur  insu,  dans  l'adoption  de  l'amour  symbolique  ou 
platonique  ;  cette  difliculté  disparaît  en  rédéchissant  que 
le  pranier  principe  des  deux  religions,  l'unité  de  Dieu, 
est  le  même,  et  que  c'est  par  l'idée  de  cette  unité  que 
Platon  lui-même  a  été  conduit  à  donner  l'amour  de  la 
Créature  comme  le  symbole  et  le  premier  degré  de  l'a- 
inour  divin. 

Aussi  dans'  la  litlératnre  de  toates  les  nations  chré- 
tiennes retrouve-t-on  cet  âétnent  plus  ou  moins  pur  ;  et 
comme  les  Provençaux  qui  avaient  eu  plus  d'une  fois  des 
rapports  avec  les  Arabesd'Afrique  et  les  Maures  d'Espa- 
gne, ont  emprunté  aux  poètes  et  aux  écrivains  de  ces 
deux  peuples,' quelques-unes  de  leurs  opinions  ét  cer- 
taines formes  de  versification,  il  ne  sei^  pas  inuUle  de 
savoir  de  quelle  manière  ils  ont  combiné  les  emprunts 
qu'ils  ont  faits,  et  surtout  de  connaître  l'esprit  qui  les 
animait  en  composant  leurs  ouvrages. 

En  suivant  la  ligno  que  décrit  la  Loire  pour  diviser 
la  Gauîe  en  deux  parts,  toute  celle  qui  s'étend  depuis  la 
rive  gauche  du  fleuve  jusqu'à  la  Méditerranée  forme  la 
Provence.  On  a  donc  donné  le  nom  de  poètes  proven- 
çaux aux  écrivans  qui,  depuis  la  fin  du  \i'  siècle,  jus- 
qu'au xni*  inclusivement,  ont  appartenu  à  ce  pays  qui 
comprenait',  outre  le  Dauphiné  et  la  Provence  relevant 
Qe  l'empire,  les  trois  grands-  comtés  de  ^uloose,  de 
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Barcfllwe  et '^Poitou,  avec  le  duché  d'AquitaiDe.  Usai 
ces  divers  pays'  on  parlait  la  langue  ,d'Oc.  Là,,  coauue 
dans  'touL  le  reste  deJ'Eurpp^.le  gouveroemept  féodal 
avait  régul^riçé  la.  àésorûte,  U  suzerain,  le  vassal, 
l'arrière- vassalBVu^  diacunaeaânqtfi^veatioDDels; 
et  c'était  hatHluelleaieiille'plQS  fort  qui  sa  disposait ,  et 
passait  pour  avoir  rusoD..Decet  état  de  cbeses  résiil- 
tait  forcémeat- ooe  inflmtd  de. troubles,  de  guerres, 
d'usurpations  et  de  coofiscatiops.  Au^  le  sort  des  ar- 
mes décidaU-ii  de.  tout,  et  la  chevalerie  était-elle  en 
grand  honneur,  ' 

Ces  désordres  étaient  entretenus  ea  Provence,  surtout 
par  la  mode  si  imparfait  de  l'hérédité  et  du  partage  des 
fiefs.  Assez  souvent,  les  iilies  succéiiaieiiL  à  défaut  de 
mùles,  et  cette  dispoailion  occasionnait  dans  ces  petits 
états,  des  ébranlements  et  des  variations  rapides.  Ce  fut 
même  à  la  suite  d'un  événement  de  cette  espèce,  que  le 
Poitou  et  la  Guyenne,  destinés  par  le  mariage  d'Éléo- 
aore  aveo.Louis-Ie-Jeune,  à  être  réunis  à  la  couronne 
de  FroDoe,  passèrent  sous  la  dominationanglai.se  dès 
qije  le  divorçe  iiqprudeat  de  ce  rui  eut  laissé  Éléonoi  e 
maltreas&.de  disposer  tout  à  la  l'ois  de  saLpersomie  etde 
ses  états.  Ce  fai  eacorcaicsi  qœ.  la  de  Barcff- 

ioneaeqidtf.fu'.dfle  jDsrij^»  le' c(aidé  de  provesc^: 
le  royaume  d'Aragon  et  d'autres  souveraineté.  -    ..  -. 

,GetapOTQu  peatlaire  ju^ffl*  du  '8Wii«'Hdâvi&turt]a- 
tbfAs  qu^  ce  groupa  de.  popatotions  oMofàt.  D'aiUeivtj' 
les  cr^sades  dont  toute  i'Ëurope ,  était  pnéoccup^,  ne: 
contribuaient  pas  peu  à  exciter  la  mobilité  des  esprits 
et  la  violacé  des.p^onsjoutre  que  le  spectacle  .varié 
d(){^^pç^d'usage@  si  différent?  .de  ceux  de  TSurope^ 
aii^  qùè  ï'h^bitude  des  geô»  de  guerre  de  tout  obtenir 
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parla  forcR.  avaient  auemente  chez  les  Provençaux  reve- 
nus     svnp  nr\f.  fprinmo  léi-'erele  de  caractère  jointe  à 
I  11       [    t  !        t  rcl. 

L  I     I         I  rroyant 

lit  \f   I      I      L  [         1  niysti- 

(jiip  (^|!ni .  roTiime  nous  1  a[i|iren(]  I  histiiire.  celle  qui 
prenait  11!  mums  (Je  place  tlan^  leur  osijnt.  La  galaiite- 
t  ;  1       i  n       1111  furent 

le«  liahUiifiL's  qu'ils  contractèrent  dnns  les  camps,  et 
do'U  Us  ne  se  défirent  pas  en  rentrant  dans  leur  pays. 
Lea  Provençaux  en  parliciilier,  si  l'on  en  juge  au  moins 
jiBr  les  détails  que  renferment  leurs  poésies  à  ce  sujet , 
n'étaient  rien  moins  que  cliasles.  Voisins  et  alHés  des 
Espagnols  qui  avaient  modifiiS  en  grande  partie  leurs 
mceursi^ir  celles  des  Maures  leurs  conquérants,  les  ha- 
bilanls  de  la  Prov«lce  virent  se  manifester  au  " 
d'«us,  leVpbénomèâe  ^ui  a  lieu  cb€z  toutes 
se  soumettant  d^ljeiU'  origine  à  la  ciVilisatiT'^ 
flnée  d'un  autre  -peuple.  Ils  naquirenf'.'corfOïnpal 
leur  existence  ne  fut-elle  pas  de  longueflarée  (92M'SSfÈ)i 

Mais  si  elle  dura  peu,  elle  fut-  parfois  brillante;  et 
l'éclat  qu'a  jeté  la  littérature  provençale  danSf^^^É 
l'Europe,  depuis  le  xi°  siècle  jus^'au  xm',  a  I^^SHEi 
trace  lumineuse  que  l'on  suit  encore  maîntenanPWèc 
curiosité  et  intérêt. 

Il  paraît  cenain  que  la  plupart  des  formes  de  versifi- 
cation adoptées  par  les  Provençaux,  sont  empruntées 
aux  Arabes  (1).  El ,  ce  qui  ne  mérite  pas  moins  d'attej^ 


aubadourt,  parl'obbi  Mi)] 
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tioo,  c'est  qu'après  deux  siècles,  ces  mêmes  provençaux 
devinrent  en  poésie,  les  motlèies  et  les  maîtres  des  Ita- 
liens. 

Dans  l'étade  des  différents  anneaux  de  la  cbalne  do 
poésie  idéale  el  mystique,  dont  les  Orientaux  ont  fait 
revivre  la  tradition  vers  le  vni'  siècle,  et  que  nous  re- 
trouverons chez  les  Italiens,  il  esta  remarquerquo  la 
poésie  provençale  qui  sert  de  tien  intermédiaire  à  celle 
des  Maures  et  des  Floreiitios',  loin  d'être  mystique,  re- 
ligieuse, ou  même  morale,  n'a,  le  plus  ordinairement 
pour  objet,  que  des  guerres,  des  exploits  chevaleresques, 
une  galanterie  toute  malérielie,  souvent  obscène,  mais 
plus  habituellement  fade.  La  satire  y  tient  aussi  une 
grande  place;  et  l'injustice  et  le  fanatisme  des  princes 
et  des  prêtres,  la  violence  des  chevaLers  ainsi  que  la 
légèreté  des  femmes  y  sont  vigoureusement  signalés. 

Si  des  princes  célèbres,  tels  que  Guillaume  IX,  comte 
de  Poitou,  Richard  I"  d'Angleterre,  Alphonse  li  et 
Pierre  III  d'Aragon  et  tant  d'autres  ont  fait  rejaillir  l'é- 
clat de  leur  rang  sur  le  titre  de  Troubadours  qu'ils 
avaient  acquis  par  leurs  chants,  il  faut  dire  qu'en  géné- 
ral cette  profession  chez  les  peuples  provençaux  était 
ordinairement  suivie  bien  plutôt  pour  parvenir  à  la 
fortune,  aux  honneurs,  ou  môme  au  bien  être  de 
la  vie,  que  comme  une  occasion  d'illustrer  son  nom 
et  d'acquérir  de  la  gloire.  Aussi  règiie-t-il  dans  la 
plupart  des  poésies  des  écrivains  de  cette  nation,  un  ton 
d'insouciance  et  de  légèreté  qui  jureabsolumentavec  les 
formules  monotones  de  constance,  de  fidélité  et  de  ten- 
dresse factice,  dont  ils  entlent  leurs  chansons  d'amour. 
Dans  ces  poésies,  on  trouve  sans  doute  des  pensées  fi- 
nes, des  tours  délicats  et  spirituels  ;  elles  renferment 
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des  détails  curieux  pour  l'histoire,  et  surtout  des  satires 
pleines  de  verve.  Mais  bien  rarement  on  y  tenconlre 
l'expression  d'une  passion  véritable  et  proXondflt  ott 
d'un  sentiment  sincère,  et  jamais  un  vers  qui  aille  droit 
au  cirur  "u  qui  nourrisse  profondément  la  pen^e. 

H  fqut  jiistilicr  la  sévérité  de  ce  jugement,  et  pour  y 
parvenir  sûrement,  je  citerai  d'abord  les  morceaux  où 
j'ai  cru  rticoiiuailre  lo  plus  d'élévation  dans  lés  peaséea 
amoureuses  de  eus  poètes.  Je  commencerai  par -un  des 
chanls  d'.\ruaiLti  do  Marvoil,  dont  Pétrarque  a  fait  men- 
tion. Co  tmulwilour  l'érisourdin  lliwissoit  vers  1160. 
Né  de  [larenls  i>aiivrei;  et  ubscurs,  selon  l'usage  de  ceux 
qui  se  smiUieiildu  talent, il  clHsrclia  àen  tirerpartipour 
faire  fortune.  Le  rôle  des  troubadours  avait  du  rap- 
port avec  celui  des  chevaliers,  et  les  uns  el  les  autres 
se  dévouaient  à  la  tîloire  d'une  dame,  ceux-ci  en  guer- 
riers, ceux-là  comme  poètes.  Dès  qu'un  de  ces  trouba- 
dours était  bien  accueilli  d'une  princesse,  il  la  célébrait 
par  reconnaissance,  l'aimait  ensuite  avec  emportement 
et  pousMitittentôt  la  témérité  jusqu'à  lui  adresser  les 
\teux  les  plus  tendres,  Igh  propositions  les  plus  hardies. 

Ce  fut  à  la  comtesse  Adélaïde,  femme  du  vicomte  de 
Béziers,  que  s'attacha  Arnaud  de  Marveil ,  l'un  de  ces 
poètes  dont  lespensées  sont  les  plus  réglées, les  paroles 
les  plusdiscrètes,et  qui  semble  avoir  ressenti  la  ^assim 
la  plus  épurée.  Voici  ce  qu'il  dit  à  sa  maîtresse 
avait  été  bieu  reçu  :  i/Kt 
«  Ma  raison  s'oppose  à  mon  penchant.  Sans  doulg^l 
me  sied  mal  de  porter  mon  ambition  si  haut,  il  faut  li^ 
ser  aux  rois  l'bonnenr  de  soupirer,  pour  Elle..  Mais  q]^| 
L'amour  n'égale-'liil  pas  les  conditions  ?  Dès  qrtji'**^^ 
on  ftA^igne  d'être  aimé.  Toute  disUftetion  dis^ 
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près  de  Dieu  qui  ne  juge  qne  les  cceurs.  0  parfaite  image 
de  la  divinité,  imitez  votre  modèle  I  Après  tout,  mon 
cœur  vaut  bien  celui  d'un  duc  ou  d'un  roi  ;  et  c'est  se 
rendre  égal  aux  Kouveraiiis  que  d'avoir  des  vues  qui 
leur  (eraiiiiil  liuiiooiir.  "  ^ 
On  chercliorait  vraisciiiibiablement  en  vain  dans  les 
poésies  PrQveni;iili?s,  wi  second  morceau  qui  exprimât 
des  seniiiiieiits  aussi  simples  et  aussi  élevés.  Et  cepen- 
dant ,  je  ferai  observer  que  dans  ce  passage  d'Arnaud  ' 
de  Marveil ,  qui  dtjferniiiie  la  limite  supérieure  à  laquelle 
les  poètes  Proveii(;.nu>L  se  sont  élevés,  se  trouve  l'ex- 
pression d'un  ïenliment  tout  mondain,  à  propos  duquel 
l'intervention  de  la  divinité  prend  une  couleur  pres- 
qu'iinpie. 

Mais  Arnaud  était  encore  bien  réservé ,  et  voici  com- 
ment un  autre  poète  de  la  Provence,  Bernard  de  Vepla-' 
dour,  mettait  ladivinKé  en  scène  dans  ses  vers  :  «  Dieu 
s'étonna  sans  doute ,  dit-il,  lorsque  je  conse&tîa il  me^ 
séparer  dema  dame.  Oui,  Dieu  dut  mesav^irir  gré  dece. 
que  pour  lui,  je  m'éloignais  d'elle;  car  je  n'igoope  pas 
que  si  je  la  perdais  je  ne  retrouverais  pas  le  boabsur  ; 
6t  que  lui-même  n'aurait  pas  de  quoi  me  consoler.:  « 

Il  iaut  que  l'on  sache  àicore  conu&e^t  un  seifpietir- 
SOUVeraiDt  Haimbaud  III,  comte  d'Orange  (1160),  çl^a- 
tait  ses  funoùrs ,  parlait  des  dames  et  de  Dieu  :  >  Cïatts 
Iwlle  que  j'aimais  tmt*  4it  le  prince,  m'a  trompai 
elle  m'a  congédié  pour  un  autre  qui  a  eu  le  proQt  de 
la  chasse.  J'abandonne  mon  infidèle  avec  sa  fausseté 
et  son  nouvel  ami.  Je  me  consacre  à  une  dame  incapa- 
ble de  tromperie  et  dont  je  ne  cesserai  jamais  d'être 
»noureux,  quand  je  devrais,  perdre  .Orange.  Peu  s'eq 
estfalld,  taDt  .ù  beMi^  estpsdrfoite,  que  Dieu  ne  maii- 
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quât  son  coup  en  la  formant,  et  ne  pût  exprimer  h  qoel 
point  il  la  voulait  belle.  Elle  peut  faire  de  moi  le  plus 
heureux  ou  le  plus  malheureux  des  hommes ,  sans  pou- 
voir jamais  me  faire  changer.  ■ 
,  Cependant  il  arriva  encore  malheur  au  comte  d'O- 
range ,  car  il  paraît  que  les  belles  dames  d'alors,  ne  se 
piquaient  pas  d'être  fidèles ,  et  notre  élégant  troubadour 
après  avoir  dit  que  le  dépit  lui  donne  parfois  l'envie  de 
se  faire  moine ,  propose  ainsi  qu'il  suit ,  les  règles  tant 
soit  peu  brutales  au  moyon  desquelles  on  peut  faire  heu- 
reusement l'amour  : 

11  J'enseignerai  aux  galants  la  vraie  manière  d'ai- 
mer. S'ils  suivent  mes  leçons,  il  feront  rapidement 
de  nombreuses  conquêLes.  Voulez-vous  avoir  des  fem- 
mes qui  vous  mettent  en  renom  ?  Au  premier  mot  déso- 
bligeant qu'elles  répondront,  prenez  le  ton  menaçant. 
Répliquent-elles î  ripostez  par  un  coup  de  poing  au  nez. 
Fent-^Ies  les  méchantes?  soyez  plus  mécliant  qu'elles 
et  vous  en  ferez  ce  qu'd  vous  plaira.  Médire  et  mal 
Chaîner  vous  procureront  des  bonnes  fortunes ,  même 
des  meilleures,  pourvu  que  vous  y  joigniez  beaucoup 
de  présomption  et;  de  suffisance.  Faites  l'amour  aux 
plus  laides ,  montrez  de  l'indifféEence  aux  belles,  c'est 
le  moyende  réussir.  Mais  hélas!  je  n'en  use  pas  de  la 
sorte ,  car  mes  vieilli  habitudes  sont  incorrigibles; 
pie ,  donx ,  humble ,  tendre  et  fidèle ,  j'aime  les  fén^à^ 
comme  si  elles  étaient  toutes  mes  sœurs.  Oh  !  gardez- 
vous  tlo  suivre  nmn  exemple  ,  et  retenez  bien  mes  pré- 
ceptes si  vous  craigne/,  Ina  tourments  de  l'amour,  w 

Malgré  la  prétendue  naïveté  qu'affecte  ici  le  noble 
troulwdapr^^ljwaraii^i^^  les  beayit.,^(fc 

bhhâ'^l^^^#P)ttfé''*^'ii' comte  d^Ôi^S^^^ 


pour  des  sœUrneots  vrais  ;  car  Baimbaud  eiit  bientAt 
pour  m^tresse  la  comtesse  de  Die  qui,  bien  que  mariée, 
célébra  divulgua,  ses  amours  eu  yens  éDergiqaes 
qu'elle  adressa  à  soa  amant,  ce  qui  n'empêcha  pas  ce- 
lui-ci de- la  tromper  bietitôt  après,  et  de  se  moquer  d'elle 
dans  ses  chansons.  . 

Ces  anecdotes  et  ces  extraits  poétiques  font  entrevoir, 
je  crois ,  quel  était  le  caractère  des  mœurs  et  des  écrits 
des  troubadours  provençaux  de  la  classe  la  plus  élevée. 
Quant  aux  troubadours  jongleurs ,  pour  qui  l'art  était 
un  métier  lucratif,  ils  se  comportaient  précisément 
comme  les  trouvères  et  jongleurs  picards ,  normands 
et  flamands  d'au-delà  delà  Loire;  et  Girard  de  Calanson 
dans  une  pièce  de  vers  où  il  donne  les  préceptes  de  soa 
art,  recommande  d'abord  «  de  savoir  bien  trouoerfhiea 
rimer,  bien  parler,  et  proposer  habilement  un yeu-partt. 
En  oatn,  dit-il,  il  faut  bien  jouer  du  tambour  et  des 
cymbales ,  faire  retentir  la  symphonie,  jeter  des  petites 
pommes  et  les  retraiîr  adroitranent  sur  la  .pointe  d'un 
ooutMu.-imit»  le  ttaat  4u  rossiecDOl,,  faire  des  toun 
avec  dès  cpiii^es,  sim,uler  l'attaque  des  oh&teaax  et 
traverser  en  sautant  quatre  cerceaux ,  jouer  de  la  citale 
et  de  la  mandore ,  manier  la-  manicarde  et  la  guitare , 
jouer  de  la  harpe  et  bien  accorder  la  gigue  pour  égayer 
l'air  du  psaltérion.  » 

A  ces  conseils  succède  l'énumération  des  nomansqu'ï] 
ét^t  indispensable  que  tout  jongleur  dût  connaître  ;  et 
pour  terminer  son  art  poétique,  . Calanson  dit  à  celui 
qu'il  enseigne  :  *  Sache  comment  l'amour  court  etvolei 
comme  ii.vanu  et  sans-babiu  comme  il  repousse  la  jus- 
tice avacsesdards,  «t  avec  quel  art  il  se- sert  de  deux 
flèdies,  tbHitrQQâ  vàlA'sr  Snqù&iowX,  l'aittre^d'aciw 
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qui  fait  de  si  profondes  blessures  qiio  I  on  n  en  peut  gué- 


menl,  de  quoi  il  vu,  ce  qui)  lail  quanu  il  s  élance  .  les 
Iroinpcries  qn  il  exerce  habiUielliitient..  et,  comment  il 
détruit  ses  serviteurs.  Quand  lu  sauras  tout  cela .  ajoute 
Girard  de  Calaiisun  a  sou  disciple,  alors  ne  manque  pas 
d'aller  vers  le  jinme  roi  d'Aragon ,  car  je  ne  connais 
personne  qui  apprécie  mieux  les  lions  exercices.  Si  tu 
fais  bien  Ion  métier,  si  tu  te  distingues  parmi  les  plus 
babiles  de  tes  rivaux  ,  tu  n'auras  certes  pas  à  te  plain- 
dre de  sa  mimiûcence.  Mais  si  tu  restes  dans  la  mëdio- 
orjté,  alors  attends-toi  à  fitre  mal  accueilli  par  le  iffi^^ 
ienrdesprioces.» 

Tel- était  le  caractère  de  ta  poésie  amoureuse  des  t^'- 
vetiçsux,  bien  difTérente,  comme  on  le  voit,  de  celle 
deamuBulmaDS,  SI  habitaetlement  chaste  et  religifliiSet 
On  ObsBfvera  encore,  en  comparant  la  manièredratroB»- 
badours  avec  cétie-des  trouvères,  la  nuance  qui  les  dis^ 
tmgue.  Dans  les  poètes  du  nord  il  y  a  nne  hardiesse  da 
pensée  et  d  expression  que  riën  n'arrête.  Ils  sont  satiri- 
ques, narquois  et  obscènes  commes  des  gens  qui  veu- 
lent surtout  s  adresser  et  plaire  au  bas  peuple.  Chez  les. 
troul)a(Jours.  au  contraire,  curieux  surtout  de  flatter 
l'oreille  des  princes  et  des  gens  de  cour,  la  corruption 
nitirale  esl  plus  grande  .  mais  dans  les  formes  de  leurs 
CDii'poMiions  et  (le  leur  langage  ,  ils  se  montrent  plus 
délicatement  spirituels,  ils  jouent  gracieusement  avec 
lwvviQn4E^^tpti^«ntf«ebfpBr)ent)d»toutx!(«iBraé^ 


rir.  Apprends  les  ordi 
et  ses  remèdes .  et  tu 
de  sa  puissance  :  m 


ses  privilet^es 

:is 

'  meut  rapidCT 
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sont  les  poètes  du  peuple  ;  les  troiiËaâour&  wot  des  poè- 
te» ccawtiafflis.  ■  \'i  :  -  ■ 
.  Varad  iQsfonnesquelestivubftdoDrs'anployaibttdtas 
leurs  cbaats,  la  Temon,  espèce  de  plafdoyer  où-J^  ea- 
visageait  les  cas  de  conscienre  amoureux ,  est  une .  de 
celle  qui  fait  ressortir  pliis  parUcubèrement  le  caractère 
de  la  nation  provençale. 

Entre  mille  aventures  dont  le  fond  varie  peu,  en  voici 
une  qui  donna  lieu  à  faire  composer  une  TeHson.  »  Vers 
le  milieu  du  xii'  siècle,  vivait  un  riche  baron  du  Poitou, 
seigneur  de  Mauléon  et  de  plusieurs  flefs.  Savary,  c'était  " 
son  nom ,  brave  et  galant  chevalier,  aimait  les  assem- 
blées, les  tournois,  les  fêtes  et  les  vers..  Ce  chef  de  toute 
courtoisie  ,  aima  et  servit  longtemps  une  noble  dame  de. 
Gasco^e ,  Guillemelte  de  Bénavias,  femme  de  Pierre  de 
Gavaret ,  seigneur  de  Langon ,  car  il  n'est  pas  inutile  de 
faire  observer  que  dans  les  poésies  provençales  toutes, 
les  femmes  qui  recherchent  les  soins  et  l'amour  d'un 
ohevalier-uroubadour  i  afiia  d'acquérir  de  la  cél^ritâ,- 
soat  en  puioAmce  àa  mm.  Quoiqu^l  en  snt  donc,  dame  - 
GnUlenaette-ds  fi&iavîas.  mo&^ipàAeràt  ce  ti^aa' 
pourrait  ftassr  Biak  époux ,  ro<;evml  les  srans  da'  pnux. 
chevalier  a»  uumtf  qiii'£t  pour  cdle  les  ptos  Ikat: 
faits  d'anqea/  qui  lut  «ivoyart  les-  plus  beaux  messages 
etles  i^tts  riobea'préseDls.  De  tous  ces  soins  Savarjr  fut 
mal  Fécomponsâ.;  car  on  lui  préféra  des  rivaux  etÛ^- 
cDDgédié.  Ses  amis,  qui  s'étaient  aperçus  qu'on  letroca*: 
pait,  lui  avaient  fait  faire  connaisisuice  avec  une  autre 
dame  également  mariée ,  la  comtesse  Mcfhaut  de  Monta- 
gnac,  jeune,  belle/ désirant  comme  les  autres  acquérir 
de  'la,célétHH^,  et  n«  «rayant  pas.  pouvoir  aùeax  feire^- 
eB^em.  $Hrâa  vnr,&avary<  CMta  besué-p^t  Ida-. 
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ment  au  chevalier  qu'il  la  pria  (Camour,  seloQ  l'exprès* 
sion  coDsacrée  alors,  et  reçut  en  réponse  uni^dez- 
V0U3  pour  recevoir  de.  la  dame  tout  ce  qu'il  désirait. 
Mais  madame  GuillemeUe  de  Bénavias  ayant  eu  vent  de 
cetteaffairei  se  ravisa  et  pril,  la  résolution  de  donner 
aussi  un  rendez-vous  puur  l;i  iiiènie  lin.  Or,  c'est  ici 
que  l'étrange  niétapliysiqm.'  de  l'aiiinur  provençal ,  ap- 
paraît dans  tout  sod  liclat.  Le  cliovalior  Savai'v  jiijJiPaiU 
le  cas  où  il  se  trouvait,  singulier  fort  l.■illl):ll■^a^^alll , 
va  chercher,  pour  lever  ses  doiilos,  un  prévôt  de.  Limo- 
ges ,  vaillant  homme  et  bon  troubadour  lui-même,  au- 
quel il  raconte  l'histoire  de  ses  doubles  amours,  le  priant 
d'agiter,  dans  une  Tenson  la  question  de  savoir  auquel 
des  deux  rendez-vous  il  doit  satisfaire.  En  effet ,  le  pré- 
vôt expose  la  difficulté  dans  une  Teium,  où  Savary  sem- 
ble pencher  pour  sa  première  maîtresse,  tandis  que  le 
prévôt-troubadour  plaide  la  cause  de  la  seconde  dame.- 
Enfin,  la  question  restant  indécise,  ils  conviennent  de  îa 
soumettre  à  trois  grandes  daines  dont  on  ne  connall  ni 
le  nom,  ni  la  senlenbe.  Les  dernières  paroles  que  Sa- 
vary prononce  dans  la  Tetuon,  sur  sa  première  mat- 
Irésee  sont  forttepdres  :  «  Prévôt,  dit-il,  si  celle  que 
j'aàme  daignait  seulement  me  Jlonner  son  gant,  ou  me 
permettre  de  la  voir  une  fois  avam  de  mourir,  je  ne  me 
ferais  pas  prier  pour  me  rendre  à  ses  ordres.  C'esià  elle 
qne  je  veux  être  éternellement  attaclu: ,  c'est  avec  ma 
seule  douce  amie  que  je  veux  vivre.  Mon  amour  n'est 
point  trompeur  ;  il  me  brûle ,  i!  m'embrase.  » 

Après  cette  pîomesse  ilu  poète  provençal ,  Savary  va 
faire  visite  à  madame  la  vicomtesse  Guillemette  de  Bé~ 
ça^^gM^  dame^jpiriée  dont  il  était  mct^sQ^Épiga- 


màB,  Ë&B  Hodel  de  -Be^erae  et  âeoffiroy  Bodel  de 
Haje  son  fr^^-Lestruscbevaliers,  cbacaDde'son  c6té, 
-avaient  fnié  iCamoûr  la  dame  (^ai  aVAit  retenn  diacon 
d'jeuxpoDr'fKHtaiiii',  saD34]ae  1^ trois  inléreRsés  sBÎasr. 
sent  communiqué  leur  succès.  Se  trouvanl  donc  réunis 
chez  madame  de fiénangès,  ilss'assireut  l'un  à  sa  liroite, 
l'autre  à  sa  gauche ,  le  troisième  en  face  d'elle  ,  tous  la 
regardant  avec  les  yeux  les  plus  passionnés.  Mais  ce 
conflit  de  tendresses ,  loin  d'embarrasser  la  dame ,  lui 
fournit  au  contraire  l'occasion  de  montrer  sa  présence 
(l'esprit  ;  car  sans  se  troubler ,  elle  lança  simultanément 
un  coup-d'œil  significatif  à  Geoffroi  placé  devant  elle , 
serra  tendrement  la  main  d'Élias ,  et  marcha  sur  le  pied 
de  Savary  auquel  elle  trouva  moyen  de  faire  encore  uiî 
sourire.  Aucun  des  trois,  avant  qu'ils  eussent priâ  cengé 
de  la  dame,  ne  sut  le  signe  d'amour  qu'avaient  reçu  ses 
compagnons,  et  ce  ne  fut  qu'après  être  sorti  de  chez  elle 
que  Geoffroi  et  Éiias  dirent  à  Savary  comment  ils  avaient 
été  traités.  Quant  au  chevalier ,  il  ne  ^t  mot  dé  la- part 
de  teodresse  qu'il  avait  reçae  ;  nsris'aa  fond  Ai  cœur  it 
-wseoihpBa  satisfait  de  rio^nialité  avec  laquelle  la' 
•viGoait6sse.^eBénaDgès  distribuait  le- bonheur  à' troà. 
persrames  en  inteict't{ai4»ï4iQSiAo3es,^>ëfaDtvoBneti'à 
cepoÏQt,  OD.iiraiginfri]atorelleBiebt qu'il  va^  imiter 
qudqne  ccrtastrophe  décisive ,  et  peut4tre  od  â'attend  h 
ce  que  le  chevalier  Savvy  va  défier  ses  rivaux  oa-qu'il 
accablera  de  son  mépris  la  femme  qui  l'a  joué  d'une 
manière  si  malicieuse  et  si  basse  ;  mais  on  se  trompe  ; 
Le  preux  chevalier  va  trouver  deux  troubadours ,  Gau- 
celm  Faydit  et  Hugues  de  la  fiacalaria,  et  leur  demande 
par  un  couplet,  dadédder.  auquel  (tes  trois  la  dam&de 
BâaangèSB'témoigDâlephis  d'amour.  C'est,  ^ors  que 
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éKDB  aoe  Terne»  Ifes  âuixpoèWi  raiioaaBt  ateoSaTlary* 
pèsent  sérieusement  les  motifs  qui  peuvent  Yaks  regtr- 
der  comme  mie  fuTenr  préférable  la-iegirâ,  ou  le  coor 
fact  dti  .pied  on  de  lamam^d'une  bdl&La'ïtnwM.oùcw 
qaestioDasont  agitées  est spirituelle  et'QBrvfuitpts 
l'honneur  de  la  citation,  ittlia-C0OBllBdaâsl||pré(:âd«ate 
rien  n'y  est  décidé,  en  sorte  que  du  consentement  des 
trois  interlocuteurs,  Savary,  Faydit  et  Hugues ,  on  dé- 
signe pour  juges ,  en  dernière  instance ,  trois  dsmes  au 
nombre  desquelles  on  est  assez  étonné  de  voir  figurer 
madame  de  iîénangè.';  elle-même. 

La  plupart  dos  Tenions,  prises  isolément, offrent  assez 
peu  d'iolérét,  maisquand  elles  sont  liées  aux  aventures 
et  aux  traits  de  mœurs  qui  les  ont  fait  naître ,  on  sai- 
sit alors  le  caractère  qui  leur  est  propre,  et  l'on  s'a- 
perçoit que  ce  genre  de  poésie  est  un  de  ceux  qui  ex- 
priment le  mieux  ce  libertinage  d'imagination  qui  est 
particulier  aui  écrivains  provençaux. 

On  n'a  pas  oublié  lë  beau  ràte  assigné  à  la  fenuns  pat 
Pla^m,  dons  le  personnage  de  UoâiiQi  on  a  ni^  4aaa 
U  vision  d'Heraras,  qa'uœ  (Aavre  esdavet  étail^v»- 
nuB  le  symbole  du  be«i. divin;  la  mère  de  saiBt  Angos- 
tfn ,  sainte  Mooiqae  ,-ne  laisse  fsacxm  doatejnir  l'ioipBD- 
tance  oioiale  cpi'avait  déjà  acquise  la  femi»  au  sî^ 
cle,-  et  l'amour  ascétique  des  musulmans,  Coaâé.sur  le 
principe  de  celui  de  Platon ,  prouve  que  cette  doctrine 
de  l'amour  idéal,  ou  divin,  n'a  pas  cessé  d'-ôtï»  enb^ 
tenue  par  les  nations  civilisées-  pendant  dwize  siècles , 
depuis  Socrate  jusqu'au  développement  de  l'étrange  ci- 
vilisation des  populations  provençale. 

C'est  alorâ  sefllement ,  et  aa  miiieu  de  ee  'peuple,  ipe 
prit  otteanoe  ce  méluige  aioguHer  d*adcintioa  foUe 


et  de  néyigHtfdri  peur  M'amna ,  «Kp»]  en  a  doonfr. 
la  AHD 1^  galanterie,  «t  qui,- d^da  Je  w  aî^,  a.apr 
porté  tout  k-te{ciw,tlvu>8iiicBandfiaaatioaBdsrEi»t-* 

dës  ^aaata.  oauvMux  de  dviliaMioa  et  de  eor-- 
ni^fm.  A  qti^w  iptànr^Uowa  près  A  so»  des  (àtm 
inae  VftriéeB.  I9&  msHrs«tlwHMM]reU(Atedes 
çam  âw  xu*  aidelQ.  n'ciotptus  cessé  definre  sentir leor' 
iofluenoe  à  la  société  moderoe,  jusqu'aux  temps  où  les - 
VaDQQcbiaeLlesOljmpiaàBomG,  les  maîtresses  de  Char- 
les II  «D  Angleterre  et  les  Poœpadour  et  les  Oubarry  en . 
France,  reproduisirent  1q  type  exactement  conservé^  éni 
Gutllemelte  de  fiénavias,  des  Maliaut  ds  MmileflMH  et; 
d'uoe  vicomtesse  de  fiénangès. 

On  a  fait  sonner  trop,  haut  de  nos  jours  l'effet  du 
cbr jstianisme ,  sur  l'amélioration  du  sort  de  la  femme 
dans  la  sodété  moderne,  et  cerlains  esprits,  exclusive- 
ment spéculatifs,  vont  toujours  en  formant  des  espé-^ 
rances  indéfinies  k  ce  sujet.  Ce  que  j'ai  rapporté  tou- 
cbant  .la  .ree{Kct  accordé  à  la  femme  par  les  hommes 
r^igitiU,  d^uls  Platon  jusqu'aux  disciples  de  Mahomet, 
QQ  pemwttra  à'  personne  de  suppos(!r  que  je  ne  saisis 
pw  parfoUenHut  es  côté  de  la  question.  Aussi  me  oroia- 
je «n  droit reprocher  i  ceux  qui  s'émerveillent  de. 
Iq  paiilion.(^occvp«  la-femme  chez  l^modeme^,  eaa^  ■ 
IWPée.  k  atik  ^'D0.1wi  Eitisiiit  daas  laciviliutfoa  aôti- 
que,  dese  tnHDper  Iwâ^mentiurla»  résultai»  positibet 
jwri)«tivii4Q  mamasaB  ^igKd.j0l6  sns.dï^iiiiit 
cwte.«ni>oo.  4  i«it  4e  beUee.pbrASe»  «t  d'adminUe^ - 
v««  ^ucl»  siiiida  Vidfige.  et-podivieneat  fUr-. 
lant ,  l'éélat  de  tm»  (toriQcfttîQa  dtidoe  a  rejwUi  «w  Ift. 
ses»  Sôsfàtm.  tm  «o^ectiitem^t'  )im  pftr  4«ell9  singo- 
lw($  m  iF9iiw-t^  'QW  «Me  récpida^eeiwe  4'ftj0ntieR 
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pour  k  Vle^i  «xripdde  aVec  le  développaoMten  Eu-, 
rbpe  de  la  galanterïe-ttée  chez  lea  Provençaux?  Com- 

•  meot  a-t-il  pu  arriver  que  œs.  Provençaar,  que  les 
Français ,  les  Anglais  et  tous  les  peuples  de  l'Europe 
enfin ,  régis  par  la  loi  chrétienne ,  se  soient  constam- 
ment soumis,  depuis  cette  époque,  aux  lois  de  la  galan- 
terie? Car  enfin,  depuis  que  l'on  a^étudié  avec  soin 
l'histoire  des  huit  derniers  siècles,  on  ne  peut  plus  dou- 
ter qu'aussi  religieux  et  aussi  dévots  d'imagination  que 
pussent  être  le  clergé,  les  seigneurs,  les  grandes  dames, 
les  bourgeois,  les  vilains  et  leurs  femmes  ;  tous,  depuis 
le  règne  de  Grégoire  VII,  jusqu'à  celui  de  Louis  XV,  ont 
cédé  aux  séductions  de  la  galanterie,  et  ont  même  or- 
dioaireinent-  trouvé  moyen  de  faire  marcher  leur  dévo- 
tint  de  front  avec  leurs  intrigues.  Ne  semble-t-il  pas-, 
qu'en  raboa  de  celte  galanterie  ,  :9  la  femme  aduiée, 
exilée  ï  et  année  sonvent  d'une  grande  puissance  pas- 
sagère^tan^jlD'élIé  est  jeune  et  dé^rable,  a  gagné  quel- 
ques 4vaQb^À^«ir  son  bien-ftlFe  et  la  sali^ctjoQ-de 
sbl  vaoiM  dans  le  numde,  elle  a  pei^.  d'un  aotret:^ 
la  majesté  xt  rinttoence  mn^le  dont  elle  devrait  jouir' 
dans  laftanille?  De  qu'elle  nature  est  difoc  i'eq>rit  de. 
gens  qui,  fïiisànt  profession  de  la  fi:^  cbr^eone,  ta  lau- 
seot  ^ler  à  exprimer,  sauf  la  difT&voce  de  la  rédaction, 
des  poisées  t^fes.  que  celles  d'Antaud  de  Marveil ,  qui 
nous  cQt  dans  son  jargon  mi-parti  dévot  et  galant  : 

>«  Que  Dieu  doit  lui  savoir  gré  de  ce  que ,  pour  lui ,  il 
s'éloigne  de  sa  mattr-esse  ;  car  le  Créateur  n'igaiHre  pas 
que  si  lui  Arnaud ,  perdait  celle  qu'il  aime ,  lu^ 
même  n'aurait  pas  de  <pun  le  consoler?» 
'  Ce  lieu  c(HBmun'de  tendresse  qui  se  retrouve' «Sonstam' 

mentdaDS  les  ouvrages  des  troubactoEu^ettles  trbuTièr^ 
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cette  absurdité  im^e,  dént  ob  eetratBi»it  les  femmes  aux 
xn*-et  XHi*  siècles,  lorsque  la  foi  était  ^-gtaiule,  lorsque 
]e.req>ect  pour  la  religion  était  si  pn^iaà ,  dit-OD ,  qui- 
oserait  l'employer  aujourd'hui  sans  craindre  de  a»a- 
mettre  ud  sacril^e  7  Car  je  ne  pense  pas  que  l'on  re- 
jette l'emploi  de  semblables  idées  sur  l'ignorance  ou  la." 
naïveté  de  ces  siècles  où  les  hommes  au  contraire ,  ou- 
tre la  vivacité  de  leur  intelligence,  étaient  pour  la  plu- 
part savants  et  très-retors.  U  y  a  donc  là  une  difficulté 
dont  je  n'ai  pas  la  prétention  de  donner  la  solution, 
mais  qui  est  très-réelle  et  tpi'fl  faut  reconnaître  pooT 
l'un  des  accidents  les  plus  ipezpËGBbles  de  la  ciVOisa- 
tion  moderne.  -     "  ■ 

Cependant  la  langue  et  la  poésie  provençales  eu- 
rent un  succès  universel  en  Europe,  dès  le  xn'  siè- 
cle; et  elles  «gercèrent  une  influ«ice  toute  pa^cu- 
lière  SOT  l'Italie,  où  l^o  ébtdia  et  où  l'to  paria  cet 
idiome  ;  oà  des  écrivaios  i^tMirra  dë  ce  païsj»taiâ^ 
mai  mâ&e  pas  h  l'emptoy»  dans  lews  comportions. 
Dans  ce  t^ps,  les  dialectes  des  diEMrei^  ât«t»âe  l*ita^ 
lie,  étaient  'tout  à'  la'fois  si  varié»  et-ùriUfonDeB que 
l'on  d'sq  faisait  osage  tgoe  pour  le  comiaeree  le  ploa 
ordinaire  de  la  vie.  D'ailleurs ,  tout  cb  qui  se  rattediait  ' 
à  l'élise,  aux  i^res  peliliquee ,  civiles,  commercialès 
et  aux  belles-lettres,  se  traitait  en  latin.  Mais  vers  1150,  ■ 
lorsque  déjà  les  troubadours  provençaux  avaient  intro- 
duit leur  gaie-science  dans  les  cours  des  princes  de  la 
Lombardie  ,  plusieurs  Italiens  se  sentant  animés  du  feu 
poétique ,  prirent  la  résolution  ,  dans  l'impossibilité  où 
ils  se  trouvèrent  d'écrire  dans  le  patois  informe  de  leur 
pays ,  .de  se  ^fvir-^  la  lan^  proveaQale.X'est  ainsi 
que  Calvi  et  Doria,  de  Gènes,  que  Giorgî ,  de  Vnise ,  et 
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le-fameox  Sordello  que  Dante  a  hit  figurer  dans  la  di- 
vine CométHe ,  compo&ëreat  en  provençal  des  poésies 
qui  rendirent  leurs  noms  célèbres.  La  chanson ,  la  bal- 
lade et  le  sonnet,  les  trois  cadreii  principaux ,  dans  les- 
quels les  Provençaux  enfermaient  leurs  compositions , 
furent  adoptés  par  les  Italiens  qui ,  après  s'être  exercés 
dans  la  tangue  des  troubadours,  y  prirent  bientdt  toutes 
les  formes  de  leur  versiûcatioo,  y  compris  la  rime,  pour 
les  appliquer  à  leur  propre  langue.  Les  premiers  essais 
de  poésie  italienne  ,  ont  été  tentés  en  Sicile ,  terre  sur . 
laqufdlfl  -avaient  -passé  suceessiveiaent  les  Greca,  les 
Sarrazins ,  les  Normands ,  et  où  se  rendirent  bientôt  en 
foule  les  Provençaux  ,  lorsque  l'empereur  Fréd^c  11 
qui  y  fif^DBit  alors,  composa  sinon,  les  pmaim  vers 
it^iens ,  au  moins  quelques-uns  des.  plus  «meas  qui 
stteittparvefius  jusqu'il  Qooa,!  ■ 

Lachansoaéaiteparcapriace  &  ceta  ^latérasdaût 
pour  j'bvtoifedela  langue  -a,  de  îa'piMSaie  itaiiemifla,  qaft  - 
l'on  y.recw)palt  trois  fléçienla  dlstiDctSTimiis  :  im/opd 
de  longags  italin ,  idioti«»es  notUei»,  e^jquant  b 
la  <}ompôsitioii ,  c^t  -aisemUage  de  Ueux  communs  da , 
galaDterie-reeberdbéa.,  pco^reB  à  1»  poésie  provaiçale 
njais  (Siaste  (1). 

Pierre-des^Vi^es ,  chancelier  de  Frédéric ,  et  Aprhs 
lui  des  Siciliens  et  des  Italiens  continuèrent  l'teuvre 
entreprise  par  l'empereur,  jusqu'au  moment ,  où  paru- 
rent deux  hommes  dans  les  poé^as  desquels  on  remar- 
ia d^^de  l'inveotitm-dt  où  la.langue  devient  çba  cor- 
r«cte  À  pItB  étalante.  Cm  deuxlboaiiMB  qui  se  parta^- 
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geot  l'honneut  d'avoir  été  les  maîtres  da  Daote  rwat  > 
Brunetto  tatini  et  Guido  Guinizzetli  de  Bol(%ne.  Qitoi- 
qae  le  premier  ait  fait  un  poème ,  Il  TasorMo ,  ceVte 
compoailion  le  classe  plus  particulièrement  parmi  les 
philosophes  et  les  moralistes  ;  mais  les  œuvres  de  cet 
écrivain  ont  cela  de  curieux  pour  l'histoire  des  lettres 
italiennes ,  qu'elles  ont  été  composées  à  l'époque  oîi  il 
commenç&it  à  s'établir  une  rivalité  entre  ta  langue  ita- 
lienne qui  se  formait  et  celles  des  troubadours  et  des 
trouvère  qui. étaient  si  généralement  répandues.  Bru- 
neito  Latini  possédant  égalan^it  les  deiu  id^oowai 
composa  stm  'TVsorvUtf  en  italim  9t  son  XiM0ri>.«o  fraû- 
(jais. 

Quant  à  GuiniEzetIt ,  se  versification  est  déjà  assez 
éléganle  ;  mais  ce  poète  est  un  imitateur  modeste  des. 
Provençaux  quant  à  la  OHDposition  et  au.  choix  des 
pensées.  TùDtefbis ,  oa  remarque  dans  ses  chansons  qiù 
ont  l'amour  pour  objet,  de  la  chasteté  d'expression ,  et 
l'on  trouve  dtioB  les  idées  du  po^.de  la  trada^ca^, 
fMre  de-la. personoe  ipi'il  Bimot  une  eq)èoe  dssaiota 
âqpw  da-pvadis.  .  ■.  ^     .    ^  . 

.  <ÎQ0{qa'il  soitdémuitMl  qae  le  t^  de»  poéàes  atUi- 
buéès  b  aoiotFrapijQB-â'ABsiws.  n'est  ni  de  M  ni  méato 
de  son  t^sps;  soiiuDaoaa^la.oertitudflquecesc9ati- 
«pies  ODt  été  composés  saplus  t«rd  vers  la  (la  du  xiu*  sià>; 
cle,  ils  peuvent  être  con^dérAS'COQUQe  une  tr9ditioB 
crataise  des  preimères  idunsona  d'amow  mystique  et 
religieux,  écrites  en  italien.  Soua  ee-r^>iK>rt,  elles  mé^ 
ritent  une  attention  particulière car  elles  reofenaoït' 
une  foule  de  locutiwis,  ^osioanéas  adreaséas  à'.,Iâsus-. 
airi^,  qu9  Daiit«  e(  les  po^  de  son  école  ,-aotnst)« 
très  POnrque,  ooi^galaœaftt  «n^éea  {hmt  «prtan»r. 
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l'amour  que  leur  inspiraient  les  femmes  symboliques 
qu'ils  ont  célébrées. 

Les  éléments  littéraires  et  poétiques  que  Danle  a  re- 
cueillis dans  les  ouvrages  des  Provençaux  nous  sont 
donc  connus  maintenant.  Quant  à  la  forme,  il  en  a  reçu 
la  chanson  ,  la  ballade  ,  le  sonnet  et  les  diverses  combi- 
naiSods  des  rimes ,  mais  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
ht  pensée,  k  la  cc»iipositjon.,  je  veux  dire-fielte  galaale^ 
rie  chevaleresque  poussée  jusqu'à  la  corruption  par  les 
troubadoQrs,  nous  allons  voir  avec- quelle  puissance' 
â'dme  et  d'esprit,  le  grand  Florentin  a  remanié  tous  ces 
matériaux  pour  les  façonner  au  gré  de  son  génie  et  les 
faire  servir  au  grand  monument  qu'il  voulait  élever. 

Dans-saTw.  not^wUe ,  Dante  avait  «imencé  pr^<^^ 
ment  qb'élles  devatenf  être .  et  ce  qui  fut  en  effet ,  Iës 
trois  grandes  préoccupations  de  stAi  existeitce  înteltec- 
tudle.  Dabord ,  il  manifeste  le  déar  de  pnlectionner  la 
langue  italienne  pour  en  substituer  l'usage  è  celui  du 
IStin  t  ensuite  il  raconte  ses  chastes  amours  avec  Béa- 
trice ,  pour  protester  contre  le  libertinage  d'esprit  que 
les  troubadours  et  les  trouvères  avaient  mis  à  la  mode 
dans  toute  l'Europe;  puis  enfin  il  se  présente  comme 
poète  prédestiné  à  chanter  sous  les  auspices  de  son 
amante  spirituelle,  l'Amour,  la  Vertu  et  le  Salut  éternel, 
les  trois  grands  sujets  qu'il  s'est  effectivement  proposé 
de  traiter  dans  la  divine  Comédie. 

Quoique  Dante  n'ait  composé  son  livre  sur  l'Éloquence 
Vulgaire  {de  Vulgari  Eioquio)  que  vers  la  fin  de  sa  vie , 
il  est  évident  que  les  idées  et  les  observations  renfer- 
mées dans  cet  ouvrage  ,  ont  dtLnaitre  et  se  coordonner 
dans  l'esprit- de  raoteur  dès  le  temps  de  sa  jeunesse.  H 
ot  vraiaenAlAlile  sartom  que  les  «ourses  qu'il  fit  dans 
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la  ToffCanç  et  la  ];/mibardie  lai  fouraîrent'  VoccafSra  . 
d'apprécier  les  dialectes  divers  qu'on  y  parlait,  etde-ae 
figuner  -déjà ,  par  la  pensée ,  un  perfectionneiDflnt  da 
langage  italien  que  la  puissance  de  son  génie  lui  fit 
réaliser. 

Le  traité  de  VÉloifiave  Vtdgaire  est ,  Je  le  crois ,  le 
premier  livre  qui  Sit  été  écrit  sur  la  Unguistùpie,  dans 
les  temps  modernes  ,  et  peut-être  est-il  le  premier  de 
tous ,  car  les  Grecs  et  les  Romains  qui  considéraient 
comme  Barbares  tous  les  peuples  parlant  une  autre 
langue  que  la  leur ,  n'eurent  jamais  le  désir  ni  les 
moyens  d'étudier  et  de  comparer  les  idiomes  étrangers 
h  ceux  de  leur  pays.  C'est  dans  tous  les  cas  une  des 
gloires  de  Dante  que  d'avoir  été  le  premier  qui  conçut 
l'idée  de  perfectionner  rationnellement  l'un  des  patois 
dérivés  du  latin,  pour  l'élever  à  la  dignité  d'une  langue. 

Ce  livre  de  Dante  a  de  la  simplicité  et  de  la  gran- 
deur; et  s'il  pécbe  par  le  défaut  de  développement 
dans  ses  détails,  c'est  bien  moins  à  l'auteur  qu'il  faut  s'ea  ' 
prendre,  qu'à  l'ignorance  qui  régnait  encore  de  sea 
temps  en  géographie ,  et  à  l'usage  du  latin  si  gén^le-', 
ment  répandu  dans  le  monde  chrétien ,  qoâ  l'en.regai'- 
daii  comme  supwSœs  la  coaaaissamx  et  lacompuai- 
soa  de  toute  itotr&langQ&4  deux  études.'cepeàâaDt  qui 
servit  de  foudonent.à  la  science  de  :1a  Im^iuii^. 
Héamooins,  veici  quels  soat.le^  premiers  efforts  qœ 
Dante  a  tentés  pour  établir  cette  étude  noavelle. 

Après  avoir  distingué  la  langue  grammatiixie ,  oti  le 
latin,  enseignée  ariificietlement  avec  le  seânirs  des  rè^ 
gles,  de  la  langue  vulgaire,  ou  parlée  et  transmise  aux 
enfants  par  l'usage  journalier,  Dante ,  sans  tenir  compte 
dé  la  difiiâr^ce  de  jperfectioD.qui  existe  entiB  ces  deux. 


modes  d'KSfH'^BÎon  ;  4oDne  la  préférence- la  làngut 
aUgairé.  Il  dit  qu'ïi  l'-lHiiiuDe  seul  a  été  donné  le  befiâli} 
et  l'usage  de  la  parole,  -et  bientôtil  agite  .la  qnéstioD  de 
savoir-  qui  a  reçu  pour-  la  prenait  Eois  le  îaa  de  par* 
1er.  Est-ce ,  dit-il ,  Adam ,  Ève ,  le  Serpent  ou  Dieu  7  H 
décide  en  faveur  do  premier  ^iuisaiie ,  et  piose  en  prin- 
cipe que  la  langue  mère  da  toatés  les  aubrea,  est  î'hér 
bttw,  et  que  c'est  Igraqœ  l'on  éleva  la  tour  de  ^bel 

'  que  a'est  opérée  la  coa&ision  de  la  langue  hébraïque. 
Jusqu'ici,  Dante  suit  les  documents  fournis  par  l'Écri- 
ture-Sainte;  mats  au  Vil"  chap.  qui  porte  pour  litre; 
Subdivisiondu  langage  dans  le  monde  et  particulièrement 
en  Europe,  il  échappe  aux  généralités  et  entre  sérieuse- 
ment en  matière 

(I  Après  la  confusion  des  langues,  dit-il,  les  hommes  se 
répandirent  dans  toutes  les  régions  et  sous  tous  les  cli- 
mats du  monde.  La  source  de  la  propagation  humaine 
se  trouvant  surtout  dans  les  parties  orientales  de  la 
terre,  les  races  d'hommes  se  sont  successivement  éten-, 
dues  d'un  côté  et  de  l'autre,  tellement  qu'elles  sont  par- 
venues enQn  jusqu'à  l'Occident.  Là  les  bouches  ration- 
neUœ  goûtèrent  de  tous  les  fleuves  ou  su  mcrias  d'une 
bonne  {tartie  des  fleavea  qni  parcoorent  l'Europe.  Mtàd 
soit  que  ces  preixiiefs  babitanis  de/ws  pays'  y  foesenk 

'  étraQgarSf  ou'quenés  enEmvpe'i'ilB^aojentrev^iis 
(aiMis  one  absence)  ils  -reportèrent  trois  idiomes  f1). 

(1)  J'ai  Induit  eXBotemeDt  tout  cQ-paMege  dont  le  «eus  fit  d»- 
aa.  Je  pense  que  Dante  «eut  dire  :  Que  quand  les  races  d'homines 
Tinreot  d'-Orient  en  Occident,  ceui  qui  se  trouTaiept  dans  câte  der- 
nière partie  dh  monde,  soit  t[u'ib  j  fussent  nËs,  soit  qu'ils  tirassent'' 
aDalenDemeiil  lenr  orl^ne  de  l'Orient;  k  Seat  itirenTif  arae  ïeun 
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11  Les  uns  eurent  en  partage  la  partie  méridionale  de 
l'Europe ,  les  autres  la  partie  septentrionale,  et  les  troi- 
sièmes, que  nous  désignons  h  présent  par  le  nom  de 
Grecs,  s'établirent  partie  en  Europe,  partie  en  Asîe.Puis 
de  l'une  des  langues  qui  fut  adoptée  au  moment  de  la 
confusion  qui  eut  lieu  à  Babel ,  se  formèrent  divers  lan- 
gages vulgaires,  comme  je  vais  le  démontrer.  Dans  tout 
l'espace  compris  entre  l'embouchure  du  Danube ,  ou  le 
Palusméotide  ,  jusqu'aux  confins  occidentaux,  formés 
par  l'Océan  bordant  l'Angleterre ,  la  France  el  l'Italie , 
r^e  un  seul  Mione ,  Uen  que  les  Ësclavons,  les  Hoq-' 
groia ,  les  Allemands ,  les  Saxons ,  les  Anglais  et  quel- 
ques autres  lutîons  encore ,  parlent  des  langues  vulgai- 
res $verMa,  mets  gui  dérivent  de  cet  iâfome  principal, 
duquel  elles  ont  retenu  pour  seul  a'gne  du  principe  qui 
leur  est  commun ,  l'aSIniu^tHi  fo  (iu).  Puis  reprenant 
du  point  ob'cesse  l'ùsàge  de  tet  Idiome ,  c'est-à-dire  k 
partir  de  la  Hongrie ,  en  remontant  vers  l'Oriënt,  it 
taJiliL  un  autre  idiome.  Enfin ,  depuis  ceux-ci ,  en  reve^ 
nant  vers  la  partie  qui  s'appdie  Europe ,  il  Vest  formé 
un  troisième  idiome  qui  s&subdivisa  oommQ  il.  l'est  en- 
core h  présent ,  en  trois  langages  qui  ont  pour  BigiMi 
particulier  d'aiTirmation  :  cfc,  of  et  si,  c'est-à-dire  l'espa-^ 
gnol ,  le  français  et  l'italien.  Et  la  preuve  que  ces  trois 
langages  tirent  leur  ori^ne  du  même  idiome,  c'est  que 
certains  mots  fort  importants  leur  sont  cooimuns,  tels  que 
Dieu,  eiel,  amour,  mer,  terre,  vivra,  mourir,  etc>  Quaat 
aux  popuIâtiODS  de  l'Ëurdpe-'Méridioiiale ,  c^es  de- la 

Mba9(pi>ibaBtpMBtédMliiinièm«t  dMwmiriMiMCi  da  twt 
geon-  ftfpgrtée*  (ar  ta  la»  rtaaa  de  l'Orient  joaRM  dns  l'Oçd- 
()ttibPaiil'«nUttra|aaU^.efi  pcnplct,  ■riiiiwli'w  d»  l'Ortm» 
ont  apporté  avec  eu  4mm  Vëaïai»  mUtmaU  liokidiaVH 
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langue  d'oe,  eHes  occupent  la  partie -occidentale  qui 
ciHumence  aaz  conOos  du  pays  gënois.  Mais  pour  ceai 
qui,  partant  du  même  poin(qui  vieot  d'être  désigné,  s'é- 
tendent vers  la  partie  orientale  jusqu'au  promontoire 
de  l'Italie  (Reggio  di  calabria)  o&  s'ouvre  le  sein  de  la 
mer  Adriatique  el  où  s'élève  la  Sicile  ,  ils  affirment  par 
si.  Enfin ,  relativement  à  ces  dernières  populations , 
celles  qui  aHirment  par  oï  (oui)  sont  septentrionales, 
parce  que  du  côlé  du  nord  et  de  l'est  elles  louclient  aux 
Allemands,  qu'à  la  partie  du  couchant,  elles  sont  enfer- 
mées par  la  mer  Anglaise  et  par  les  monts  Aragonais  ' 
(Pyrénées)  et  au  midi  par  les  Provençaux  et  "par  les 
penchants  de  l'Apennin  (1).  • 
Je  ne  puis  qu'indiquer  aux  personnes  studieuses  de 

(0  dhisioiis  géog^ra pli iq tics  dans  lesquelles  Dante  place  les 
nations  parlanl  les  léin};ues  à'ia,  ù'oc,  li'ni  et  de  si,  comprennent, 
pour  i»  langue  d'oc,  toul  l'espace  depuis  Gènes  en  passant  par  Nice, 
puis  tout  le  pays  de  France,  dit  Pi'ovencc  aujeurd'liui,  et  com- 
pris entre  la  Héditerrante  et  la  Loire  jnsqu,»  et  «mpria  la  Catalo- 
gne, œ  qui  lui  tait  raMenbler  m»  le  titre  cotnmvn  de  Prtyreoçaui, 
quËlquM  Espagiiob  et  Italiens,  qui,  en  effet,  pariaient  la  langne 
d'oc,  (,1e  Catalan,  ou  langue  Limousine.)  Quant  à  la  circonscription 
de  territoire,  où  il  établit  atec  raison  la  langue  d'oï,  c'est  la  partie 
de  la  France  jusqu'au  Drabant,  déterminée  au  midi  par  la  Loire,  au 
nord  et  au  couchant,  par  les  borde  de  l'Océan,  et  à  l'est  par  les  na- 
tions proprement  teutoniques. 

Quant  à  lllaliei  où  l'on  parle  la  langue  de  ai,  il  ne  Tait  commen- 
cer ton  territcârei|D'à  partir  de  Gènes  en  allant  jusqu'à  L'extrémité 
delà  Calabre,  à  laqvrileilidiAlaSieile.' 

L'obaerratîon  àe  Dante  nir  le  ren«nlitaiice  de  certeiiiei  cipre»» 
dtfm OmmnnestaX  lBii|ues4eal,  d'oc  ctd'ol-eit  Inde;  nuito  1*00- 
allen  de«'éloimeri[a'U  n'en  ait  mi  donné  la  véribUe  raiwn,  qal- 
eat  l«nT  origine  conummB  :  la  lingne  latln&  On  s'étonae  an  ndu. 
qu'il  M      ^  dMiaée        BffriM  piéali^ 
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la  latine  italienne,  les  chapitres  â-xvi  de  ce  premier 
)ivre-du  traitô  âe  \'Élà<juenee  vulgaire,  dans  lesquerEi 
liante  traite  en'  pailiculier  des  dialectes  de  l'ftalie-Hé^ 
lidionale  et  Sepierilrionalé.eii  usage  de  schi  temps.  Il  eù 
fait  ressortir  ce  qu'il  y  a  d'incorrect  et  de  barbare  dans 
chacun  d'eux,  sans  oublier  le  dialecte  de  la  Toscane 
qu'il  désigne  comme  l'un  des  plus  défectueux,  bien  que 
déjà  les  habitants  de  ce  pays  prétendissent  être  les  seuls 
qui  parlassent  la  langue  italienne  illustre  (cap.  xin). 
Ces  éludes  des  dialectes  entreprises  pour  en  exprimer 
ce  qui  s'y  trouve  de  bon  et  en  former  la  véritable  lan- 
gue italienne  que  Dante  a  en  effet  constituée,  présentent 
^le  plus' vif  inlérêt  scienliiiquc.  Mais  les  observations  du 
linguiste  sont  présentées  sous  des  formes  trop  thecni- 
■ques  et  exigeraient  d'être  appuyées  de  trop  de  citations 
italiennes  pour  être  rapportées  ici ,  aussi  me  contente- 
rai-je  de  fairfe  connaître  les  conséquences  qu'il  en  tire. 

Après  avoir  examiné  tous  ces  langages  variés  dans 
chacun  desquels  il  n'a  pu  trouver  le  degré  de  perfection 
qui  pourrait  le  rendre  digne  d'être  adopté  par  l'ensem- 
ble des  populations  italiennes,  Dante  convient  cependant 
-que  diiiià  toutes  les  villes ,  an  certain  langf^  vulgaire 
■distingué  y  apparaît  généralement,  tons  t^ll  appar- 
•tieone  à  aucune  cité  ett  particulier  {dap.  xvi).   -  ' 

Alors  il  appelle  ce  langage  vulgaire  :  /Utuov,  Mrtft- 
nol,  (1)  de  cour;  or,  ce  qui  le  détermine  à  choisir  ces  épî- 

(1)  Le  mot  cardinal,  eanUnàUi,  tm  latin,  Tcnt  dire  proprement  t 
qui  se  rapporte  an  gond  (fardo-init),  et,  ata\gré  tout  ce  qu'il  f  'a 
d'étrange  dans  le  choix  de  llmportance  dea  gonds  d'une  porte  p6nr 
eo  Taire  le  symbole  de  tout  ce  qui  joae  iin  rOle  prine^xU  en  quoi  qne 
ce  soll,  il  parait  cependant  que  cette  ligure,  cette  trope  a  i\é  Rat 
nncieniMinent  adoptée.  Dto»  «es  CommieHfairts  sUr  Virale,  Sefrlitê, 
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Ihètes  est  assez  bizarre.  11  le  nomme  illustre,  dit-il,  u  parce 
qu'il  illumineet  est  resplendissant  ;  confinai  par  la.  raison 
que  comme  les  gonds  d'une  porte  sur  lesquels  reposeot 
et  se  meuvent  les  battants ,  servent  de  point  d'appui  et 
«M  lien  à  tout  le  système  i'aa  portail;  de  méoiB  am 
lai^e  parfàite  lait  penser  et  «er.avec  mesure  et-gra- 
vité  lés  populatio!»  qui  )a  parlent.  Dante  le  oomme 
eocom  laogageâecoMr.jWce  que  chez  UQ  prince,  en- 
tourié  de  l'âite  de  ae»  8i(iels«  .tQot  ce  qujs'ï  ditdott 
être  pesé  avec  réQexioai  et  dicté  par  l|i  raison  et  le  boo 
goût.  Quant  à  nous ,  Italiens ,  ajouta-t-il  à  ce  sujet ,  qui 
n'avons  point  de  cour,  il  est  arrivé  que  notre  langue 
vulgaire  allant  et  venant  de  tous  côtés ,  comme  une 
étrangère  et  Be  trouvant  Torcée  de  loger  dans  les  asyles 
les  plus  humbles,  a  contracté  de  mauvaises  habitudes  et 
u'a  pu  acquérir  une  existence  uniforme.  Mais ,  dit-il  en- 
core plus  loin,  si  en  effet  nous  n'avons  pas  de  cour,  en 
ce  sens  qu'elle  n'est  pas  resserrée  et  unie  comme  celle 
du  roi  d'Allemagne  ,  cependant  loules  les  parties  dont 
on  peut  en  composer  une  ,  ne  nous  manquent  pas  ;  et , 
à  défaut  d'un  prince  qui  puisse  leur  servir  de  centre 
d'unité,  nous  avons  la  douce  lumière  de  la  raison  au- 
tour de  laquelle  elles  peuvent  se  rassembler  et  s'unir. 
!1  serait  donc  faux  d'avancer  que  nous  autres  Italiens, 
manquons  de  cour  parce  que  nous  n'avons  pas  de 

qui  rivait  an  qualnème  siècle ,  a  dit  des  venla  Eurus  el  Zephjrni  : 
.  ■  hti  ^unt^eardimles ,  ces  vente  loot  tardinmii:,  >  C'est  dani  ce 
feiifr(|UP,  Tera  les  cinquième  et  siiième  siècles  de  l'Église,  on  a  dit  : 
Espltcqpl  eardiuaita,  arcliidiaconi  cardinale!,  éTèques,  arcLidIacres 
cardinaux  oa  priucipuiu,  locution  qui  peu  A  peu  a  doniiâ  naissance 
.BU  titre  de  Cardinal  accord^  à  cfax  qui  formaient  lecwseil  dn  ko- 
venin  ptnUIk  ei  entouraient  le  Ndiil-d(^ 
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prince,  puisque  cette  cour  existe  cliez  Doqs,  qooiqtw 
matériellement  d^peEsé^.  »  (1)  -       -    .  - 

Dqnte 'Ci}tiiraeiic«  ie  secojid  Uvra  dfrSQp  .  traité,- W. 
Jaisaniobawyer  m  Qae  qudsfpiebHeDilesomemeats  et 
les  rîcfiesses  .âoiit  m  chen^  à  embellir  un  animal  ri- 
dicule ou  une  taînme  Iside,  ils  restent  ce  qu'ils  sont.  » 
Aussi  coficlut-ii -qu'il  serait  vain. et.  iocooTenant.  que 
ceux  qui  aiaoquei\t  d'élévîitioD  d'esprit ,  fissent  usage 
de  la  langue  vulguaire  illusiret  cardinale  ^  dt  «pur»  lan- 
gage réservé  aux  inlelligences  d'élite. 

«Tous  les  versificateurs  ne  doivent  donc  pas  se  servir 
de  la  langue  vulgaire  illustre,  et  conséquemment  tous 
les  sujets  ne  peuvent  être  traités  indifféremment  dans 
ce  langage ,  mais  seulement  les  sujets  nobles. 

jiOr,  quiils  sont  ces  sujets  nobles  î  Pour  arriver  à  les 
connaître,  dit  Dante,  il  faut  savoir  que  dans  l'homme, 
ii  y  a  trois  âmes  :  l'une  végétative ,  l'autre  animale  ,  la 
troisième  raisonnable.  A  l'instar  des  plantes,  l'âme  vé- 
gétative cherche  ce  qui  et  utile  et  indispensable  pour 
entretenirlavia  L'âme  animale,  qui  participe  des  bétes, 
cberche.ce  qui  flatte  les  goûts  et  lesserxs.  ^t  enfia  Cime 
raisonnable  cherche  rhDan$t&  et  tend  vers  la  nature  aiw 
g^que  t  ce  qiù  est  cause  que-toot  ce  que  rbranma  ^ 
procède  de  ces  trois-  dispositions,  Mvs,  çomme  les  ré^ 

(1)  Perciû  chc  BTpgna  cbe  la  corte  [secondo  che  unica  si  piglia, 
corne  quella  del  Rè  di  Alcmai^iia)  in  Italia  non  lia  t  te  membra  sne 
perd  non  ci  mancano  )  e  come  le  membra  di  quella  da  UO  principe  si 
uniscono,  le  membra  di  qucsta  dal  graiioso  lume  de  la  ragioile 
fiono  unité  ;  c  )icrù  sarebbe  Talso  adiré,  nol  Itallanl  mancar  di  cwte 
qoautunque  maiichiamo  di  principe,. [wrdd  che  stmiq  corte,aT^Da 
che  la  Bia  coi-porslcmente  diipena.  (Ih  I,  cap.  18.) 
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soltate  de  ces  troia  ds^KWittons^  présentent  dâns  un 
ordre  gradué  d'importance,  i)  convient  que  les  plos 
grands  soient  traités  de  la  manière  la  plus  grande,  et 
par  conséquent  à  l'aide  du  moyen  le  plus  grand,  c'est- 
à-dire  dans  leplus  illustre  langage  vulgaire  (1). 

»Maîs  il  faut  détenniner  quels  sont  ces  plus  grands 
résultats  et  ces  plus  grandes  choses,  qui  méritent  d'être 
traités  ainsi.  Quanl  à  ce  qui  est  utile,  il  n'y  a  rien  qui 
le  soit  davantage  que  la  Sfinté  ;  quant  à  ce  qui  est  agré- 
able, que  les  plaisirs  de  Vénus  ;  et  pour  ce  qui  est  hon- 
nête, que  la  Vertu. 

«Ces  trois  sujets,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur 
et  de  plus  grand  dans  ces  sujets,  sont  donc  ce  qui  doit 
être  traité  de  la  manière  la  plus  grande;  comnie,  par 
exemple,  la  Bravowe  des  Guerriers,  P Ardeur  de  PAmâtr, 
et  la  Régie  de  la  Volonté, 

«  En  effet,  des  hommes  célèbres  parmi  les  Provençaux, 
ont  chanté  ces  sujets  en  langue  vulgaire  :  Bertrame 
delBomio,  les  i4mej;  Arnaud  Daniel,  l' Amour/et  Gérard 
de  Bonello,  la  Meetidak.- 

sChez  notû,  Cmo  de  Pistoiaa  célébré  l'jfanoufi'et  son 
ami,  (ici  Dante  se  désigne  loi-méme),]a  Rectilude;  car 
j'ai  remarqué  que  Jusqn'id,  ancon  ftalien  n'a  ehaoté 
les  expltâls  guerriers  et  cl)eva]eresquô&  » 

Après  l'exposition  de  cette  doctrine  bizarre,  mais  cu- 
rieuse, Dante  iadique  les  .formes  poétiques  qu'il  juge 

(1)  Celle  divi^on  des  facultés  de  l'âme  est  empruntée  à  Aristote, 
qui  l'a  Établie  dans  son  Iraité  <f£  Jnimil  (L.II,  cap.  3etA],eteii 
teÀl  l'appltculion  dans  son  livre  dti  Morales  d  Eudemas  ,  cap.  Vf, 
J'indique  ces  passages  d'Arislote,  afin  que  l'on  puisse  £tre  ï  mCme 
de'ji^.ila  quelle  manière  te  grand  poète  Dorentia  înteipretait  le 
grand  pbilow^heicNCi' 
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les  plus  nobles  et  qui ,  conséquemment ,  doivent  être 
èraplityiifs  parles  poètes.  Parmi  ci.'!lescii  usage  chez  les 
Provuiii;nii\,  Danle  n'en  adopte  que  trois  qu'il  donne 
comme  excdletites  et  légitimes,  ce  sont  :  la  chanson, 
(cauzone),  la  ôiï/farfe  et  \e  sonnet,  et  encore  met-il  la 
chanson  dans  une  sphère  très-élevée  et  à  part.  Il  ne 
parte  pas  en  pai'tïculier  du  sonnet.  «  Quant  à  la  ballade, 
il  attribue  son  infcriorité  à  la  nécessité  d'un  accompa- 
gnateur d'instrument,  pour  compléter  son  caractère  et 
son  agrément  (1)  ;  tandis  que  la  chanson,  dit-il ,  prodatt 
par  elle-même,  tout  son  effet,  et  que  l'on  peut  mettre 
et  comprendre  en  elle,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent 
dans  l'art.  D'où  il  suit  que  les  sujets  les  plus  élevés  et 
lés  plus  imporCantâ,  doivent  être  traités  en  chanson, 
puisque  c'est  la  Torme  laplusparfoite  et  la  plua  élevée.  ■ 

Après  s'être  occupé  de  la' forme  matérielle  la  plus 
convenable 'aux  compositions  en  langage  vulgaire  itlta-  • 
tre.Baate.passe  à  la  division  des  styles  qui  peuvent  Être 
employés  dans  la'  chanson,  se  r^ervant  de  Kaitar  ce 
même  sujet  relativement  aux  ballades  et 'auk  sonnets, 
dans  le  IV*  livre  de  son  traité  qu'il  n'a'  pas  terminé. 

Mais  dans  ce  quatrième  chapitre  il  continue  d'exposer 
If;  fond  de  son  système  poétique  :  »  Maintenant,  dit-il, 
que  nous  avons  indiqué  les  matières  qu'il  convient  de 
traiter,  il  faut  déterminer  ce  qui  constitue  \à  chanson: 
genre  de  poésie  qui ,  selon  quelques-uns,  serait  plutôt 
le  résultat  de  ta  fantaisie  et  du  sort ,  que  de  l'étude  et  ' 
deTarL  On^  refuse  le  lïtxo  de  poëtéa  aux  faiseurs  de 

[1)  Adaaqae  Kgnita  cbc  ht  Cimtmi  sono  i»  Mwre  ntimati  pift  - 
'  BObilldele  BaUateàte  hanno  blsogno  diMnatorialiqualisono  Taite. 
(De  la  Valgart  Hloifiunut,  Ihr.  n,'CRp.  3). 
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chansons,  et  selon  nous  c'est  à  tort  ;  car,  de  quekpi'i* 
diome qu'ils  fassent  usage, iui  doUl^  cQnsidfre]:.eoDiim 
portes,,  dû  momept  qu'Us,  m  s'écarteol  pas  de  la  iiiar* 
che  des  grand^  poètes  (latioB),  c'est-it-du^  de  ceux  qui 
sont  réguliers.  Cv.  en  fffe^ ,  cei  d^nùeis  ont  fidt  de  la 
poésie  sfioa  le», règles  de.  l'art ,  et  tous  ceuK  qiv  n'a- 
gissent jm  ainsi  travaillent  .à  t'aventure.  Ainsi ,  plus 
nQU8.î.initoQa  Is  mapière  ces  poètes  réguliers,  plufi 
-  ootro' poésie  ^t  «Murecté,  Ce  qu;il  y.a  de  mieux  à  faire 
est  donc  de  se  servir  de  leurs  doctriaes.,  M^s,  avant 
tout,  CQinÛje  dit  notre  fnaltre  Horace  :  n  Choisissons  m 
(ardém  propmhnné  à  nos  forces. 

»Il,est  surtout  nécessaire  d'étahlir  certaines  distinc- 
tions, et  de  savoir  si  l'on  veut  chanter  dans  les  modes 
tragique,  çomiquc,  ou  élégiaque.  Car  pour  la  tragédie 
on  se  sert  du  style  le  plus  élevé  (  supérieur) ,  pour  la 
comédie,  du  style  (inférieur),  et  pour  l'élégie,  du  style 
des  malheureux  {dei  miseri).  Si  les  sujets  que  l'on  veut 
traiter  doivent  être  chantés  dans  le  mode  tragique,  alors 
on  doit  employer  la  langue  vulgaire  illuftre,  et  coosé- 
quemment  faire  une  succe^on  de  chômons,  en  les  liant 
l'une  à  l'autre, 

»  Pour  les  compositions  comiques  on  aura  recours  k 
la  langue  vulgaire ,  tantôt  tempérée ,  tantôt  humble  ;  et 
Yhimblf  sévira  exclusivement  dans  Içs  sujets  éli^ia- 
quos.  ,       \      .      -  , 

«  stylé  trefpque  est  celui  où  l'on  rénqit  la  profon- 
deur des  pensées,  la  bardiesse  des  vers,  et  QQ^esse, 
des  tours  de  phrases,  à  l'heureux  choix  des  mots.  Mais 
pour  atteindre  cette  perfection  il  faiit  encore  Joindre  h 
ces  qualités;  l'avant^é  de  sujets  dignes  i'^Vê  chantés 
avec  toute  cette  pompe.  Ces  sujets  soqt,  comme  je  -]'a! 
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déjà  dit,  la  Santé  (ou  îs  salut).  Vjinumtei\i  Vem 
On  pourra  tKen  f  joiadré  quelques  comltituisoHS  accès* 
Mires,  pourva  toHtBfoia,-qii'ellea  ne  Assoit  awioe  au< 

cnno  idée  basse.  Qu&  celui  donc  qui  voudra  traiter  les 

trois  sujets  qui  viennent  d'être  déaigoés,  ne  perde  pas 
de  vue  ce  que  nous  avons  prescrit.  Alors,  après  s'élre 
désaltéré  à  la  fontaine  d'Hélicon,  qu'il  approclie  avec 
oonûance  le  Piectron  de  sa  lyre  bien  accordée,  et  qu'il 
commence  à  chanier. 

M  Mais  il  faut  bieu  composer  la  chanson,  et  c'est  ià  une 
œuvre  diflicile.  Car  on  n'y  parviendra  jnmais  sans  le 
concours  de  la  vivacité  naUirello  du  génie,  di!  l'élude  et 
do  l'art.  Ce  sont  les  hommes  doués  de  celle  triple  Ta- 
culté  que  désigne  le  poète,  dans  le  sixième  livre  de  i'Èt 
niide,  lorsqu'il  lès  appelle  ;  «  Chéris  des  Dieux,  Slevés 
a»  Ciel  par  fft  Vertttt  eA  ealia,  Filt  det  Dieux,  ■  bien 
qn'il  pvle-d'uaemaniàreQgHrâê.'  RMo^ousson^doitt 
la  sottise  de  ceux  qui ,  igncHwits  et  sans  art,  ne  -se  con-' 

(i)  La  Santé  on  U  Saint.  En  italien,  le  mot  Salnu  eiprime  tout 
à  la  fbU  l'élal  Min  ilii  corps  et  celui  de  t'fime,  et  c'est  dans  ce  dou> 
ble  sens  que  Daiite  remploie  ici,  parlant  de  l'idée  d'Arislote  qui  a& 
parie  que  de  la  santé  du  corps,  pour  s'élever  jusqu'au  Sa{at  de 
l'ime,  comme  ou  lo  comprend  dans  le  clirislianisme.  J'insiste  sur 
ctile  npreNlon  à  hquelle  Dante  donne,  comme  à  beaucoup  d'an- 
Uct,  wae  acception  Mi-4undn«,  ootnprantnt  le  positif  et  le  l^uré, 
alin,iravMtirwudnjenBnlc«te«t»v4.*>  P'ppw«'t.d'*afem 
poète,  4e  ftdre  stldntion  h,  cette  eiteniion .  doonie  par  lui  bue  omIi 
qu'il  emploie,* l'une  des  principales  dilTiculIés  que  l'un  rencontre  en 
lisant  ses  ouvrages.  Ainsi,  quant  au  moi  Satatc ,  il  veut  dire  tout  î 
la  fois  Santé  corporelle,  Salât  de  t'fiine  cl  Saluiatiim  ;  et  l'on  peut 
nrfr  t)fm«  la  Vita  nuova,  par  exemple,  le  sens  tripla  qu'il  donne  â  ce 
■mtf*  twflàiali  Saïui  àa  JeAit  et  di  la  SatmMiM  qnt  Iurf*>' 
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QèDt  qu'ea  leur  propte  génie  eit  sf  ngftrent  de  «h»iter 
des  c&oses  subHmes  et  d'employer  le  style  &své.  Qu'ite 
mHMicent  à  cette  présomplueose  enb^prise;'et^,  nan 
turellement  faibles,  ils  ne  sont  en  elTet  que  des.  oies, 
qu'on  ne  les  voie  pascherchantà  imiter  le  vol  audacieux 
de  l'aigle.  » 

ToHt  ce  qui  termine  ce  second  livre,  depuis  le  V  cha- 
pitre jusqu'au  xiii',  est  consacré  à  l'exposition  des  règles 
qu'il  faut  suivre  pour  bien  composer  la  chanson.  Dante 
examine  et  dit  de  (|nelle  espèce  de  vers  on  peut  faire 
usage,  quelle  doit  êlre  la  construction  des  vers,  leur 
diversile  et  l'emploi  qu'en  ont  fait  les  poètes  proven- 
çaux, français  et  italiens  les  plus  célèbres.  11  cite  entre 
autres  Foulques  de  Marseille,  le  roi  de  Navarre,  Guido 
Cavalcanti,  et  lui-même,  Dante.  Bientôt  il  entre  dans  te 
détail  des  expressions  qui  peuvent  être  admises  dans  la 
chanson  ou  que  l'on  doit  en  rejeter.  Puis,  après  avoir 
donné  une  définition  scientifique,  maïs  a.ssezpeu  satisfai- 
sante de  l'essence  de  la  chanson,  il  s'occupe  de  ses  sub- 
dîvjsioQSt  c'est-à-dire  des  jAine«,'et  ense^âe  la  nut- 
nière  dont  les  vers  et  les  rimes  qui  les  composent  doi- 
vent être  combinés. 

Je-n'insisle  pas  sur  celte  dernière  partie  d^  second 
livre,  parce  qu'elle  ne  renferme  que  des  d^taHs  thecni- 
ques  relaUËî  à  la.  versiiîcation  italienne,  q»e  l'on  ne 
peut  comprendre -que  difficilement,  même  avec  une 
c6nnai9sance  assez  avancée  de  la  langue  de  Dante.  D'ail- 
leurs, l'extrait  que  je  viens  de  donner  des  deux  premiers 
livres  du  Traité  de  l'Eloquence  vulgaire,  les  seuls  qui 
nous  restent  des  quatre  que  le  poète  florentin  se  pro- 
posait de  composer,  suffira  pour  faire  connaître  le  sys- 
tème poétiqu^mi'il  avait  combiné  pour  achever  de  té^ 
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giiiariser  l'usage  de  la  langue  vulgaire.  A  ce  sujet  il  ne  - 
me  reste  plus  qu'à  faire  connaître,  par  les  paroles  de 
Dante  lui-mâme,  la  raison  pour  laquelle  il  a  imposé  aux 
trois  Cantiques  qui  composent  l'ensemble  de  son  grand- 
poème,  le  titre  de  Comédie.  En  faisant  hommage  de  son 
Paradis  à  Can-le~Grand,  seigneur  de  Vérone  et  de  Vi- 
cence,  le  poète  adressa  à  ce  prince  une  lettre  dans  la- 
quelle il  expose,  à  la  manière  des  poètes  scholasiiques, 
l'objet  qu'il  s'est  proposé  dans  sa  dernière  grande  com- 
position, et  le  système  allégorique  auquel  en  sont  soumis 
les  détails.  Puis  ,  avec  cet  appareil  minutieusement 
scientiQque,  commun  à  tous  les  écrirains  sérieux  de 
cette  époque,  Dante  explique  au  prince  quelle  est  l'éco- 
nony^  de.soo  poème  ,  le  titre  qu'il  lui  a  donné  et  pour- 
quoi il  le.lui  a  donné.  «  Tout  l'ouvrage ,  dit-il ,  est  di-. 
viçé:^  .trois  Cantiques,' çhaquQ  Gaotjque  est  divisée  ea 
cbauls,  chaque  ^ànl  est  divisé  ea  vers.  Telles  sont  les- 
tK^^J^iàsiôaBi^naiit-à  la  forme  cta  au  mode  dans  le- 
quel le  sujet  est  traité,  il  est  poétique,  fictif,  descriptif, 
digressif,  traapa^aif  {xAtangeuxl,  i^tié).  Ea  outre,  il 
est  eacon- définitif,  dimt^e,  probatif,  improbatifet  ' 
fournissant  'des  exemples.  Le  titre  du  livre  est  ;  M 
commence  la  Comédie  de  Dante  Alighieri,  floreotiD  de 
oatipn,  mais  non  par  ses  habitudes,  n  Jneipit  comœdia 
Datiiis  AUagherii  floretUini  natione,  non  moribus.  o 

•  Mais  au  sujet  de  ce  titre  Comédie,  il  faut  que  l'on 
sache,  continue  le  poète,  que  comédie  vient  de  comos, 
village,  et  Oda  chant.  Kn  sorte  que  la  comédie,  espèce 
de  chant  villageois,  est  on  genre  de  narration  poétique, 
qui  diffère  de  tous  les  autres.  Il  diffère  particulièrement 
de  la  tragédie,  en  çe  que  celle-ci  est  d'abord  admirable 
et  calme,  tandis  qu'à  la  ûq  et  lorsqu'elle  se  tçrmiae,  elle 
"  6*  ■ 
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dftVittit  fMde  et  horrible,  ce  qui  fait  qu'on  l'a  nonUmée 
d'un  mot  composé  de  tragos,  bouc  et  ode  chant,  cOifime 
st  c'était  un  chanl  immonde  {hircimts),  fétide  comme  le 
boac,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  îea  tragédies  de  Sénè- 
qne.  Miiis  pour  la  comédie,  si  elle  commence  par  ce 
qu'il  y  a  de  plus  compliqué^  de  plus  difficile  dans  une 
action,  tout  s'y  terminé  d'une  manière  heureuse,  comme 
on  peut  le  voir  dans  les  comédies  de  Térence.  Et  c'est 
ce  qui  a  amené  l'usage  qu'ont  adopté  les  DiclateHrt  (1) 
mVre  eux,  lorsqu'ils  s'abordent  eil  se  sahianl,' de  se 
cSb%-,  en  ïjgjie  de  Sonhait.i  heiireux  au  lieu  des  compli- 
mbnte  habituels  ;  »  Comntenegment  tfa^^  et  fin  co* 
ffljftte,  *  S'ailleurst  ^ces  deux  genres  diffèrent  égalemeiit 
p»  le  â^ta  qui ,  dans  l'un  est  élevé  et  sublime,  tandfS- 
qu'tiil  Contraire  il  est  humble  dans  la  comédie.  Opèn**' 
(l«it,<mp^â|Wi<^&tix  aMearotn^queetTOinh- 
i]nés4<Buq^4«utef  JK  sv^  titltkaàlMmm  cwittâftB  It  stér' 
gMire,  emnitn  nous  rapprend  HoAoèiiiws  sa  poétique 

Inlerdum  tamen  et  TDcelD  comœdta  tollll  ; 
Iratmque  Cbremei  lumido  delïtigat  ore, 
Et  tragicu;  plerumque  dok't  ^mone  pedesfi- 
Tdï|)bus  el  Pyleus,  elc 

0  C'est  pour  cela  que  le  prusent  ouvrage,  (les  trois 
Cantiques)  est  intitulé  Comédie.  Car,  si  nous  considérons 
la  matière,  qui  au  commeiicernent  est  horrible,  et  l'on 
peut  dire  fétide,  puisque  c'est  Y  enfer-  à  la  fin  elle  de- 

(IJ  .DUiateun>  4iHun  (btetatcra}.  On  dW|wit  aM  m  tw. 
ileine  siËâe  )a  itenonaei  qui  AateDt  ciiidriet,  Krit  par  les  wnmainB,, 
ou  par  ks  ëvè'guet,  coMme  arbltm,  pour  juger  des  dIKrenb  qnt  i'6- 
kraieiii  à  lliceulMi  des  tinffilétes  Uo&aes  on  des  niiirômtti  tti£&- 
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vient  heureuse,  désirable  et  agréable  puisque  c'est  le 
patois.  Quant  au  mode  d'expressinn  il  ost,  modiiStR  et 
humble,  puisque  l'on  s'esl  f^ervi  du  langage  vulgaire 
(  itatiea)  dont  tout  le  monde  jusqu'aux  femincs  du  peu- 
plCi  hit  asbge.yoîci  donc  pourquoi  cet  ouvrage  est  inti-' 
tulé  ComMàf.  * 

■  Malgré  la  bizarrerie  dé  cette  poétique  et  quand  bien 
même  le  Florentin  n'eût  pas  victorieusement  réalisé  sa 
théorie  par  la  composition  de  ses  poèmes,  il  serait  en- 
core diffldie  de  oe  pas  reconnaître  ce  qu'il  y  a  de  hardi 
eï  de  puissant  dans  cette  combinaison  nouvelle.-  fia  ef- 
fet, il  ne  s'agissait  de- rien  moins'que  de  fa'Oimx  le 
moyen  de  soumettre  fi  la  raftne  impulaida  une  nnâse 
d'idées  disparates  répanâaés  dat»'  la  KUd ,  dam  Ho- 
mère, dans -PlMon dan» Aristotè,  dans '\^r^le,'Atns 
l'Évtugile  et  l'ApoctlypAe^^a'  JoigaaM  à  «%9  éiâtnents 
cMgà  si-  oMttnriras,  «eux  ipt'^Hnii  encom  la  tit(ératùrA 
provenQBle.  Cest  tte  oe  chatn  d'idées  jetées  peie-mële 
par  te  raoyeiHftge,  ^u'il  Mdt  ^qt»  -' Dante  composât  un 
nsemble  dé  mwale  reUgfâas»,  ^  lût  pour  la  poésie 
ee  que  la  Somme  de  saUÂ  Thomas  d'Aquin  était  déjà  à 
l'égard  de  la  théologie.  Car,  en  considérant  les  ouvra- 
ges de  ces  deux  hommes  avec  attention ,  on  ne  tarde 
pas  à  s'apercevoir  que  le  poète,  avec  îe  secours  des 
images  et  des  allégories,  et  de  son  cûlé,  le  lîiéol<it;ien, 
par  la  puissance  du  raisonnement,  ont  iraiti'»  nii  fond  le 
même  sujet  et  se  sont  proposé  le  mêiTie  but,  celui  de 
faire  connaître  le  véritable  objet  de  la  vie  mortelle,  la 
béatitude  au  sein  de  Dieu. 

Ces  sitjets  identiques,  qtlant  au'  fond,  produits  sous 
4eux  formes  ^isolument  différentes  et  par  de»  fauouDsa 
d'un  caractère  si  opposé,  ramènent  mon  attention  hit 
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l'Origioe  analogue  des  deux  grands  oavrages  da  théolo- 
gien et  du  .poète.  L'exposition  des  connaisSEpices  théo- 
logiques s'était  faite  depuis  le  xi°  stède,  sous  une  focme 
d'abord  très-simple,  que  perfectionnèrerit  seulement  et 
peu  à  peu  les  Anselme  de  Canterbory  ,  les  Abeilard  et 
enfin  Pierre  le  Lombard.  Ce  dernier,  dans  son  livre  des 
Sentences,  avait  arrêté  la  forme  la  plus  convenable  à 
donner  à  ce  genre  d'ouvrage,  et,  lorsqu'un  siècle  après, 
Thomas  d'Aquin  vint,  il  la  trouva  toute  prête  et  n'eut 
qu'à  la  remplir  avec  la  supériorité  de  talent  qui  lui  était 
propre. 

Or,  ce  qui  était  arrivé  au  savant  théologien  se  repro- 
duisit exactement  pour  le  poète.  Depuis  la  naissance  du 
christianisme .  les  Visions  et  les  Songes  n'avaient  pas 
cessé  d'être  les  machines  poétiques  mises  en  usage 
pour  le  développement  des  sujets  moraux  et  religieux , 
et  il  serait  diificile  d'énqmérer  les  récits  qui  cmt  été 
Êùts  des  , voyages  imaginaires  entrepris  dans  les  trois 
mondes,  l'Enfer,  Je  Pui^t(Hre  et  le  Paràdis  (1).  Cette 
idée  et  sa  forme  qui  étaient  banales  et  iq)p»teilaient  à 
tout  le  monde,  Damte  s'ea  empara  et  les  xeadjt  fécon- 
des et  immortelles  par  son  géuie.  ' 
'  .-Dès  le  xn*  sièclé,xes  Songes,  .ces  Vùùmr  Paient  de- 
venus la.  formule  obligée  de  tous  les  versificateurs  on 
légendaires  qui  se  proposaient  de  tracer  les  règles  de 
.  la  morale  religieuse  en  faisant  ressortir  le  néant  de  la 
'  vie  terrestre,  et  en  présentant  les  chances  funestes  ou 

(1)  ■  Je  AVaipreHe  d*Dadii[iier  îd  l'histoire  des  Songe»,  et  Vinoiu 
qui,  depuis  rèré  chi^tlenne,  ont  prËc^  le  potme  du  Dante.  Ce  uoi^ 
eesà  iBliUilé  i-La  DitAv  Comédie  mxatt  Dma,  est  dË  fea  ChRries 


Digilized  by  Google 


,1>'ENFBR.  109 

betirensesdete.Tie éternel^.  Déjà  vlnt-la  divi^on.de 
leurs  compositioDs..  eo  trois  parties  qui  correspondeat 
aux  trois  éiats  de  Téi^bres,  de  Ptvifipatim  et  à^Abiohi- 
tûm,  daqs  lesquels  l'humne  peut  se  troavér  après  Ift 
morL  Puis,  à  l'aide  d'un  Songe  et  avec  l'assistance  d'ua 
personnage  saint,  l'écrivain  parcourait  le  cercle  d&.c^ 
frois  mondes  :  Y  Enfer ,  le  Purgatoire  el  le  Paradis ,  et 
ne  mam^ait  pas .  à  son  réveil ,  d'écrire  tout  ce  qu'il 
avait  TU  et  entendu. 

-  Telle  est,  en  effet,  la  donnée  que  Dante  trouva  consa- 
crée  par  l'usage  et  qu'il  eiirichil  d'une  manière  si  pro- 
digieuse dans  SCS  trois  Cantiques. 

Quoique  ce  grand  poème,  traduit  dans  les  diSérenles 
langues  de  l'FJurope,  puisse  ûtre  lu  aujourd'hui  par  tout 
le  monde,  les  impressions  que  quelques-unes  de  ses 
parties  laissent  dans  l'esprit  sont  tellement  vives  qu'el- 
les nuisent  parfois  à  l'iotelligence  générale  de  cette 
composition  si  vaste  et  si  variée.  V Enfer,  en  particu- 
lier, par  la  force  et  la  réalité  des  peintures  qui  s'y  trou- 
vent, rend  comparativement  pour  les  lecteurs  superfi- 
ciels les  splendeurs  imposantes  du  Paradis  froides  et 
difficiles  à  saisir.  De  l'inégalité  d'attention  et  de  curio- 
^té  apportées  à  la  lecture  des  trtHS  Cantiques,  il  i:ésiilte 
presque  toujoursi  que  la.  dialos  qui  les  lie  si  étroitwejit 
œt.n)mpue,  et  que  l'objet  .particulier  de.  cette  j[FaBde 
cpmppsiUon,.  la  redierche  du  bonheur  dans  l'autre  vie, 
est  iniUiée.  J'ai  donc  pensé  qu'il  serait  iion  .de  donner 
un  aperçu  rapide  de  la  Divine  Comédie  pour  que  l'on  en 
^ai^t  avec  plus  de  facilité  le  plan ,  la  marche  et  le  but.' 

L'ENFER. 


C'est  le. voidredî- saint  de  l'an  de  Jviàlé  1300,  le 
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douée  cent  soixante  et  sixième  jour  anniversaire  de  la 
âiort  do  Christ ,  que  Dante ,  ègé  de  trente-ctnq  'an?, 
np'erdtt,  «Offittje  il.  le  dit  dans  les  premiers  verâ  .dâ 
VEhfet,  le  véritable  ctiemiii,  s'égara  dans  uneTorêt  ob- 
scure, »  et  entreprit  son  prand  voyage  dans  les  trois 
mondes.  {Enf.,  c.  XXi,  v.  H2.) 

A  la  sortie  de  celte  forêt,  il  veut  gravir  une  colline, 
tentative  qui  figure  le  désir  qu'il  éprouve  de  quitter  la 
vie  peu  réglée  qu'il  avait  menée  depuis  la  mort  de  Béa- 
trice et  de  se  livrer  à  l'élude  de  la  sagesse.  Trois  bêtes 
féroces,  un  léopard,  un  lion  et  une  louve  ,  ce  sont  les 
passions,  s'opposent  à  sa  sainte  et  noble  entreprise  et 
lui  barrent  le  chemin.  Sur  le  point  de  se  retirer  dans  le 
fond  de  la  vallée  ténébreuse,  Dante  aperçoit  un  person- 
nage cpi'un  long  silence  semblait  avoir  privé  de  l'usâgé 
de  la  Voix.  C'est  Virgile.  Or ,  d'après  le  langage  que 
Oante  Mt  tenir,  à  ce  poète  et  s'il'  faqt  s'eh  fier  aux  çbm- 
ment&Min  de  ta  IXâ»e  Cmhédit ,  Viir^Ie  représente  la 
poé^  et  )es  aiA&Kts  morales,  en  un  mot ,  la  sS^gesse 
hùmaitie,  ac  mo;^en  de  laquelle  od  appréde  les  actfons 
des  hommes  d'après  les  lois  de  1&  Justice  et  de  la  raison. 
Le  poète  florentin  demande  donc  à  Wi^le  qù'U  l'aidé 
à  sortir  de  cette  forêt  dangereuse,  de  cette  vÎAéi  CoU- 
psble,  requête  à  laquelle  le  poète  de  MantOue  fait  droit. 
Ils  avancent.  Tout  en  marchant,  Virgile  apprend  à  son 
compagnon  que  c'est  de  Béatrice ,  la  reine  des  Vertus 
qu'il  a  reçu  l'ordre ,  dans  les  limbes ,  de  venir  le  tirep 
du  mauvais  pas  où  il  s'est  engagé  et  de  le  remettre  dans 
bonne  voie.  Alors  les  deux  poètes,  l'initiateur  et  le  néo- 
phyte, se  dirigent  vers  la  porte  de  l'Enfer. 

Pour  suivre  facilement  Dante  dans  les  lieux  qu'il  par- 
court  niccbBCàvemmt  dt^ufe  MUe  entrée  jwqa'ea  trône 
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çélastei  où  il  doit  trouver  la  force  d'embrBB.ier  la  con- 
naissance parfaite  de  Dieu,  il  est  nécessaire  de  se  farni'* 
liarisM'  préalablement  l'efiprit  avec  le  topograjAie  par* 
ticuJière  et  la  poaiUoQ  Fol^vç  de  l'EaCar;  in  Purgatoirft 
et  du  Paradis.. .  ,      -  , 

Dante  suiquas,  d'^te  le  système  de  Pbddnée,  la 
terre  6xs  au  milieu  de  l'ooivara.  -H  place  lIEnfer  au 
centre  de  la  terrjk  De  la  tem  s'élève  one  montagne  ^ 
«A  Je  Purgatoite*  laquelle  p^t  gurmcHitéB  d'un  plateau 
où  9B  trouva  \&  ï'aradia  terrestra,  d'où  ron  est  porté,  de 
planète  en  planôte puis  de-  sphère  en  ^hir&  joacpi'ii 
l'Empirée. 

Guidé  par  Virgile,  Dante  descend  donc  d'abord  dsns 
les  neuf  cercles  de  l'Enfer  dont  les  diamètres  vont  en 
se  rétrécissant  à  mesure  qu'ils  sont  plus  profonda.  Voici' 
leur  ordre  et  les  crimes  qiie  l'od  y  expie  : 

Au  premier  cercle,  sont  les  limbfis  où  était  Virgile  et 
où  se  trouvent  les  âmes  de  ceux  qui ,  ayant  eu  des  ver- 
tus, n'oDt  pas  reçu  lebaplëme,  tels  qu'Hector,  Enée, 
Çésar,  Brutus  l'ancien,  Lucrèce  et  Cornélie  ;  puis  le  sul' 
tan  Saladin  seul  à  l'écart  ;  et  plus  loin,  Socrate,  Platon , 
Cicéron,  Séoèquele  tnoralisto,  ïlippocrata,  Avicène, 
Galien  et  Averhoès. 

Au  deuxième  cercle  se  volant  les  luxunoiu, .  panni 
lesquels  sont  çi^pris  Françoise  de  Itinini,  Paul  vm 
amaut,  et  Lancelot  du  Lac. 

Daqs  troigièiBeet  qustrièniA  cmdes,  waat  plac^ 
les  goiwmtds.  les  prodigues  «t  .Ifis  avares  t  M  dàqs  le 
dqquièfne.  les  bérdtiQiief^  puais  i  part  dans  une  ville 
nommée  piti^  ,  . .        ■ .    -  ,  ■  ■ 

-  Ghaqut  des  trois  cercles  qui  siùvcnt  est  &nbdivi$d 
en  trois  enpeiates,  ah  les  coupables  eqtièot  les  crimes 
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les  plus  affreux  par  des  supplices  effroyables.  Le  hui- 
tième cercle  eril  le  plus  compliqué.  Il  renferme  dix  val- 
lées "occupées  par  les  simoniaqaes ,  les  faux  prophètes  , 
les  hypocrites,  les  voleurs,  les  schismaliqaes  au  nombre 
desquels  se  Irouve  Mahomet,  el  par  les  traîtres  à  la  patrie. 

Les  deux  poètes  pénètrent  dans  le  neuvième  cercle 
pnrlagé  en  quatre  enceintes  :  celle  de  Caïn,  celle  d'An- 
ténor  où  le  comte  Ugolin  ronge  le  crâne  de  l'archevê- 
que Roger;  celle  de  Plolémée,  réservée  à  ceux  qui  ont 
trahi  leurs  bienfaileurs;  et  euiin  celle  de  Judas,  où  se 
trouve  Lucifer,  comprime  dans  la  glace  et  entouré  des 
traîtres  les  plus  odieux. 

lïien  de  plus  étrange  el  de  plus  gigantesque  que  cette 
figure  de  Lucifer  et  que  la  posiiion  de  cet  ange  déchu, 
relégué  dans  le  fond  de  l'abîme  :  <■  Tout  le  Gocyle  était 
geSé  autour  de  lui,  dit  le  poète  ;  Lucifer  pleurait  de  ses 
six  yens,  el  ses  trois  menions  étaient  inondés  de  larmes 
et  de  salive  sanglante.  Dans  chaque  bouche  il  broyait 
^ils  ses  dents  un  pécheur ,  en  sorte  qu'il  en  torturait 
mSis  lilâ  fois.  Celui  de  devant  avait  moins  à  souffrir  des 
moraures  que  des  déchiremeate  causés  par  les  griffra 
du  àitSQstre  qui  lui  avait  enlevé  toute  la  peau  du  dos. 
L'âme  qui  é^uve  cet  affreux  supplice  est  celle  de  Ju- 
das IscaridtS'  :  <•  Vois,  dit  Virgile  à  Dante ,  vois  sa  tête 
déjà  erigioutie  et  ses  jambes  s'agitant  au  dehors.  Pour 
ceux  dont  la  tête  est  pendante  hors  de  la  gueule  noire, 
tun  est  Brulus  {le  jeune)  qui  se  tort  sans  se  plaindre. 
L'autre,  dont  les  membres  sont  si  forts  ,  c'est  Cassïus. 
Mais  voici  la  nuit,  continue  Virgile,  il  est  temps  de  par- 
tir, car  nous  avons  tout  vu.  n  Et  c'est  alors  que  les 
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compris  âitre  son  corps  et  les  glaçons  qui  le  pressent 
Arrivés  à  la  région  des  hanches  du  démon,  Virgile  met 
la  tête  où  il  avait  les  pieds,  fait'faire  la  même  culbute 
h  Dante,  et  tous  deux  sortent  par  une,  fente,  (/r/*., 
c.  3£XXIV.) 

Après-quelques  instaots  de  repos,  C»  n'est  pas  sans 
étonnem^t  que  Daute  qui  s'attendait  k  retrouver  Lu- 
cifer dans  la  même  positron  oii  il  l'avait  lais^ ,  le  voit 
les  jambes  en  l'air.  Mais  ce  phénomène  est  expliqué 
bientôt  après  par  le  poète  lui-même  :  L'ange ,  lorsqu'il 
avait  été  précipité  du  haut  du  ciel,  s'était  trouvé  engagé 
dans  les  glaces  qui  forment  le  noyau  de  la  terre,  en 
sorte  que  le  milieu  de  son  corps  occupant  le  centre  de 
gravité  et  foulé  sans  cesse  par  le  poids  de  sou  buste  et 
de  ses  jambes,  le  fixe  dans  une  éternelle  immobilité. 
Ainsi  se  termine  la  première  Cantique,  I'Enfer,  qui  peut 
être' considérée  ccHume  la  satire  la  plus  virulente  qne  ja- 
nuiis  po^  ait  .faite  des  fautes  et  des  crimes  commis 
par  ses  contemporains. 

LE  PURGATOIRE. 


Vii^  a  fait  observer  graduellement  à  Dante  tous  les 
cTîmea  dont  peut  se  couvrir  l'espèce  bumaine,  ainsi  que 
les  peines  réservées  aux  âmes  des  coupables.  Mainte- 
nant le  maître  et  l'adepte  sont  sous  l'hémisphère  imposé 
à  celui  qui  couvre  la  terre.  Ils  ont  les  pieds  sur  le  cer- 
cle qui  est  l'antipode  du  cercle  de  Judas  et  respirent  ub 
air  plus  pur  et  plus  serein.  C'est  de  cet  endroit  que 
Dante  dit  avoir  vu  &  l'autre  pôle,  une  constellation  dé- 
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signée  aujourd'hui  par  la  dénominalion  de  Croîx-<iu~ 
Sud,  formée  par  quatre  étoiles  qui  n'ont  été  connues 
des  Européens  modernes  qu'après  le  xiv  .siècle.  Quant 
àux  commentateurs  de  Dante ,  ils  voient  dans  ces  qua- 
tre étoiles,  les  quatre  vertus  cardinales  sans  la  posses- 
sion desquelles  on  ne  puut  être  en  éiat  de  grâce. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  rayons  de  ces  quatre  astres 
tombaient  sur  la.  figure  resplendissants  d'un_  Vi^Uard 
vénéràble  qu'aperçoit  Dante ,  et  ce  vieillard  ^  Gatoo 
d'Utique. 

La  grande  réputation  de  savant  théologien  tiu'â  lais- 
sée Dante,  n'a  pas  mis  ses  commentateurs  dans  un  niâ- 
diocre  etnbarriis  lorsqu'ils  ônt  voulu  expliquer  pourquoi 
Gaton,  reUi^  des  Limbes  plutôt  quQ  Vii^lé ,  plaide  6a 
Qi]el(;^e  sorte  eïi  ttil  lieu  èi  Vdiâtil  dn  Poi'gatoire,  ët  éât 
placâ  plus  haiit  què  le  poëie  latin,  dans  l'ordre  des  int- 
tiàleurs. 

En  effet,  ce  grave  personnage,  Caton,  semble  régif 
tout  l'espace  compris  depuis  le  lieu  par  lequel  les  voya- 
geurs sont  sortis  de  l'Enfer  jusqu'au  pied  de  la  monta- 
gne conique  dont  les  sept  gradins  forment  le  Purga- 
toire. Les  théologiens  du  \v'  siècle  se  sont  donc  éver- 
tués pour  exalter  l'amaur  sincère  dfi  C;iton  pour  la  li- 
berté de  f^on  pays,  et  pallier  son  suicide  qui  cependant 
h'est  rien  tnoins  qu'un  pédié  véniel.  Cé^^ar  est  dans  les 
Limbes  comme  on  l'a  vu  -,  et  il  doit  cette  faveur  à  la  ré- 
volution pdlilfque  au  moyen  de  laquelle  il  a  préparé  l'é- 
tablîssemeilt  de  la  monarchie  d'Auguste,  qui ,  au  temps 
de  ta  renaissance  el  grâce  aux  pi-édictions  de  Virgile, 
dans  S(Sn  PôUioA,  pas.sait  pour  Uti  âge  d'or.  Brûlas  et 
Gâssius  âefvebt ail  <iontj-airë,  de  pâture  au  démon  Lu- 
çlfër,  en  puniUbh  dâ  leut-  attentat  il  Iti  v(e  dë  César  i^- 
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puté  père  de  Brutus,  et  qui  enGn  était  destiné  à  concou- 
rir au  retour  du  gouvernement  de  SatiiniP,  Sattirnia  ré- 
gna. On  peut  donc  supposer  Caton  placé  là  auprès  du 
Purgatoire,  pour  quelque  raison  tout  aussi  solide. 

En  cc^déraat,  ainsi  que  Je  suis  disposé  à  le  fa^^,  Iq 
granà  poème  de  Dante  comme  une'peiature  aliégoriqua 
des  différents,  degrés  d'initiation  par  lesquels  l'âme  de 
rbomme,  prisedans  l'état  païen,  passe  pour  Être  succes- 
dvoneut  admise  &,  la  connai^ce  de  l'^emella  sagesse 
ét  du  vrai  Dieu,  peut-être  passera-t-on  au  Florentin  d'à* 
voir  .adjoint  .&  son  premier  guide,  Virgile,  poète^age  et 
chaste,  un  homme  tel  que  Caton,  dont  la  morale  aus- 
tère l'a  poussé  k  commettre  une  aclioo  qui,  de  son 
temps ,  passa  pour  un  des  plus  grands  ciïorts  de  la 
vertu.  D'ailleurs,  la  secte  des  slolcieiis  à  laquelle  appar- 
tenait Caton,  peut  ûlre  prise  comme  une  de  ces  nuances 
d'opinions  philosophiques  qui  aidtrenl  successivement 
les  hommes  à  abandonner  le  culte  puien  et  à  recevoir  le 
christianisme.  Toutefois,  on  peut  allirnier  que  dans  le 
poème  de  Dante,  Caton  préside  à  un  degré  d'initiation; 
et  l'on  ne  saurait  eo  douter  si  L'on  fait  attention  aux 
ablutions  et  aux  autres  cérémonies  analogues  que -ce 
personnage  recommande  à  Vii^e  de  faire  observer  au 
mortel  qu'il  conduit 

On  se  lave  donc  dans  une  eau  sacrée  ;  on  traverse 
une  mer  dans  une  barque  remplie  d'ilmes.  Ces  &mes, 
sous  la  conduite  d'un  ange  qui  sert  de  nocher,  vont  cher- 
cher la  purification.  On  débarque  au  pied  de  la  monta- 
gne conique,  et  là,  d'&utres  âmes  nouvellement  arrivées, 
celle  de  Hainfroi ,  entre  autres,  roi  de  Sicile  et  de  la 
pouille,  Ittdiqueot  &  Vitale  et  h  Danté  le  chenun  qu'il 
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&ut  prendre  pour  gravir  ce  mont  qui  sn^-diji  aâa  des 

ondes  jusqu'au  ciel.  .  . 

Sur  les  rampants  inférieurs  de  cette  mODtagpe,  les 
deux  poètes  ne  tardent  pas  à  découvrir  une  foule  d'âmes 
^i  ont  manqué  de  faire  leur  salut  par  négligence.  Tels 
sont  Gasella ,  le  maître  de  musique  de  Dante ,  Sordelio , 
célèbre  poète  provençal ,  Henri  III  d'Angleterre ,  Nino , 
juge  dèSardaigoe,  et  Conrad  Malaspina,  qui  prédit  à 
Dante  ses  malheurs  et  son  exil  de  Florence. 

Mais  Dante  se  laisse  aller  au  sommeil  et  fait  un  rêve. 
Bientôt  après,  par  l'entremise  d'une  femme  céleste,  Lu- 
cie, symbole  de  la  grâce  divine  selon  les  commenta- 
teurs, il  se  trouve  transporté  près  de  l'entrée  du  Purga- 
toire. Sur  le  seuil  de  la  porte  est  assis  un  ange  qui  pa- 
rait être  de  diamant  D'après  le  conseil  de  Virgile, 
Dante  se  jette  aux  pieds  du  portier  céleste  et  le  prie 
d'ouvrir  la  porte.  Alors  l'ange,  après  avoir  inscrit  sur  le 
front  du  poêle,  avec  la  pointe  de  son  épée ,  sept  fois  la 
lettre  P,  symboles  des  sept  péchés  capitaux  qui  doivent 
être  effacé  successivement  par  Jes.  anges  des  sept  divî- 
sions  du  Pui^toire.  l'ange  de  la  porte  met  la  clé  -d'ar- 
gent {Pamn-iié),  puis  après  la  clé  d'dr  (fa  setemx)^  dans 
la  serrore,  et  la  porte  du  Pui^toire  s'ouvre  (c.  DQ. 

Àa  premier  cercle,  on  se  purifie  de  l'orgueil  ;  ao  se- 
cond, de  l'envie  ;  au  troisième  ,  de  la  paresse.  Ici ,  Vir- 
gile, dans  un  moment  de  repos  et  pour  satisfaire  à  la 
curiosité  pressante  de  Dante ,  lui  enseigne  la  science  de 
l'amour  :  *  Dirige  vers  moi  les  yeux  perçants  de  ton  in- 
telligence, dit  Vii^ile,  et  que  l'erreur  des  aveugles  qui 
se  mêlent  de  se  faire  cpqducteurs,  t'apparaisse  d'une 
manière  manifeste.  Le coaar  (l'oiuino),  quia^été  crééavec 
là  faculté  d'aimer,  est  remué  par  toute  chose  qui  lui  plaK 
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«tôt  qu'il  aétééveillépar  l'attrait  da  plaisir.  Votre  faculté 
àppréhensive  extrait  de  l'être  réel  une  image  {intention) 
qui  se  développe  et  s'embellit  tellement  dans  voire  imagi- 
nation, qiievotre  cœur  (aniino,  esprit)  se  tourne  avec  em- 
pressement vers  cet  objet.  Et  si,  lorsqu'il  se  tourne  ainsi, 
lise  replie  vcrscetobjet,  celte  inclination  eytl'amour  na- 
turel qui  s'unit  à  vous  par  le  plaisir.  Et  comme  In  fou 
par  sa  forme  tend  à  monter,  ainsi  le  cœur  prk  ,  l'esprit 
vivement  préoccupé  d'un  objet,  entrent,  duns  l'clal  de 
désir,  mDuvenaent  spirituel  qui  ne  reste  plus  en  repos 
jusqu'à  ce  que  la  chose  aimée  l'ait  fait  jouir.  Maintenant 
tu  dois  reconnaître  l'erreur  de  ceux  qui  prétendent  que 
tout  amour  est  en  soi  une  chose  louable,  parce  que 
peut-être  sa  matière  leur  semble  bonne;  mais  toute  em- 
preinte n'est  pas  bonne,  encore  que  la  cire  le  soit  — 
Tes  paroles  et  le  soin  que  j'ai  mis  à  t'écouter,  ditDaote, 
m'ont  fait  découvrir  l'amour  ;  mais  cela  même  a  aug- 
menté mes  doutes';  car  si  l'amour  nous  est  offert  par  les 
objets  èxtériQQis,  dans  le  cas  où  V^mQ  (te  cœur ,  l'es- 
prit) va  droit  ôa  dè  travers,  elle  n'y  est  pour  rieit  — 
Je  puis  te  dire ,  répond  Virgile,  -tout  ce  qpie  la  rmsoa 
comprend  de  ce  sujet.  Quant  au  reste,  qui  est  tme  cetP- 
vre  de  foi ,  attends  que  tu  sois  arrivé  à'  Béatrice.  Toute 
forme  substantielle  qui  est  distincte  de  la  matière  mais 
lui  étant  unie  cependant,  renferma  en  elle-même  une 
vertu  spécîûque  qui  ne  peut  Cire  sentie  ni  démontrée 
tant  qu'elle  n'opère  pas,  mais  qui  se  manifeste  par  ses 
effets,  comme  la  vie  se  montre  dans  la  plante  par  la 
verdeur  de  son  feuillage.  L'homme  ignore  d'oii  lui  vient 
la  connaissance  des  premières  notions  qu'il  acquiert, 
ainsi  que  des  premiers  désirs  qu'il  ressent ,  dispositions, 
qiii  se  troaveiit  en  tous  ,  comme  le  besoin  qu'éprouve 
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l'abeille  de  &ire  da  miel  ;  et  cette  pretaière,  Tûloiité  iDfr> 
tioctive  ne  o^rite  ni  louangs  oi  blAme,  OTv  pour  409 
toutes  ces  voloDtéa ,  touB  ces  ipatiQcta  s'hartiiomoat ,  il 
y  a  cette  puissance  innée  qtiî  conseille  (ht  rmoa) ,  qui 
garde  lé  seuil  du  coQseatçmaot.  C'est  là  la  principe  d'oii 
se  tire  le  moti^  qui  fait  que  vous  méritez  en  vous-mê- 
me ,  selon  que  la  raison  admet  ou  (vanne)  rejette  les 
coupables  amours.  Ceux  qui,  en  se  servant  de  la  raison, 
ont  été  au  fond  (des  choses) ,  ont  reconnu  cette  liberté 
innée,  et  ont  laissé  la  philosophie  morale  au  monde.  En 
posant  donc  eu  principe  que  tout  amour  s'allume  en 
vous  nécessairement,  en  vous  aussi  est  le  pouvoir  de  le 
réprimer.  C'est  la  noble  vertu  que  Béatrice  appelle  li- 
bre-arbitre ;  gardes-eu  donc  le  souveuir  si  elle  vient  k 
t'en  parler.  "  (Purg.,  c.  XVUi,  v.  15-73.) 

Parce  dernier  trait,  Dante  indique  allégoriquemeDl 
la  supériorité  de  la  théologie  sur  la  philosophie. 

Cependant  Virgile  et  Dante  montent  au  cinquième 
cercle.  En  cet  endroit,  parmi- ceux  qui  se  puriQent  de 
l'ivarice,  figurent  l"e  pape  Adrien  V,  Hugues  Capet  et  le 
poète  Stace,  De  là.  les  voyageurs  montent  au  sixièioQ 
cercle,  où  sont,  les  gounoands,  puis  au  septième  et  4^r' 
nier,  où.  Y'm  »  purifie  dans  le  feu.  àa  Fm^toire  pro- 
pr^nç^it  dit. , 

.  Eanai  1^  habitants  ce  lieu,  il  en  est  on.  le  poète 
Stace,  auquel  pante  Eaît  jotier  un  rôle  trop  important  et 
^p  biiiarra  dans-cette  seconde  Cantique,  pour  jena 
Qxe  pas  l'attention  du  lecteur  sur  ce  persomiage,  Dante 
accomp^é  de  Virgile,  et  s'cntretenant  avec  met  de 
calme  avec  des  funes  qui  se  purifient,  sentent  tDUt-à« 
coup  trem})ler  fa  montagne  et  entendent  d^s  yoix 
gloriOeet  Soè^  tifiog^  4'>io  p^é^lwilèw  mè^  le  mat 
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âa  PlUiBatoire  p'est  pas  soumis  comme  notre  terre, 
Dai}le4evie}ite^çessiv6pientc|]):iei|:(4e  s^yqîF  ^  (}uoi  il 
faut  ^tiitiuer  la  cause  de  cet  açcident  ^oat  ^  eOi^yé. 
Virgile. le  rassure,  maj?  la  curiosité  du  Flqrentiu  va 
toujours  eu  croissant ,  jusqu'au  moment  où  uue  &mp  le? 
abordéf  c'est  celte  à^  poète  Stace  qui  leur  appreui} 
«  que  les  lieux  où  ils  sont ,  a  e  trembleat  que  quand  une 
î^iBs'entant  purifiée,  se  lève  et  se  met  en  mouvement 
poiff  s'élancer  au  ciel  <  Le  temps  de  )a  puriûcatioii 
étant  accompli  pour  le  poète  latin  ,  c'est  donc  le  soulè- 
vement de  sop  àrae  qui  a  causé  le  tremblement  de  la 
montagne  du  Purgatoire.  Après  cet  exorde,  Stace  qui 
est  né  à  Naples,  se  donne  on  ne  sait  pourquoi  pour  Tou- 
lousain (1) ,  et  continuant  le  roman  qu'il  a  fait  de  sa  vie, 
il  ajoute  :  qu'ayant  élé  appelé  à  Rome,  il  devint  chré- 
tien en  lisant  l'Jdytle  de  PoUion  de  Virgile,  mais  qu'et- 
frayé  par  les  rigueurs  que  Damitien  exerçait  contre  la 
secte  nouvelle  ,  il  n'a  pas  eu  le  courage  de  confesser  ou- 
vertement sa  foi ,  et  que  c'est  pour  expier  cette  faute 
qu'il  est  resté  plusieurs  bâcles  en  Purgatoire.  Arrivé  au 
terme  de  sa  pénitence ,  il  se  joint  donc  à  Virgile  et  à 
Dante  et  les  accompagne  en  effet  (depuis  le  XXI'  chant 
du  Purgatoire  jusqu'au  XXXIII'),  jusqu'à  l'arrivée  de Béa- 
Irice,  Pendant  douze  chants  on  voit  donc  intervenir 
iStace,  .èt  ail  XXV*,  à  l'occasion  d'une  j;[uestion  que  lui 
adresse  Dante  pour  savoir  çomment  ■  les  omb'res  quî 
tes  entourent  peuvent  devenir  maigres ,  sans  être 

(1)  Publius  Stalius  Popinius,  est  né  h  Naples,  de  Popinius  nk  en 
Ëpirc.  II  alla  ù  Booie  enseigner  la  poésie  et  réloqucncc  soui  le  rtgoe 
de  t'enpereur  Domlliefl,  qu'il  eot  ntiDa  pour  disciple.  StaUui  jaatx- 
nUAir^fte*  wnl*uilS9deL-Q,|  [mateof  po^l«i4^1witte 


UB  DANTE  ALIGHIEM. 

assujéUea  à  la  faim?  »  le'  ctiaûtre  de  la  Thébaïde 
s'eng^  dans  une  dissertation  de  soixante-quinïe  vers, 
^fi  il  s'eiforce  d'exposer  la  génération  humaine',  la  for- 
mation du  corps  et  de  l'Sine ,  et  la  séparation  dé  l'un  et 
de  l'autre ,  tous  deux  restant  cependant  invisibles.  Je 
renvoie  les  curieux  au  texte  de  l'auteur,  ou  aux  traduc- 
tions ,  pour  prendre  connaissance  de  cet  échantillon  de 
physiologie  métaphysique ,  trop  long  poOT  être  rapporté 
ici,  et  sur  l'interprétation  duquel  j'aurai  sans  doute  l'oc- 
casion de  revenir. 

Près  d'arriver  au  point  culminant  de  la  montagne , 
Virgile  fixe  son  regard  sur  Dante  et  lui  dit  :  ((  Mon  fils , 
tu  as  vu  le  feii  temporel  et  le  feu  éternel  (  de  l'enfer  et 
dupurgatoice),  tues.arrivé  à  un  point  au-delà  duquel 
je  ne  puis  rien  distinguer  par  moi  seul ,  et  c'est  par 
mon  intelligence  et  mon  art  que  je  t'y  ai  conduit.  Suis 
maintenant  ton  bon  plaisir  et  ta  volonté ,  car  (a  es  sorti 
des  Voies  ténéjireuses  et  difficiles.  Vois  le  soleil  qui  re- 
luit sur  ton  front  j  vois  l'herbe ,  les  fleurs  et  les  arbris- 
seaux que  cette  terre  produit  d'elîe-même;  et  en  atten- 
dant que  brillants  de  joie,  les  beaux  yeux  (de  Béatrice) 
qui,  en  pleurant  m'ont  ïait  venir  à  toi ,  pe  présentent  à 
ta  vue ,  tu  peux  l'asseoir,  ou  aller  et  venir  au  milieu  de 
ces  délices.  Désormais  n'attends  plus  mes  conseils  ni  mes 
ordres  :  Ton  arbitre  (jwyenteMt)  est  maintenant  libre, 
droit ,  sain ,  et  ce  serait  faillir  que  de  ne  pas  agir  d'après 
ton  jugement.  C'est  pourquoi  je  t'impose  la  couronne  et 
la  mitre.  Après  ces  paroles  Virgile  ne  reparaît  plus  dans 
lo  poème. 

Après  avoir  reçu  ces  insignes  de  la  double  puissance 
tempoDeUe'  et -sprituelle  lîguraùt  l'empire  de  soi' 
même,  Dante,  maître  de  ses  actions  désormais,  et  iini^- 
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tient  de  yîsaier  le  Paradis  terrestré ,  s'avabce  vers  me 
îoTêt  dont  l'aspect  lui  semble  "délideux.  Hais  il  est  ar- 
rêté par  le  fleave  Léthé  sur  les  rives  du^l  se  promène 
en  cUautant  eteu^Hant  des  fleurs,  une  femme  Dommée 
MaUiilde  tons  tes  commutateurs  désignent  comme 
la  grande  comtesse  de  Toscane ,  figurant  la  Vie  adiive. 
Après  une  suite  d'apparitions  'emblémalïques  qui  préoc- 
cupent assez  longtemps  le  poète ,  Mathilde  lui  demande 
pourquoi  il  porte  tant  d'attention  à  ce  qu'il  voit,  et  elle 
le  prépare  à  une  apparition  nouvelle  bien  phis  impo- 
sante. C'est  alors  (XXX'  c.  du  Purg.  )  que  Béatrice 
descend  de  l'Empirée  et  entre  en  scène.  Celte  femme 
■  qui  figure  la  Vie  contemplatirc  et  îa  Théologie,  reprend 
d'abord  Dante  du  peu  de  prudence  qu'il  a  mis  dans  sa 
conduite  depuis  qu'elle  est  morte,  et  lui  reproche  l'in- 
différence avec  laquelle  il  a  usé  des  conseils  qu'elle  lui 
donnait  sur  son  sakit,  pendant  sa  vie  mortelle.  Le  poÈte 
avoue  ses  fautes.  Bientôt  après ,  sur  le  conseil  de  Ma- 
thilde, Dante  se  plonge  dans  le  fleuve  Lelhé,  boit  de  ses 
eaux  et  va  goùi^  le  sommeil  an  pied  de  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal.  A.  son  réveil,  Matbilde  vient 
4'inslruire  de  nouveau ,  des  ordres  de  Béatrice ,  et  Dants 
ge  'Stace  accompagne  encore  en  ce  moment  soprénie, 
^Yob  fait  une  nouvelle  ablution  d^s  les  eaux 
Ibve nommé  Eanoé  {botme~intetttien) ^  s'écm  en 
'finissant  la  Cantique  "da  Ptn^toire  :  a  Je  sortis  de 
~i'onâe'  siùnte,  rafralcfai  comme  une  plimte  nouvelle- 
mentcouverte  defeoilles,  purifié  et  disposé  à  numter  an 
séjoor  des  étoiles;  » 
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C'est  inaintenant  sous  la  conduite  de  Béatrice  que  ' 
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DaDte  va  parcourir  les  cieux ,  et  voici  à  pea  près  de 
quelle  niaolère  le  poète  ouvre  sa  troisième  et  dernière 
Cantique  :  <  La  gloire  de  celui  qui  imprime  le  mouven 
meot-à  tout,  pénètre  «t  brille  inég^epient  dans  l'uni- 
vers. J'ai  été  dans  le  cielt  lieu  qm  parti<^pe,le  plus  de 
^a^t,  etj'yai  vades -cbese&qofi  os  Ktunùt^ni 
peut  tedirç  celui  qip  révisât  ds  ces  b^u«ura.  Car  àotn 
intall^lffiice  lorsqu'elle  s'apgrocbe  de  ce  qui  feU  l'u^et 
dssoB  désir.  vatèilEuient^.amtquela  mémwens 
peut  pjip.  retounier  en  arrière,  G^endant  toutes;  les 
beautés  du  Saint  Royaume  doot,  j'ai  pu  anuus^  im. 
trésor  dans  moq  esprit,  fleroiA  ^  matière-  ^  mm 
chant. 

0  Bon  Apollon  I  fais  de  moi  dans  ce  dernier  travail , 
un  vase  si  digne  de  la  puissance  (de  ton  mérite),  que 
je  puisse  mériter  le  laurier  tant  désiré.  Déjà  je  suis  par- 
venu à  l'un  des  sommets  du  Parnasse ,  mais  il  faut  que 
je  lesfranchisse  tous  deux  et  que  je  fournisse  le  reste  de 
la  carrièra  Pénètre  donc  dans  mon  sang  et  inspire-moi 
des  chants  tels  que  ceux  que  tu  6s  £Dteiidre.  lorsque 
vainqueur  de  Marsias,  tu  tiras  ses  mesibres  de  leur  galioe 
(  tu  l'écorchas  ). 

0  Une  partie  de  l'hémisphère  blanchissait,  l'autre  était 
dans  l'obscurité ,  lorsque  je  vis  Béatrice  tournée  vers  le 
câté.gauche  r^ardant  1«  soleil.  Jamais  l'aigle jie  l'a  re- 
gardé  anssî  fixement.  Comme  un  rayon  renent  par  la 
TépercuBsioo  an  point  lumiôeux  d'rà'  il  ast  partit  dç 
même  qu'un  pél^  c[ui  at^miné  son  voyage .  aiôBi 
l'action  de  Béatrice  s'infusant  en  ma  pen^  ptur  l'iotov 
médiairede  mes  yenx,  détermina  la  imenne  (mon  ac- 
tion) ,  et  je  fixai  mes  yenx  sur  le  soleil  avec  bien  plus 
-de  force  qu'il  n'est  donné  h  l'bomijae  de  le  Jïiire.  Dans  ce 


séjour  élevé,  l'accriHssemeat  de  nos  facultés  nom  renâ 
possibles  (îtiom  qfi&  mi»  teoterioiu  vïiofimeDt  à» 
faire  ici  basu  ».  ,       .  ' 

C'^t,  m4  qjfea  liaat  toojon»  )e»  iâSf»  et  Us  fongoe» 

àe  son  amante  ^jnJuf^  fié^ce^ 

Soos  £èa&  dç  ViisOe,  Dante  a  tr^v^r^â  la  t^r» 
(Teii^)  pma  l'eui^  )'vr  et  le  feu  B^ritaaii(lf  jw^ 
toire).  X  m  àfmfre!^àim  grandes  ioiUaiitH»  va  m 
Recéder  tàoe  aiitre  sous  las  wisEuties  de  Béatrica,  I}4 
y^ot  passer  dai»  l'sif  etpân^rerjm^u'jiijK  tiew(Irp(t* 

radii). 

La  première  planète  dans  laquelle  les  amaats  mysti- 
ques montent,  est  la  luue,  où  sont  réunis  tous  ceux  e( 
celles  qui  se  sont  voués  à  la  virginité.  La  comp^ne  de 
Dante  lui  donne  des  explications  tiicologiques  sur  la 
volonté  mixte  et  absolue  (c.  IV.)  lesquelles  l'Oiident  plus 
ou  moins  fermes  dans  leur  résolution,  ceuxqui  se  sont 
voués  à  l'état  monastique.  De  là  ils  parviennent  à  la  se- 
conde planète ,  Mercure ,  où  après  avoir  rencontré  Jus- 
Ijnien,  Rpmée ,  ministre  de  Raymon  Béronger  comte  de 
Vtfyfgfiflfi ,  al  suivi  le  cours  majestueux  de  l'aigle  impé- 
lilde-  rouiauie  sur  toute  la  terre ,  Béatrice  démontre  à 
SPD -SQUAt  rimotorlâlilé  de  l'Ame  et  la  Résurrection. 
{{y^VÏ.Jj'.  Oo  passe  daas  la  troisième  plauète,  Vénus, 
JÀ,  nol« poète  toMjve  Charles  Mariei,  roi  de  Hongrie, 
£t  i»  poète  proy^fial  Foulque  4^  tf  ars^ï^.  Àpi^ 

J'univeni.  Bâiitaw»  et  Oaote  paryie^oeot  h  Ifi.qqatrijtme 
pl^Dëte,  le  «nEo/,  Q^saist  ThgviW'd'^^^  racwte  U  yie 
à^mAffmài  i'Aesjw*  4e  wjot  ^wWtfe  «t^ 
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saint  Dominique ,  (  C.  XI  et  XII  ).  Près  de  ces  lumières 
de  l'Église  se  trouvent  aussi  saint  Angustin  et  Boëce. 
Dans  la  cinquième  planète,  l^ars,  sont  réunies  les&ines 
de  ceux  qui  ont  combattu  pour  la  vraie  foi  du  Christ. 
Là;  apparaît  à  Dante  la  croix  lumineuse  sur  laquelle  est 
le  Sauveur  ;  et  du  milieu  des  chœurs  de  louanges  éter- 
nelles que  l'on  chante,  le  poète  distingue  ces  paroles  : 
«  It£ts^eheet  sois  vainqueur,  «  dont  il  se  fait  l'applica- 
tion tc'-lm-niêma  Mais  au  moyen  d'une  de  ces  transi- 
tions brusques  qui  lui  sont  familières,  il  introduit  dans 
cette  planète  (C.  XV)  l'Esprit  Je  son  aïeul  Cacciaguida 
qni  lui  prédit  en  style  conii/jiic,  comme  l'a  qualifié  le 
poète  dans  son  Trailé  de  l' Êloijnenrc  viiUjairc,  qu'il 
composera  sa  Comédie.  «  Toute  conscience  obscurcie  par 
sa  propre  honte  ou  par  celle  d'autrui,  ditl'habitant  de  la 
planète,  trouvera  sans  doute  ta  parole  âpre.  Cependant 
ne  dissinmie  rien,  fais  connaître  la  vision  toute  entière  et 
laisse  gratter  là  oii  est  la  ^alc.  Que  si  ta  voix  déplaît  au 
premier  moment,  sois  certain  qu'avec  le  temps,  elle  ré- 
pandra une  nourriture  salutaire  pour  les  âmes.  Tes  cris 
seront  comme  le  vent  qui  bat  les  plus  hautes  cîmes ,  et 
tu  n'en  tireras  pas  peu  de  gloire.  (  C.  XVII ,  vers.  424- 
142  ).  uTout  l'épisode  de  Cacciaginda  porte  un  caractère 
passionné  et  terrible  qui  le  ferait  figurer  certainemeïit 
d'une  manière  plus  convenable  dans  l'un  des  cercle  in- 
fernaux, qu'au  milieu  du  calme  resplendissant  du  Par^t- 
dis  ;  mais  Dante  a  jugé  à  propos  de  l'inlroduire  dans 
cette'  dernière  partie  de  son  poème ,  et  je  laisse  à  déci- 
der au  lecteur  si,  en  celte  occasion,  le  poète  a  cédé 
simplement  à  la  fougue  de  son  caractère,  on  si  c'est 


PARADIS. 


IftOFoixlomineïise  à  laquelle' JésifS-Christ  est  attaché 
dsuts  là' einqaième  planètei 

Quoiqu'il  en  soit,  Dante  toujours  condtdt  par  Béa- 
trice ,  monte  jusqu'an  axième  ciel,  Jujnter.  là  se  troa-' 
vent  rassemtdés'ceux  qui  ont  bien  administré  la  justice 
sur  la  terre.  David,  Riphée,  Trajan  ,  Ézéchiàs,  Cons- 
tantin ,  Guillaume  II  de  Scile.  En  cet  endroit ,  Dante  à 
encore  un  dialogue  avec  un  grand  aigle  tout.  cnninnsS 
d'étoiles.  L'oiseau  céleste  enchérissant  encore  sur  I  in- 
dulgence qui  a  fait  placer  Homère ,  Virgile ,  Saladin  et 
Awerhoès  dans  les  Limbes,  (  Infer.  c.  IV  )  explique 
comment  certains  personnages  qui  n'ont  point  eu  la  foi 
chrétienne,  ont  cependant  mis  lîi-bas  ,  tout  leur  amour 
dans  la  droiture,  ce  qui  a  fait  que  de  faveur  en  faveur. 
Dieu  a  ouvert  ses  regards  à  leur  rédemption  fulure  ;  d'où 
il  est  arrivé  que  dès-lors  ces  âmes  n'ont  plus  souffert  de 
l'infection  du  paganisme ,  et  ont  obtenu  une  place  dans 
ae  ciel.  {  Par.  c  XX.  v.  ). 

Enfin  Dante  et  Béatrice  s'élèvent  jusqu'à  la  septième 
flaaèle Saturne ,  halùtée  par  ceux  qui  se  sont  voués  & 
li  vie  cont^platire ,  comme  saint  Benoit ,  Pierre  de 
Damien  ;  mais  Heu  n'est  plus  étrangement  gradeux  que 
les  galanteries  m^sUques^que  se  font  Dante  et  Béatdro 
dans  -  ces  répons  célestes  :  «  Més  yeux  et  mon  esprit  j 
dit  le  poète ,  étaient  flxés  siir  1s  ^sage  de  Béatrice ,  et 
jëne  pouvais  les  appliquer  à  autre  chose.  Elle  ne'sou- 
liah  pas.  Pois  elle  me  ^  : 

1 Mais  si  Je  souriais,  tu  deviendrais  tel  que  S6- 
méiê  lorsqu'elle  fut'réâùtté  en  cendres  ;  car ,  lu  l'as  vu , 
ma  beauté  qui  resplendit  davantage  à  mesure  que  nous 
montons,  jetterait  n'a  tel  é^lat,  si  elle  ne  se  modérait 
pas,  que  ta  force  humaine  exposée  à  ses  éclairs,  serait 
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connue  un  arbre  que  la  foudre  a  fr^ipé.  MaiQteaarit 
Dous  voilà  élevés  jusqu'à  la  septlèaje  Splendeur.  Fais 
tçB  yeiix  m  miroir  qui  réfléchisse  fidëleiuspt  l'iOMIE^ 
qni  ya  s'y  peindre, 

v.-^C^quisaurait.ajojite  le  poète,  ïs  plwi^ fpijt 
j'éprotivai?  à  fe|ar4er  fiéabv^i  *ot$gfefiài^  )a  jm 
quË  je  msa^D^  en  «tjbsiâttnrat  au  ibotilwttr^ê  la  Tojr  «»• 
^  de  lui  obéir,  «  (  Psr,  c  XXI.  ^i^.  ), 

Dandre  même  cbant,  oa  trouve  u 
de  ce  m^ange  do  modes  et  de  styles,  parJiçi^ier  i  te 
poétique  daalesque.  C'est  Pierre  de  Damieii  qoï  parto  i 
B  Quand  on  me  demanda,  dit-il,  pour  me  doniKT  ca 
chapeau  (  de  cardinal  ) ,  qui  se  transmet  à  préseiU  de 
mal  eu. pis,  il  me  restait  peu  de  vie  mortelle  à  parcou- 
rir. Céphas  et  le  Vase  d'Élection,  (saint  Pierre  et  saint 
Paul } ,  maigres  et  marchant  nu-pieds  ,  allaient  deman- 
dant leur  nourriture  dans  le  premier  gîte.  Mais  les  pas- 
teurs nouveaux  veulent  des  valets  qui  les  guident  et  qui 
les  soutiennent  de  ci  et  de  là,  tant  ils  sont  lourds  ;  et  ils 
couvrent  leurs  palefrois  de  manteaux,  en  sorte  que  deiçs 
bêtes  marchent  sous  une  même  peau.  0  patience  qui  en 
supportes  tant!  »  (Par.  c.  XXI.  v.  124-135). 

Cependant  les  célestes  amants  pîjvienneat  à  la  hui- 
iîÈoie  sphère  oîi  sont  les  étoiles  fixes.  Le  poète  après 
avoir  été  témoin  du  triomphe  de  Jésus-Christ ,  formé 
parle  chœur  des  Bienheureux,  est  examiné  par saiot 
Pierre  sur  la  foi,  par  saint  Jacques  sur  i'espéraucfi,  et 
par  saint  Jean  l'Évaogéiiste.sur  la  charité.  £oQn,  il  a  un 
eatreUen  avec  Adaja  sur  \&  péché  origia^  j  après  quai 
Béatrice  et  le  poète  se  dirigeât  verslaneuvièoieqibère. 
Qe  ciei)  aioà  j}ue  les  précédents,  est  entouré  d'un  çercte 
de  lumière  et  d'aœot^.  Toutet^  U  p'est  -covfiris  ^fl» 


de  Dieuseul  qui  le  contient  dans  son  immensilé.  Dante 
dit  y  avoir  vu  l'Essence  Divine,  et  qu'elle  se  manifesta, 
à  lui  en  trois  hiérarchies  de  chœurs  d'anges  qui  l'eBvjrpB- 
pent.  (Par.  c.  XXVIII). 

Les  àsax.  amaDts.arrivés  dans  l'Empyrée,  séjour  or- 
dinaire àe  iBâaGnM,^Qte«tténo)]idubi«^lka(ie9 
ange^  et  des  ftmes  lùèabBureuses»  Bios  o'cst  {dos  r&- 
ptepdij^  gue  la  peinture  Qa'il  ^  [Fu**  «.  XXXI, } 
de  la  CDiir  cëleste,  «m  mapieDt  (ni  w  r^ooroant.  yera 
Béatrice  pour.  M  adresser  la  jparole.  il  -œ  la  retroama 
plus.  A  saj]Iace„se  présente  uq  vieillard  vôfu  ^^>""pft 
les  Âtœs  luenbeiveuses,  et  dont  le  r^rd  exprime  pos 
joie  pQtemelle,  Ge.vieilluiddit  à  Dante  :  ■  Béatrice  m'a 
envoyé  ici  pour  Batislaire  i  tes  demande^^.  Ëlève  tes 
yeux  jusqu'au,  troisième  dégré,  tu  la  verras  sur  le  troue 
que  lui  oht  mérité  ses  vertus.  »  (V.  65-69).  L'amant 
adresse  une  prière  à  sod  amante,  et  Béatrice,  après 
avoir  fait  uu  sourire  à  Dante,  se  remet  à  contempler 
l'éternel  source  intariss£^!e  de  douceur  et  de  félicité. 
Le  vieillard  qui  désormais  va  remplacer  Béatrice  et  ser- 
vir de  guide  au  poète,  est  saint  Bernard.  En  effet,  ce.saiiit 
persomiage  lui  fait  voir  la  Région  céleste  où  sont  les 
Bienheureux  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  et 
içrès  avoir  conduit  l'adepte  jusqu'au  trône  de  Marie ,  il 
conjure  .  cette  Beiae  des  cieux  de  permettre  à  Danie  de 
jCODteiupI^  l'fsseace  Dii^,  ce  qui  était  le  I^ut  qoe  ee 
pn^tosait  d'attfflDdre  le  poète^  et  .l'acte  {tar  lequel- 
temuDfi  dernière  Canfique  et  tmtte  la  Divine  Co^ 
médifi, 

^  ne  donne  ià  que  le  plan,  la  cbarpenle  du  giuid 
poème  de  Dante  i  mais  c'est  afin  t  copune  Tii  dit,  ^ 
î'çB  fweaue  une  conioissaoce  focile  du  point  de  départ. 
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de  ta  marche  et  du  but  de  cet  ouvrage,  {liml  les  beautés 
et  les  bizârrèrïes  de  détail,  dâtoumént  fréquemment 
Tattention  de  l'eDchalDémeQt  général  d^  pâtures  et 
des  idées.  ,  ' 

Sans  excepter  l'Italie ,  dans  toute  l'EarÔpe  le  chant 
de  VEnfa-  est  celui  qui  trouve  le  plus  d'admirateurs , 
pwce  qu'en  effet,  outre  les  richesses  poétiques  qu'il 
i%nferme ,  les  anecdotes  et  les  satires  dont  il  fourmille , 
présentent  un  attrait  particulier  au  plus  grand  nombre 
des  inlelligcnces.  Mais  le  Purgatoire  est  tléjà  moins 
goûté  généralement,  parce  que  les  passions  du  lecteur  y 
sont  moins  fréquemment  excitées.  Quant  au  Paradis,  le 
calme  resplendissant  de  celte  dernière  Cantique,  qui  n'est 
interrompu  que  par  d-ss  hymnes  ou  par  des  discussions 
métaphysiques  et  théologiques  des  plus  ardues  ,  étonne 
l'âme  et  donné  le  vertige  à  l'esprit.  Cet  étonnement  se 
f^t  sentir  surtout  à  ceux  qui  ne  sont  pas  familiers  avec 
les  richesses  de  la  langue  et  du  style  de  Dante  ;  car  le 
■Paradis  est,  sans  aucun  doute,  celui  de  tous  ses  ouvra- 
ges qui  se  prête  le  moins  au  joug  pesant  et  gauche  d'une 
tradactiont parce  que  le  poète  a  senti  qu'il  ne  pouvait  dis^ 
simuler  la  mcatotonie  dé  son  dentier  snjet,  que  par  une  élâ- 
vation  etuDepaiS3anceinervflineu8esâe]aagage.Ladiffé^ 
reace  d'ÎDtërêtqneprésaitent ,  àl'^isànMe  des  lect^ui^, 
VBnfer  et  te  Paradis^  a  donc  été  cause  que  l'ordre  dans 
'lequel  le  poète  a  fait  succéder  graduellement  ses  idées, 
a  été  interverti,' et  que  dans  l'opinion  ordinaire,  des  trois 
Cantiques,  celle  A&VEnfer  esl  devenue  îa  principale. 
C'est  cette  erreur,  consacrée  par  l'inattention  du  grand 
nombre  des, lecteurs,  qui  m'a'engi^é  à  tracer  rapide- 
ment la  marche  da  poème  de  Dante ,  alla  qiie  clmcua 
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sût  au  moiïis  de  quelle  manière  il  commence,  quel  est 
le  cours  qu'il  suit ,  et  où  il  s'arrête. 

Les  trois  C^ii  tiques  prouvont  (\\m  c'est  avec  raison  que 
Dante  a  passé  de  son  temps  et  dupuis,  pour  un  homme 
versé  dans  la  théologie.  Nous  avons  vu  qu'il  l'avait  étu- 
diée dans  Jes  universités  les  plus  fameuses  de  l'Eu- 
rope; et  j'ai  avancé,  en  outre,  qu'il  s'était  sans  doute 
perfectionné  dans  l'étude  de  cette  science,  par  la  lec- 
ture des  ouvrages  de  saint  Thomas-d'Aquin.  Maintenant 
que  j'ai  donné  l'extrait  des  trois  Cantiques  du  poète,  il 
sera  facile  de  le  comparer  avec  celui  que  j'ai  tracé  ail- 
leuTii,  de  la  Somme  Théologique,  et  chacun  sera  frappé 
de  l'analogie,  de  la  conformité  même  de  ces  deux  gran- 
des œuvres  (1),  Ce  que  Thomas  a  établi  scientifique- 
ment, pour  faire  comprendre  comment ,  entre  les  vices 
.  et  les  vertus,  s'opère  le  mouvement  ràtionDel  de  la  cré- 
^Êë^  vers  Dieu  ;  les  eflbrts^  qu'il  a  fàhs  pont  démontrer 
^^|É4a  vie  contemplative  est  le  plus  sCir  moyen  d'imiter 
iesas-Cbrist,  et  qae  par  -cette  voie -seulement on'  peat 
s'approeher  de  Dieu  et  se  rendre  digne  de  la  Béatitude/ 

(1)  \oyei  dans  1c  vol.  IV  de  la  Jlenaiuance,  •  Le  deuein  général 
et  suciinct  de  la  somme  Mologique  de  aaini  Tkomas-d'Aquia,*  page 
197  el  suiv,  Le  seul  ens  impoi  iaiit  où  Daiite  s'écarte  des  doclrioes  de 
saint  ïlioTnas-ii'Aiiiiin ,  csl  l'tUit  <k•^  iîhicî  séparées  des  cvrps  aprù* 
la  morl.  Lu  Ihtologicii  assure  ;  «  que  liirées  à  leurs  propres  forces  In- 
tel lectucUes,  lésâmes  des  morlgigoorentco  qui  se  passe  sur  la  terres* 
tandis  que  le'poËte -tire  an  coDtrkire  toutl'lutirttdeK  MnposiÛOB, 
iatawmin  paàotta^<iab  )ei  kddisDb  dB  r«itre.maDd$.ttni»> 
Tod  de  ce  qui  B  li^  da<»te  ottn.  On  peaC  comuller  à  ce  iqïetie 
V  Tol,  de  la  Rgnaittance,  H*  de  ûrigoiré  VU,  tabit  Fran!tii*-4^Âs- 
ritt.  Maint  Thonuit-d'Aquin,  où.fl  est  tnité  dt*  ibnei  liparéet  <(u 
torpt  apritta  moM,  pagei  SBOtSS?.  Parli,  ISU. 
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toute  celle  doctrine  que  l'Ange  de  l'Écolç  4  dévelpigi^ 
par  la  puissance  seule  rgia^mpemeot  st  Iglja, 
Dants  L'^  traduite  ll^ement  m  iougas,  ça  all^ries 
poéUques  et  dans  la  toigue  parlée,  ce  qui  l'a-  Fendue  Ad 
cessible  à  toutes  Igg  intelligeaces. 

Si  j'ai  cm  ^wûff  pie  )xtraer  i  m  faire  dâ  la  DinÙM 
Comédk.qvim  entrait  presque  see  tant  il  est  bref,  j'e»* 
père  que.  l'oa  saisit  à  présent  ma  vérilable  iutentioa. 
J'ai  voulu  fixer  exclusivement  l'aliention  sur  l'ordon- 
nance générale  et  sur  l'objet  véritable  de  cette  gtanda 
composition  qui  restera  comme  la  formule  la  plus  par- 
faile  de  l'ensemble  des  connaissances  philosophiques  et; 
morales  acquises  depuis  le  xi°  siècle  jusqu'au  comment 
cernent  du  siv. 

On  a  dû  remarquer,  d'abord,  la  ffisîon  des  idées  de 
l'antiquité  avec  celles  éaiaoées  du  chrislianisme,  dans 
les  imitations  de  l'homme  arraché  du  vice  pour  être 
rendu  digne  de  la  béatitude,  après  avoir  été  soiUnie  aux 
trois  grandes  épreuves  duFffu.del'^ou.et  da  l'Air,  soup 
la  conduite  et  la  direction  de  trois  [HiflcipEuijt  iojtiateurs, 
Virgile,  Béatrice  et  saint  Bernard, 

Virgile  est  le  premier  guide  de  Dante,  <m  l'Atmflw, 
oaF  Is  poète  lattu  repi-éseote  la  flctËoca,  Ii  «agoese  hu- 
rnsme,  et  dirige  la  marche  ia  néophyte  depuis  l'entrée 
de  rEnfèr  jusque  près  de  la  cime  du  Purgatoire  où  ils 
voy«H  successivement  les  effets  du  feu  qui  consume  les 
crûninels  et  de  celui  qui  puri&c  les  coupables  repeo- 
taïUSr  Arrivé  à  ce  point,  l'initiateur  Virgile,  aprég  avoir 
pmw^uâ  dans  l'esprit  de  son  disciple,  l'examen  00m- 
psEMlf  des  vices  et  des  vertus,  et ,  quand  il  a'  démontré 
par  l'expérience,  que  l'homme  qui  a  la  connaissapce  dii 
bien  et  du  mal,  tUvieQt  jfisUJf^  (Je  son  ayeôir  par  f  U- 
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89gQ  fpi'il  saura  iaire  âe  sa  volonté,  de  lion  arbi^ 
iro,  déclare  k  Daote  qu'il  lui  a  fail  conoaUre  tout  cq  qua 
la  science  bumaioe  peuteoseigaer  i-qus  »  I6cl»  «it  déi 
sormais  replia .  et  il  confie  l'iaitiâ  au  «ecoad  initia'- 
teur,  à  Béatrice, 

Cette  femme  figure ,  selon  l'opinion  la  plus  générale , 
la  Théologie  qui  réunit  en  elle  la  science  et  la  foi,  dont 
les  efforts  simultanés  parviennent  à  faire  pénétrer  l'âme 
liumaine  jusqu'aux  vérités  divines  et  éternelles.  Ici  se 
trouve  un  second  souvenir  de  la  célébration  des  mystè» 
res  dans  l'antiquité.  Ayant  de  marcher  avec  son  nou- 
veau guide,  Dante  reçoit  l'injonction  de  faire  deux  ablu- 
tions, il  se  plonge  d'abord  dans  le  tleuve  Létiié,  pour 
oublier  tout  le  passé,  puis  ensuite  dans  les  eaui  de 
VEunoé ,  afin  qu'à  l'aide  d'une  mémoire  nouvelle,  il  re- 
tienne ce  qu'il  va  voir  et  ce  qui  lui  sera  enseigné,  i*? 
néophyte,  ainsi  préparé,  s'avance  pour  être  soumis  à  la 
dernière  et  la  plus  importante  épreuve,  et  Béatrice  lui 
fait  parcourir,  h  travers  les  esj;>aces  de  VÂir,  leç  s^i. 
pl4iÀtes  ôçci^es  par  les  ftmes  déjà  purifiées  et  ^effor- 
çant sons  ce^se  de  se  ,rendre  dignes  de  1%  fi^UtudS  pB^. 
faite.  Ce  voy^  s'sccomplit  'et  ce  n'est  que  déH' 
trice  est  parreauç,  avec  son  amant  spirituel  >  vers  le 
Premier  lUobite,  au-;d6SSU9  de  VMmjfiréfi  S^tant  à 
son  tour  son  insuBisaoçe.  pour  faire  taoat^  Dante  ptoa 
Iiaut ,  elle  disparait  et  est  peoiplacée  par  Je  troisième  et 
dernier  initiateur,  saint  Bernard. 

Cet  Élu,  ce  Bienheureux  porte  en  lui  une  charité  qui, 
loin  d'avoir  rien  perdu  de  son  ardeur  dans  l'état  de 
gloire,  est  devenue  immense  au  contraire  par  la  con- 
naissance plus  entière  et  ^plus  Jnt^qult  a  de  Dieu. 
Saint  Bernard,  en  qui  Is  jouissance  a  remplacé  l'espâ- 
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rance,  foi  s'est  transformée  eh  science,  fait  jouir 
Dahte  du  Spectade  des  Bienheureux  rassemblés ,  lui 
montre  la  place  qtie  Béatrice  occupe  parmi  eux  et  l'ait 
fflifin  avancer  l'amaot  poète  jusqu'aux  marches  du  trâue 
de  la  Vierge  Marie ,  pour  qa'il  lui .  adresse  hamblemeot 
ses  voeux  et  sa  prière-.  ' 


Je  terminerai  cet  aperçu  de  l'ensemble  de  la  Divine 
Comédie,  paf  un  rapprochement  qui  prête  h  faire  naître 
plus  d'iine  réflexion  eldémontre  à  quel  point  celte  com- 
position hérissée  d'allégories  et  enveloppée  d'un  style 
véritablement  apocalyptique,  déroute  et  dépiste  cons- 
tamment les  lecteurs  les  plus  attentifs,  Ain^i'aprèravoir 
suivi  comme  je  l'ai  Mi  le  fH  dè  cette  triple  narratioiï' 
qui  semble  avoir  pooir  unique  objet  de  Ùàte  connaiu^  à 
racniune  la  vraie  Béatitude,  celle  qui  réside  en  Dieu  ;  si 
fon  retourne  tout-à-conp  à  l'épitaphe  que  Dante  s'est 
faite  à  Ravenne  où  il  cwiclut,  sur  le  point  de  mourir» 
qu'en  traversant  l'Enfer,  le  Purgatoire  et  le  Parodia  il  a 
eu  pour  but  particulier  de  chanter  les  Droits  de  la  Monar- 
chie', on  se  demande  si  cette  Monarchie  (1)  est  celle  dés 
Empereurs  qu'il  a,  en  effet,  déclarée  indépendante  des 
Papes  et  ne  relevant  que  de  Dieu',  dans  son  traité  latin 
De  Monarchià ,  ou  bien  s'il  ne  s'agit  seulement  dans  ses 
poùmes,  que  des'droits'de  la  Cour  Céleste  dont  Dieu  est 
le  monarque  î  '  - 

Malgrë  tous  les  efforts  du  poète  ^orenUo  pouf  aug- 


(1)  On  troama  une  analyse  et  ^uilears  passages  inporlaDls  tra- 
dtiils  du  traité  :  •  de  ffiotutrcAi'd  de  Daote,  dans  Florence  èl  m* 
eimtwie»,  1 1. 1<  poges  ll-llS  et  suhanles,  et  L     page  87> 


meater  gradodlemeiit  rknporluice  des  trois  grande  ùii* 
tiateurs  Virgile,  Béatrice  et  saint  Bernard,  oq  ae  peut 
se  dissimuler  qu'il  lui  a  été  impossible  de  donner  à  ce 
dernier  dans  son  poème,  un  éclat  supérieur  h  celui  que 
ce  grand  personnage  jette  dans  l'histoire.  La  réalité  du 
fondateur  de  l'Ordre  de  Clairvaux  est  un  obstacle  insur- 
montable pour  notre  imagination  qui ,  au  contraire,  est 
si  vivement  séduite  par  la  nature  aérienne  et  toujours 
attrayante  de  Béatrice.  Cette  femme  imaginaire  se  trans- 
forme en  quelque  sorte  au  gré  de  la  fantaisie  du  lecteur. 
La  gravité  de  ses  paroles  est  toujours  tempérée  par  la 
grâce  de  son  sourire;  et  depuis  le  moment  qu'elle  des- 
cend da  V^mptrée  au  sgjnmet  du  Pui^atoire  pour  servir, 
de  ggi^ii  amant  spirituel ,  on  la  trouve  tenant  kmif* 
iL-:tQ|^  lf!.^K!^  d'une  philosophe  et  d'une  sainte,  maia 
çanfi  â^^ats^  cependant  d'avoir  parfois  recours  aux. 
ressgntce%4B  la  coquetterie  mondaine  en  se  montrant 
même  jalouse,  pour  fairp  pénéUrer  plus  avant  1^  vérité, 
dans  le  cœur  bacon  im  peu  turestr»  de  son  amant 
<Pui^.XXXL) 

Cette  nature  multiple,  variée  et  chatoyante  de  Béa- 
trice, qui  exerce  un  empire  ^poissant  snrnoas,  est  j 
si  jë  ne  me  trompe,  le  r^omé  essentiel  des  pensées  et 
des  sentiments  qui  se  sont  succédé  dans  l'esprit  et  le 
cœur  de  Dante  depuis  son  adolescence  jusqu'à  son^&ge 
mûr.  Et  en  consultant  ses  trois  éoits  dont  Béatrice  est  le 
principal  personnage,  la  Vie itouveîle,  la  Dwtne  Comédie 
et  le  Banquet,  on  y  voit  cet  être  féminin  recevoir  toutes 
les  modifications  que  l'esprit  et  le  cœur  du  poète  avaient 
éprouvées  eux-mêmes  avec  la  succession  des  années. 
'.Dans  la  Vie  nouvelle,  Béatrice  n'est  encore  qu'une 
jeune  Ulle,  dont  la  beaiité  éclatante  s6rt  d'enveloppe  k 
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une  vertu  parfaite  ;  et  le  poète,  dans  l'îvrtsse  de  son 
chaste  amour,  fait  vœu  de  consacrer  sa  vie  à  célébref 
les  mérites  de  sa  Dame.  «  Pour  en  venir  là ,  dit-il ,  j'é- 
tudie autant  que  je  peux  comme  Elle  le  sait  bien  ;  et  si 
il  plaît  à  Dieu  que  ma  vie  se  prolonge  ,  j'espère  dire 
d'Elle  ce  qui  n'a  encore  été  dit  d'aucune  autre.  » 

En  effet,  il  accomplit  admirablement  celte  promesse 
en  composant  la  Z>iBme  Com^rfw;  et  dans  ce  poème, 
quoique  Béatrice  n'habite  plus  la  terre ,  elle  conserve 
sous  son  apparence  encore  plus  épurée,  ainsi  que  dans 
SËs  Sentiments  et  ses  idées,  quelques  restes  d'habitudes 
mondaines  qui  lui  Tacililent  les  moyens  d'initier  son 
amaittà  la  ccnnaissance  des  choses  célestes.  La  femme, 
.coquette  et  jalouse,  comme  je  l'at  dit ,  apparaît  encore 
ptts  dés  nsi^es  du  t^ne  de  ta  Vierge  >  et  c'est  gràcd 
&  l'betiwasè  conbiûâisoû  de  ceS  deux  natures  opposées 
qu(j  BédlHce  CM  devenue  on  personnage  que  tout  le 
monde  rime,  et  auquel  cfiàctia  croit. 

îifefa  à&as  le  livre  intitulé  le  Bamfuèt,  ouvrage  gra- 
vement philosophique  composé  par  liante  vets  la  âa  de 
sa  vie  i  Béatrice  change  d'aspect  et  méirie  de  natute. 
Aussi ,  le  poêle  a-t-il  eu  soin  de  lïiire  la  distinction  im- 
portante de  son  premier  amour,  qui  eut  pour  objet  la 
Béatrice  de  la  Vie  nouvelle  et  de  la  Dîvine  Comédie,  avec 
]e  second  amour,  qui  lo  préoccupa  plus  tard.  «  J'affirme, 
dit-il,  dans  le  Banquet  {fin  du  2'  traité)  que  la  Dame 
dont  je  suis  devenu  amoureux  apr6s  mon  premier  amour, 
fut  la  très-belle  et  très-honorable  fille  de  l'Empereur  do 
l'univers,  h  laquelle  Pythagoreadonnénom  Philosophie,  a 
Puis ,  dans  le  traité  suivant  du  même  livre  il  a  soin  de 
répéter  :  n  Paï  ma  pame,  j'etttends  toujours  parier  d» 
tielle  dont  U  a  été-t|uesUoQ  dans  IB  chQosôn  précédente. 
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c'6St-4t-4lre  Cette  luàlièrepuissanté.  Philosophie,  dont  les 
H'yoûa  fbdfrreTefdir  les  fleurs  et  fracUfler  la  véritable 
boblësse  de  rhomme.  ■ 

Il  résulte  donc  évidemment  des  propres  paroles  de 
Dante,  qUe  !a  jeune  Béatrice,  fille  de  Fblco  Portïnarî,  de 
la  Vie  nouvelle,  est  déjà  singulièrement  modifiée  dans  la 
Divine  Comédie  puisque  le  plus  grand  nombre  des  com- 
mentateurs s'accordent  pour  en  faire  la  personnificntion 
delà  Théologie;  et  qu'enfin,  dans  le  Baudet,  cette 
Dame,  pour  laquelle  Dante  éprouva  son  second  amour , 
tette  troisième  Béatrice,  se  trouve  être  la  PkUoiophle. 

Le  rapprochement  de  cea  trois  phases  de  la  vie  ima- 
ginaire de  BéetHcQ,  démontre  clairement  que  ce  person* 
tiage  poétique  n'est  que  la  contre-épreuVe  des  mo^cà' 
tfoOB  qu'ont  ëprouTées  1^  sèntiments  et  les  Idées  de  D&ote 
déptild  sa  jeutiesae  jusqu'à  Ma  fige  tnûr.  Aus^ ,  en  Uâaot 
leë  OuVrageâ  de  ce  pdète ,  est^l  indispena^le  de  savoir 
de  laqaelle  de  cev  trolg  B^trieës  il  eittfflid  parler.  Cette 
prëcaulion  est  nécessaire  lorsque  l'(M  tSMTùi  Mb  B<tn- 
^uet,  mais  plus  particuHftraneiit  encore  pour  l'étade  de 
ges  poésies  lyriques,  cbansoua,  Sonnets  et  seJilhiesv  ' 
qui  traitent  de  haute  morale  i  ët  dans  tesqtiels  le  poètè 
s'adresse  ordinairement  à  Hi  Bébtrlcà  pérsonbiBant  la 
Philosophie. 

Il  était  impossible  que  le  perfectionnement  de  la  ■ 
femme  mystique  allât  plus  loin,  sans  que  cette  personnî^ 
ficalinn  perdît  toute  apparence  d'individualité.  Et  en 
comparant  là  Diotime  de  Socrate  ,  simple  femme  inspi- 
rée, à  !a  Béatrice  de  Dante  devenue  la  Philosophie,  on 
B'aperçoit  que  le  poète  florentin  avait  réduit  son  amante 
à  am  entilé  métaphysique. 

Cette  dernière  métamorphose  s'itcoomplit  en  peil  - 
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d'années,  et  il  parait  qa'elle  fut  en  grande  partie  déter- 
minée par  les  idées  de  l'ami  particulier  de  Dante ,  Giùdo 
Cavalcanti,  l'un  des  plus  ardents  propagateurs  de  la 
Science  d'Amour  en  Italie.  Ç^jioète  philosophe  voulant 
incarner  son  idée,  fui  le  preMer  qui  imposa  un  nom  à 
ses  amantes,  car.il  en  eut  deux.  Jusqu'à  lui  les  poèt^ 
italiens  ses  prédécesseurs  ne  s'adressaient  à  leurs  Dames, 
qu'en  les  déïiigiiant  comme  (a  Rose,  la  Fleur,  la  Lu- 
mière où /'Ji'oi/e  par  excellence.  Guido  Guiiiizzelli  s'était 
bien  hasai'dé  à  nommer  la  sienne  Lucie  ;  mais  ce  fut 
Cavalcanti  qui  choisissant  dus  noms  plus  usuels,  baptisa 
ses  deux  beautés  l'uiio  Mandciia  qui  le  rendit  amoureux 
à  Toulouse  ,  l'autre  Jeanne  dont  les  yeux  l'avaient  sub- 
jugué à  Florence.  Cet  esempie  une  fois  donné,  il  fut 
scrupuleusement  observé  par  tous  les  Fidèles  (ff Amour, 
et  François  de  Barberino  eut  sa  Constance  ,  Dante  de 
Maiaao  sa  Nina  ,  Dante  Aligliieri  sa  Béatrice  ,  Pétrarque 
sa  Imre ,  Boccace  sa  Fiamcua  etc.  etc. 

Ces  amantes  ayant  reçu  des  noms ,  furent ,  pour  la 
plupart ,  à  certaines  époques  de  leur  vie ,  souinises  à 
des  circonstance  absolument'  semblables.  Aiiisi  il  se 
trouve  que  Dante  devipt  amoureux  de  Béatrice  an  Jeudi 
>^ainl,|que  Pétrarque  vit  et  aima  Laure  pour  la  première 
fois  dans  une  Église  un  Venéedi  Saint,  et  que  par«lle 
chose  arriva  à^BoGcace  qui  s'enflamma  aussi  pour  Fiametta 
dans  une  Église  un  Samedi  Saint.  Et  comme  si  les  trois 
poètes  se  fussent  donné  le  mot  pour  consacrer  le  souve- 
nir de  ces  événements  pareils  par  une  grande  entre- 
prise ,  Dante ,  Pétrarque  et  Boccace  disent  précisément 
qu'ils  ont  commencé  l'un  ses  troia.  Cantiques^  le  second 
son  pDème48JU^9iee  et  le  troi^ème  son  J?&^[^gB, 
penduil^j^ppiiae  Sainte, . 
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En  outre ,  foutes  }es'  dames  de  cette  espèce  meurent 
ordinairemeotjeunes  entre  vingt  et  vingt-six  ans,  ^  la 
première,  heure  du  jour.  Et  dès-lors  Vamaot  veuf  entre- 
prend, un  pâerix^gelnystiqae  dansJes  trdis  rëpies  du 
monde  sous  lajconduîte  delà  Beauté  épurée  p^  1»  mort. 
^.^^.Çetl^  ppé.tîg!]^ii{Doureu3e  qui  prend  sa  source  dans  le 
âmiguet  dfi  .Pl^n  ,et  est  venue  se  combiner  avec  les 
^pdçs.iiil  peu  troubles  de  l'Apocalypse,  a  été  perfec- 
tioDpée  et  épuisée  par  Danle  animé  du  spiritualisme 
Gbré,tien  poussé  jusqu'à  l'excès.  Aulant  donc  par  la  su- 
périorité de  son  talent  qu'à  cause  de  l'abus  qu'il  a  fait 
de  la  persoûuification  à  l'égard  de  Béatrice  ,  le  grand 
pgète  ilorentin  a  touché ,  dépassé  même  quelquefois  ,  le  .  ' 
point  extrême  jusqu'où  pouvait  s'élever  la  poésie  amou-' 
reuse  et  mystique. 

En  eifet  il  élait  allé  si  loin  que  son  illiislre  successeur 
François  Pétrarque,  fui  forcé  de  rétrograder  dans  la  doc- 
trine; et  l'amant  de  Laurc,  tout  en  adoptant  les  locu- 
tions et  quelques-unes  des  idées  mises  en  vogue  par 
Guidcf^alcanti ,  plus  éclairé  cependant  déjà  par  l'étude 
des  aùtOEffs  de  l'antiquité  classique  et  doué  d'ailleurs  d'un 
esprit  éminemmenlpbilosophique.il  remonta  directement 
àJa  vraie  doctrine  de  Platon,  renonça  à  cette  multitude 
de  personnifications  apocalyptiques ,  dont  Dante  a  si 
S9uyent,£^>usé,  ,et  en  revint  à  faire  simplement  de  son 
ï^p^te.ty[^'gréature  douée  de  qualités  .âsses  brillantes 
etifasèz.  Brides;  poiir  que  l'on  retrouvât  en:fille  un  re^ 
j^d^_^:,Divinitâ,  et  que  la  sdinte  pa^on  du  po^  fût 
justifiée.  ;  '      ■  .' 

.  Mais  ce  qui  mérite  notre  admiration  dans  le  perfec- 
tionnement que  Pétrarquë  a  apporté  à  la  doctrine  de 
P\a.Um  ,  c'est  qu'il  lut  a  rendu  sa  yérjtable  valeur,,  co 
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;.iie  lui  donnant  pas  plus  d'importance  qu'elle  ne  doit 
en  avoir,  c'e?t-à-^re  en  la  présentaDt  comme  le  résultat 
d'une  des  phases  les  ptoâ  importantes  de  la  vie  de 
Iluamne.  pendant  sa  jeunesse .  emporté  todt  à  U 
fols  par  la  fougue  des  sms,  elpftr  l'extilliBiUoa  de  sob 
noble  esprit ,  ce  poète  a  payé  sa  dette  d'hoinme  en  se 
faisant  illusion  snr  l'amour  qu'il  portait  à  nne  noble  et 
belle  tà^ture  ;  mais  dès  que  les  aiméâs  ont  comm&ncé 
b  siltooner  son  front ,  tout  en  r^Tettant  celle  qall  ai- 
mait, i)  ne  s'est  plus  abusé  sur  la  nature  de  son  attache- 
ment, et  dans  un  dialogue  oii  Pétrarque  se  met  en  scène 
avec  saint  Augustin ,  le  grand  poète  rival  de  Dante  ,  ne 
craint  paa  d'avouer  au  vénérable  personnage  qui  in- 
terroge et  presse  sa  conscience,  n  Qu'il  est  vaincu,  et 
qu'en  effet  il  est  forcé  de  reconnaître  comme  le  lui  a 
ftdt  entendre  saint  Augustin  ,  que  l'op  doit  adorer  Dieu 
directement  et  sans  aimer  préalablement  la  créature  , 
comme  l'enseignait  Platon.  (1)  » 

Dans  ce  beau  dialogue.  «  Du  mépris  du  monde  ou  le 
Secret,  »  ouvrage  moins  vanté  et  moins  connu  ,  surtout 
aujourd'hui ,  que  le  Banquet  de  Dante ,  il  se  trouve  par- 
fois des  pBEâages  d'une  éloquence  sublime ,  et  dans  son 
ensemble  il  règne  une  plvlosophie  morale  et  chrétienne 
ez^ïBiée  avec  une  admirable  netteté.  Jamais  la  '  doc- 
trine amoureuse  de  Platon  n'a  été  exposée  pui»  'atta- 
quée et  défêndue  avec  plds  de  force  ët  de  clarté ,  que 
dans  ce  précieux  opuscule  auquel  il  ne  manque  que 
d'avoir  été  composé  en  italien ,  pour  être  dëvenu  nn 
titre  dè  plus  à  la  gloire  de  Pétrarque. 
'  Toutefois  l'orsqu'il  parut,  il  fut  goijté,  admiré  iuéme 

(1)  Toyei  lOpcniFniDdscIPetrarolii,  BuS.  1681,  Deeontemptu 
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coaàme  tout  ce  qui  sortait  de  la  phime  do  ce  grand 
homme  ;  et  depuis  sod  apparition  en  1350,  jusqu'à  la  fin 
du  XVI'  siècle ,  il  n'a  pas  cessé  de  servir  de  guide  aux  . 
poètes  plaloniciens,  Laurent  de  Médicis,  fllichel-Ange 
Buonarolti ,  Vittoria-Colouna  et  Torquato-Tasso  ,  ceux 
qui,  après  Pétrarque,  se  distinguèrent  le  plus  on  ce  genre, 
sont  quant  à  la  doctrine,  de  véritables  disciples  de  l'a- 
mant de  Laiire.  Comme  lui ,  ils  se  laissent  aller  à  aimer 
passionnément  la  créature  ;  mais  avec  le  temps  ils  re- 
connaissent leurs  faiblesses  ,  leurs  erreurs  ,  et  c'est  la 
conflit  de  leurs  regrets  à  l'égard  de  l'objet  aimé  opposé 
à  l'expression  de  l'amour  que  Dieu  leur  inspire,  qui 
donne  tant  d'intérêt  et  un  si  grand  charme  à  leurs" 
hymnes  plaintives. 

11  y  a  donc  trois  degrés  par  lesquels  la  doctrine  et  la 
fioé^e  mysliquesontpassé  en  Italie.  L'un  qui  commeace 
avec  l'Eniperear  Frédéric  II  ^1190),  et  Suit  à  Guini-<- 
zzbIU  ,(126(^)t  lotsqoe  les  QpiijioDS'  de  Plaloo  étaient 
ençore  confusément  exposées,  et  quç  Iss  poètes  ne  dési<  ■ 
goateut  encore  l'objet  de  leur  aoiQur  que  âous  l'embtême 
d'ujie  Fleur,  d'une  Lumière  ou  d'aae  Éta3e.  La  seconde 
époque  est  remplie  par  Dante  Alighier!,  sous  l'influénce 
de  Béatrice  dont  h  personnification  successivement 
modiflée  passe  de  l'état  de  femme  réelle  à  celui  d'être 
intermédiaire  ou  aogélique,  pour  n'être  bientôt  plus  que 
la  Pkilosopliic.  Enfin  vient  le  troisième  degré  caractérisé 
par  Pétrarque.  Là  s'opère  le  retour  vers  les  idées  ori- 
ginales de  Platon.  L'amour  qu'inspire  la  créature  est 
plus  vif,  plus  sincère  ,  et  par  cela  même  il  se  distingue 
plus  facilement  de  celui  qui  revient  au  créateur.  La 
pilissence  de  ces  deux  setttiments  qui  tendent  &  s'Bxclupe, 
^t  l'âme  des  poésie^  d^Pétrar<|UB.  Gontjauçllçment  ti- 
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railît5  par  les  regrets  et  l'espérance ,  le  poète  mystique 
reste  homme  cependant,  il  soufTre,  il  y  a  passion  pour 
son  cœur  ;  or  ce  sont  ces  regrets  si  \  ifs  et  si  vrais  mêlés 
aux  aspirations  do  l'âme  vers  la  Divinité,  qui  impriment 
aux  poésies  et  à  tous  les  ouvrages  de  Pétrarque  un  ca- 
ractère profond  de  vérité  qne  tous  les  artifices  bizarres 
du  langage  apocalyptique  qu'il  fut  forcé  d'adopter,  ne 
peuvent  dénaturer  complètement. 

Desquatre  vrais  successeurs  de  Pétrarque  que  j'ai  indi- 
qués plus  haut ,  le  grand  artiste  Michel-Ange  est  celui 
qui  a  expriiné  le  plus  fidèlement  la!  doctrine  âé  Platon 
telle  qu'elle  est  exposée  dans  leJSanquet  grec.  Qeklé  dr- 
ctfflstanee  remaequable  peut  se  rattacher  ideux  cause^: 
d'abord  à  Téducatîon'âe  l'artiste,  puis  aux  idées  que  sa 
profession  lui  Qreut  naître  sur  le  Beau.  On  sait  que  Hi- 
chel-Ange  jeune  ,  fut  accueilli  par  Laurent  de  Médicis 
etqijece  grand  Citoyen  veilla  à  l'éducation  et  à  l'iustruc- 
tion  de  l'artiste  qui ,  outre  les  entretiens  des  platoni- 
ciens de  Carreggidoni  il  pouvait  journellement  profiter, 
reçut  encore  des  enseignements  particuliers  d'Ange-Po- 
litîeii.  Cela  seul  suffirait  pour  expliquer  la  netteté  et  la 
profondeur  avec  lesquelles ,  le  statuaire  s'est  servi  do  la 
doctrine  amoureuse  dans  ses  poésies  ;  mais  la  pratique 
de  la  sculpture  et  l'amour  avec  lequel  Buonarolti  s'oc- 
cupait de  cet  art  qui  a  le  Beau  pour  objet,  est  certaine- 
ment ce  qui  lui  a  donné  ce  sentiment  profond  de  l'unité 
du  Beau,  dont  la  qualité  également  applicable  aux  choses 
visibles  ainsi  qu'aux  spéculations  intellectuelles,  Mï 
unir  si  facilement  par  la  pensée  les  choses  créées  âa 
Créateur-môme  (1). 

Mais  je  reviens  sur  !^  observations  que  j'ai  déj&  faites 

,    (1]  Voyet  ft  la  fia  da  Tolnini^  parmi  Ira  Poitia  amourtiae*  apri» 
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à  l'occasion  de  l'importance  presqu'éxclusive  donnée 
gfénéralement  à  la  Béatrice  de  la  DivineComédie.  A  tort 
ou  à  raison  on  s'obsUne  depuis  plus  ce  cinq  siècles  à 
ne  voir  en  elle ,  qu'une  délicieuse  créature  féminine 
douée  de  toutes  les  grâces  de  la  beauté  et  des  plus  émi- 
nenles  vertus.  On  l'aime,  on  l'admire,  on  lui  passe 
tout  ;  et  l'on  se  plaît  à  la  voir  sourire  avec  coquetterie 
même  jusque  dansdes  cercles  immenses  du  Paradis.  Il 
est  certain  que  Dante  a  été  dupe  de  lui-même  comme 
nous  le  sommes  de  lui ,  et  que  malgré  tous  les  efforts 
qu'il  a  faits  plus  tard  pour  affubler  sa  gracieuse  amante 
du  manteau  austère  de  la  PHilosophie,  on  persiste  cepen- 
à  croire  S  la  réalité  des  amouris  de  Béatrice  et  de  Dante, 
comme  à'  céllès-  de  Htrarque  et  de  Làare ,'  deux 
couples  derenos  dans  tonte  l'Europe,  les  modèles  véné^ 
rés  des  attachanents  délicats,  alnc^^  etp^ofonds.  ' 

Quelque'. sérieuse  que  paisse,  doue  être  au  fimd,  la 
po^e  amoureuse  telle  que  Dante  l'a  conçue  et  traitée, 
il  est  certain  que  la  disposition  superficielle  ét  frivole , 
avec  laquelle  on  envisage  en  général  les  choses  les  plus 
graves  en  ce  monde,  a  fait  prendre  le  change  sur 
le  système  de  la  Philosophie  d'Amour,  dont  la  forme 
attrayante  subjugue  l'imagination,  et  se  dérobe  sous 
des  voiles  capricieux  et  flottants,  aux  investigations  de 
la  raison.  Béatrice,  comme  nous  l'avons  vu,  éclipse 
Virgile  et  saint  Bernard,  et  malgré  la  chasteté  constante 
qui  règne  dans  les  tendresses  poétiques  de  Dante,  sa 
galanterie  mystique  a  puissamment  contribué  à  raviver 
celle  toute  mondaine  venue  des  Provençaux.  L'impor- 
tance déjà  à  grande  doDDiée  à  la  femme  dans  les  rela- 

Bmie,  le  madrigd  de  Hkhd-Ai^e  ;  t  Per  fldi)  esem[do  alla  nia 
Toeadonê.  •  ' 
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tùms  «icialBï  par  ka.  Troiibadoui^.,  se  'tmun.  iaairb- 
<|oap  eultôa^WQure  par  Is  syattoie  dantesque,  qui 
traosf^inalagalanteii^frivoIfid^ProvanQause^cplte 
sériel^  I^i^éoociipés  des  idées  les  plu»  hautes  uwia ja6  re- 
nonçant pas  aux  formes  purement  matéri^â^  du  ivi- 
gage  emprunté  aux  Itec^Dd-paoiel  et  aux  Sordol  i.  les 
poètes  platoniciens  de  l'Italie,  eurent  l'art  de  donnef  à 
l'amour  et  à  celles  qui  l'inspireot,  un  caractère  penna- 
nent  de  grandeur  et  de  pureté  qui  Tit  illusion  k  ce  point 
que  parmi  les  gens da  monde,  il  suffit bientôtqu'une  pas- 
sion fût  très-vive  pour  qu'elle  parût  sainte.  De  ce  moment 
on  ne  se  délia  plus  tins  aliachcmentsde  cœur,  et  chacun 
mettant  sa  passion  à  l'abri  sous  le  voile  trompeur  de 
l'amour  platonique,  les  ûmcs  simples  surtout  se  lais- 
sèrent aller  beaucoup  plus  facilement  à  des  sentiments 
romanesques  que  la  nature  de  notre  organisation  ra- 
mène toujours  forcément  à  la  réalité. 

C'était  d'ailleurs  la  direction  dans  laquelle  le  plus 
grand  nombre  des  esprits  de  ce  temps,  étaient  entraînés 
et  les  livres  si  a  la  mode  alors,  les  romans  de  chevalerie, 
offrent  la  peinture  des  passions  grossièrement  matérielles 
qiêlé^  à  la  i^cbercbs  du  mysticisme  le  plus  quiates- 
^cié  (i).  .  . 

Tout  ^  reçonlQaissaiii-dqoc  la  pen^è  mère  sur 
laqualle  reposelafWwamoumuedçbaplérestcbaBté 
et  s^eusq,'  jp  «rois  ttte  w  droU  de'  dire  que.  la 
fupne extérieore  don^U  r4.bâlntaellemeiit  revêtue,  a 
exercé  une  inÛuencç  trèâ:^orte  sur  Je  développement  dë 
l'esprit  de  galaotene  ptopne  aux  nations  de  l'Europe 
moderne. 

,1)  \ofK  ^muinini  tam.  iT.  Bol<a^  m  la  Clt0aliifie,tom,  % 
■  page  931 ,  diins  TExtrait  dè  Lancdot  du^Lac 
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Hais  rien  àxas  Te  caractî»:^  d'AU^iiBri  ne  pwte  à 
croire  que  telle  ait  été-son  inteoiion.  ^oo  austérité  a&ith 
relie  qui  perce  œâme  dans  les  passages  lêa  plus  gracieux 

de  ses  poèmes,  se  montre  dans  toute  sa  cudilé  daiia  sob 
Banquet  où  il  répète  plusieurs  fois  que  la  Dame  qu'il 
aime  n'est  autre  que  la  Piiilosopliia  Ce  livre  semble  être 
tout  à  la  fois  un  traité  de  haute  philosophie  morale  et 
religieuse,  appuyé  sur  la  counaissance  des  choses  phy- 
siques. Sa  coûtesture  est  des  plus  étranges.  Des  quinze 
livres  dont  le  Banquet  devait  se  composer,  quatre  seule- 
toeot  (lont  le  premier  Sert  d'iatroduction,  ont  été  ache- 
vés, et  voici  comme  Dante  parle  lui-même  de  cette 
composition  :  ■  La  nourriture  que  l'on  présentera  à  ce 
PanipKi  sera  présentée  en  quatorze  services ,  c'est-k- 
dire  quatorze  Chansons  sur  l'amour  et  la  morale,  sujets 
qui  auraient  pu  n'être  pas  facilement  saisis,  faute 
d!une  forme  qui  les  rendit  compréhensibles ,  dç  telle 
sorte  quo  les  Chatuons  auraient  pii  être  lues  plutôt  à 
càusp  de  leur  a^'émenl,  qu'en  raison  de  leur  utilité. 
Mate  le  ;Mttt  que  j'oOire,  ainsi  que  la  diE^)OiSitiQn  de  ce  ' 
Banquet,  ce  sera  la  lumière  qui  rendra  clair  le  sens 
qu'^es  (les  i^BiuoDs}  renferment.  Et  si  dans  ce  présent 
livre,  que rmlilule  et  que  je  veus intituler  Bajupiet,  ces 
sujets  sont  traités  d'ups  manière  plus  virile  que  daae  la 
Vie  nouvelle,  cependant  je  prétends  ne  eoBtredipe  à  riea 
4e  ce  quQ.f:oBtiept  mon  prenMer  ouvrage.  »  (1) 

'  (1)  La  Vlvaoda  dî  qoestoxonile  sarà  dl  qntUvdicI  minière  or- 
dlgsiB]  doèinatlDnUci-Caiwiitddl  Amore.  corae  ^VU'i^  nia- 
teriaie ,  \e  quali  ifiiiB  lo  [ireKniB  pui.e  aveono  4'^1cuin  «cvriti  np> 
ina,  ikàé  à  jtuûi  1«r  bdle»  ^Ci  cl»  ^  ^d1^  era  in  grado.  Ifi 
tpieaa  pane,  doi  )■  pmeotâ  vwUtws,  twâ  la  liice,  la  iiusle  pgni 
colore  di  ton)  tenictuis  liuî jiqrrenle.  E  ae  tiella  preKo.tB  opcra ,  la 
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Les  trois  chansons  qui  nous  restent  et  les  commen- 
taires do  Dante  qui  les  accompagnent  sont  loin  ,  je  l'a- 
voue, d'éclaircir  la  matière  comme  le  poète  s'en  était 
flatté;  et  si  en  effet  les  allégories  et  les  images,  quand 
elles  sont  simples,  aident  à  faire  au  moins  sentir  à  la 
multitude  ce  qu'elle  ne  pourrait  comprendre  avec  l'in- 
telligence pure,  rien  au  contraire  ne  devient  plu3  fati- 
gant pour  l'esprit,  que  des  propositions  importantes 
présentées  exprès  par  l'auteur  dans  une  suite  d'énigmes 
difficiles,  et  souvent  même  indéchiffrables. 

Je  pense  que  tout  le  monde  s'unira  à  moi  pour  recon- 
naître à  Dante  le  grand  mérite  d'avoir  rompu  la  digue 
qui  arrêtait  le  cours  da  fleuve  des  connaissances' hn- 
maines,  en  l^'V^ilgaiisant  par  les  vers  et  par  Ta  prose 
en  langae  pariée.  Mais  avec  cet  instinct  révélateur ,  ce 
grand  hômme  montre  en'même  témps  dans  tous  ses 
ouvragés  l'inexplicable  besoin  d'envelopper ,  de  dissi- 
muler même  sa  pensée  sous  \&  voiles  les  plus  épais  et 
les  plus  bizarres.  Dans  la  Vie  nouvette,  dans  les  trois 
cantiques,  l'imagination  se  prête  encore  à  trouver  dans 
Béatrice  un  être  retenant  quelque  chose  de  la  beauté 
mondaine,  quoique  participant  déjà  à  l'immatérialité 
d'un  ange.  On  accepte  une  créature  mixte  formée  sur  la 
tradition  des  ombres  de  l'Élisée  antique,  ou  des  génies 
de  Platon.  Mais  lorsque,  comme  dans  le  livre  du  Baii' 
quel ,  Dante  nous  répète  plusieurs  fois ,  et  de  la  manière 
la  plus  positive,  que  la  dame  dom  il  est  amoureux  est  ht 

quale  è  Contito  nominata ,  più  virilmente  si  traltauei^  ndla  ^nu 
HstiVA ,  non  ïntendo  perd  a  quella  derogare.  ■  Cmniia.  i'  TnlO, 
capU.  1*.)  Parmi  les  Chmtonijte  Dante  àont  là  tHidncGon  est  dans 
«econde  partie  de  ce  Tolume,  se  trooTent  les  troii  da  Banquat,  stcg 
qaelqun  olMmatlons  sur  ce  livre  lingiilîer. 
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philosophie ,  il  est  évident  qu'il  fait  entrer'  le  leclear 
dans  un  autre  ordre  d'idées,  et  que  le  langage  amoureux 
■qu'il  continue  d'employer  n'est  plus  qu'un  jargon  con- 
ventionnel dont  il  faut  s'efforcer  de  trouver  le  sens, 
puisque  ni  lui  ni  d'autres  ne  nous  en  ont  laissé  la  clef. 

Je  crois  devoir  fixer  encore  une  fois  l'attention  sur  ce 
livre  du  Banquet ,  car  c'est  dans  cet  ouvrage  ,  si  je  ne 
me  trompe,  que  Dante ,  quoique  d'une  manière  confuse, 
a  donné  le  mot  le  plus  avancé  de  sa  doctriae.  C'est  là 
où  il  renonce  à  toutes  les  formes  d'allégories  amou- 
reuses qui  entretenaient  encore  une  apparence  de  pas- 
sions naturelles,  pour  dire  enfin  que  l'objet  de  sonajnoiw 
ou  de  son  étude  (amor  etaïudium),  car  11  explique 
aussi  cette  fois  ces  den:^  mots  siir  lesqùéis  '  iT  a'  joiié  fà 
longtemps  ,■  est  la  PAi/èïflpAw. 

Tet  ost  le  pcdnt  ^tréme  oâ,  joràqueTon  lie  veut  pas 
se  livrer^Dcm^déT^eot  aux  conjectures  et  aox  b'ypo- 
Hièses ,  la  lectdré  attènâve  des  ouvrages  de  Dante  peut 
amener.  '  Maintenant  ijii'entèndait-il  ]âr  philosopIue7 
G'ëstce  que  je  laisser»  chercher  ii  d'autres.  Quant  ii 
moi ,  m'en  tenant  h  ce  mot ,  et  sanff  m'écàrter  de  ce  qu'a 
dît 'le  poète  depuis  sa  Vie  nouvelle  jusqu'à  ses  Parw' 
phrases  du  Credo  et  des  Psaumes  de  ta  Pénitence , 
il  me  parait  évident  que  dans  ses  études  philosophiques, 
il  a  toujours  cherché  la  vérité  en  métaphysique  et  en 
physique,  par  le  concours  shnultané  de  la  scien(fe  et  de 
la  foi.  ■ 

Si  l'on  considère  ce  résultat  en  se  plaçant  au  point  de 
vue  liistorique  et  littéraire,  on  éprouve  un  véritable 
étonnement  en  suivant  les  vicissitudes  de  V Amour  phx- 
Ufmque  évidfflnment  origniaire  de  l'Inde',  transmis  de 
nouveau  &  PEarope  par  les  Arabes  devenus  mahomé- 
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t0Ds,  adinis  ht  eôrnnnptt.  tout  ï_  li  fois  par  les  habifaats 
49  la  Provence ,  et  relevé  «nfia  par  Dante  pont  m  îa,m 
ui^e  philosophie  roligieuse  et  morale  i  l'usage  des  chré-^ 
tiens  catholiques  dea  xiii'  et  xiv*  siècles.  Cet  amalgame 
d'idéâs  est  certainement  le  plus  étrange  de  ceux  que  la 
succession  des  siècles  a  produits,  et  plus  on  cherche  à  le 
débrouiller,  plus  il  semble  obscur.  En  effet,  si  l'on  s'en 
lient  à  la  lecture  de  la  Vie  nouvelle  et  des  trois  Cantiques, 
ce  qu'il  y  a  de  gracieusement  romanesque  dans  l'une, 
et  de  si  attachant  dans  les  peintures  des  autres,  suffit  à 
laplupartdes  lecteurs,  sans  parler  de  ceux  pour  qui  les 
ouvrages  de  Dante  se  résument  dans  les  épisodes  de 
Françoise  de  Rimini  et  du  comte  Ugolin.  Mais  lorsqu'à- 
près  avoir  étudié  les  plus,  importantes  productions  du 
Florentin,  on  prend  la  résolution  d'aborder  le  recueil 
assez  volumineux  des  Sonnets,  des  Ballades  et  enQn  des 
Chansonsqui  nous  restent  de  lui^c'est  alors  que,  comme 
un  autre  Œdipe ,  on  se  trouve  en  présence  d'un  sphyox 
terrible.  Là  le  poète'  excluâvement  lyrique ,  se  p^rie  à 
lui-rm^  avec  toute  la  hardiesse  i^ue  denae  la  solitiide, 
xm  bien  il  qe  s'adresse  qa'à  ceux,  de  ses  qai  le 
coQ^Kep^ontà  d«ni.-tQot,  QamA  on  a  écouté  quelques- 
uns  des  vers  poète,  il  faut  s'arma  de  çoqragepqur 
le  suivre,  il  vous  entraîne  dans  des  espaces  vagues 
bien  autrement  effrayants  pour  l'esprit,  que  les  zônes 
caverneuses  de  l'Enfer  ou  les  cercles  étoilés  du  Paradis. 
En  lisant  la  plupart  dés  Chansons,  on  ne  sait  plus  où 
l'on  est  i  les  objets  et  les  personnes  n'ont  plus  d'ana- 
logie avec  la  réalité ,  et  en  se  demande  qui  est-ce  qui 
Pfirie  et  de  quoi  l'on  parie^  tapt  ce  que  l'on  écoute  est 
%apg9  et  parfois  inQobérent<  Cept^iidant  on  marche 
toiygaf^}  dQs  peqsées  apblii^i  des  traijie  inattendps 
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d'âloqumcfl  et  de  poésie  tftssilieat  et  fttntfletit  votre  in- 
■telligêBCe  au  miJieu  de  ce  pays  de  ténèbres,  et  confiant 
en  tiQ  guide  goi  tle  temps  à  aulre  vous  enlève  avec 
foroé;  on  avaDCe.  poussé  d'ailleuiy  pQr  une  insatiable 
ÇiiHosité  aa  cesse  même  pas  quand ,  fatigué  d'un 
voyage  &  peu-près  sans  résultat,  la  lassitude  nous  force 
au  repos.  J'ailenléce  voyage  de  découvertes  pour  ouvrir 
eiu  moi.dilfl  toute  à  d'autres  plus  vigoureux  que  mtrf; 
j'tdïAB&yéde  traduire  les  Chansons  ou  odes  de -Dante 
dans  lesquelles  il  semble  s'adresser  presque  toujours  h 
la  plus  austère  de  ses  amantes ,  la  Philosophie. 

li  n'y  a  rien  de  plus  difficile  que  d'apprécier  l'action 
et  la  réaction  des  idées  qui  ont  dominé  les  esprits  k  ' 
certaines  époques,  et  l'on  ignore,  ptesque  toujonre  JuB* 
qu'à  quel  degré  les  idées  ont  entraîné  les  feonante  oà 
furent  gouvernées  par  eux.  Savons-nous,  par-exençle, 
si  le  résultat  définitif  des  croisades  a  été  tl&  è  la  hsture. 
même  de  ces  expéditions  plutdt  qu'à  l'enthouritioindqUf 
les  afait  ratreprendre  et  coodotre?  En  partant  de  l'Mâe 
primitive  âe  délivre^  le  stàiA  «^ore  et  de  coBfimdre 
les  sedatèurâ  de^abotnet  par  ripâa  et  par  les  Itantères 
spiriltiélles ,  t[Di  atttaU  pu  s'at^dre  gu'ratre-les  i^l^ 
^ts  prin'clpttux  de  ces  {jnenres  saintes, -la  ItesioD  drâ 
fï-atLCBréHoiaeii  PalesUoe  etlw  èdunges  deocMioaiS' 
saacâs  et  d'babitodâs  eatrp.  les  Eoitpéens  et  les  Orien- 
taux, dcmnendNft  tox  pi<oducMoii3  frivoles  des  trouba- 
dours et  des  trouvères  une  importance  si  inattendue, 
répandraient! 'usage  des  langues  d'Oi/  at  d'Oc  dans  toute 
l'EurOpe  et  mi5me  jusim'cn  Asie ,  et  qu'à  la  faveur  de 
ces  langues,  la  Gaie-Science,  laScieoce-d'Amooretenfla  ■ 
la  galanterie,  s'introduiraioat  ' chez  toutes  les  nations 
dïilisé«!?.  ■■  .  .j- 
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,  ,  La  poésie  provençale  servit  de  point  de  départ  à  o^le 
des  Siciliens  et  ,  des  Italiens  doDt  oq  âxe,  l'aurore  au 
temps  de  l'empereur  Frédéric  II  loraçpi'il  devint  roi  de 
Sicile,  en  119S.  Ce  prince  femeux  par  ses  démêlés  avec 
papestBDoç«it]II,{looaiusIIIt  Grégoire  IX,  Céles- 
fia  tft  Inqocent  IV,  et  gui  se  rendit  redoutablë  par  sa 
prétention  &  la  monarcshie  unîvais^e;  fut.lapjus  ardmt 
protecteur  des  sdeaces ,  de§  jirts  et  des  lettres  à  leur 
renaissance.  S'ojtposaat  sans  cesse  aux  envahissemepts 
du  pouvoir  du  saint-siège,  excommunié  dix  fois,  mais 
sortant  le  plus  ordinairement  victorieux  de  ses  entre- 
prises ,  Frédéric  su  iiiuutra  toujours  guerrier  intrépide  et 
politique  profond.  Ses  contestations  avec  les  pontifes, 
origine  des  .deux  factions  fameuses,  les  Gibelins  cl  Il's 
(lUelfes,  ainiii.que  les  écarts  de  sa  vie  licencieuse,  le 
Qrent  désigner  comme  incrédule,  comme  un  Épicurien, 
dit  Jean  Viliani  ;  et  Dante  lui-même,  Dante  le  Gibelin, 
a  été  obligé  de  le  placer  dans  VEnfer  ■'patùà  -les  héré- 
tiques. {/«/.  c.  X.  V.  119. }  -  . 

Cependant  si  l'on  considère  cet  homme  dans  les  rap- 
ports qu'il  a  eus  avec  les  savants  et  les  lettrés  ,  on  est 
fra[^  des  .progrès  ^u'il  a  fait  faire  aux  travaux  de  l'in- 
tdligeoce  en  Eu.n)pe.  11  parlait  le  latin ,  l'aUemand ,  le 
français ,  .i'ilaliea ,  le  grec  modenie  et  l'arabe.  C'est  à 
sou  zèle  et  à  ses  a»pa  que  l'on  doit.Ies  premières  tra- 
t^uctions  latines  d'Arist^ ,  de  Ptol^ée  sf.  d^  Galieo  » 
Ëùtes  sor  le  greic  et  l'an^  h  est  le  fïmâateur  des  Uni- 
-^eràtés  .  de  Vienne  et  âe  Naples.,  et  l'on  rapporte  au 
^Qunencement  de  son  rèf^^la  puUication  du  Spécu- 
lum Jurii  Saxolâàt  le  plus  ancien  livre  sur  le  Droit 

.  Cet  Empereur  dont  la.vie  a  été  surchargée  de  travauiE 
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si  importants  et  ^  graves,  a  cependant  laissé  des  écnla 
qui  sembl^aient  indiquer  qu'il  y  avait  quelque  chose  de 
léger  an  fond  de  son  esprit  II  écrivit  un  traité  de  la 
Fauconnerie  dont  il  donna  le  goût  aux  seigneurs  alle- 
mands ;  et  en  Sicile,  il  composa  des  chansons  et  des  lnU- 
lades  qui  le  font  r^rder  encore  comme  l'on  des  fon- 
dateurs de  la  langue  et  de  la  poésie  italiennes. 

Au  premier  aperçu,  une  chanson  d'amour,  môme  com- 
posée par  un  grand  prince  très-occupé  d'affaires  et  fort 
adonné  aux  plaisirs  ,  ne  semble  pas  digne  de  beaucoup 
d'attention.  Mais  quand  on  s'aperçoit  que  ces  vers ,  au 
lieu  de  peindre  la  vivacité  d'un  amour  qui  ne  recherche 
qu'une  jouissance  passagère,  n'expriment  au  contraire, 
que  cette  admiration  solennelle  ,  cette  passion  sans  ja- 
lousie ,  celte  adoration  de  la  vertu  et  de  la  science,  que 
lui  inspire  sa  Dame,  Dame  précisément  de  la  même  es- 
pèce que  celle  que  Dante,  soixante  ans  après ,  déclara 
n'être  rien  autre  chose  que  la  fille  de  l'Empereur  de 
l'Uîtivers,  la  philosophie  ;  alors  on  est  bien  forcé  de  pla- 
Ij^^iaospns  de  Frédéric  II  dans  une  catégorie  par- 
ticulière, fi^^^t  si  on  prend  la  peine  d'en  comparer  la 
tendance  sénaose,  à  l'esprit  de  libertinage  qui.  anime 
celles  que  fcusaieQt.)^.Trpnbadoursâela  I^vencedans 
le  môme  temps.  Évu^âunent,  les  chansons  de  l'^pe- 
reùr  Frédéric  doivent  être  mises  au  .nombre  des  pre- 
miers essais  tentés  par  les  Fidèles  Amour  dont  parle 
Danie  àm3  h  yie  noaselU;  %t  si  oa  les  compare  avec 
celles  des..jQ^nùers  poètes  italiens  prédécesseurs^  et 
compE^nons  de  Dante ,  tels  que  Guido  délie  Colonne  , 
Jacopo  da  Lentino,  Dante  da  Maiano,  Guido  Guinizzelli, 
Gutttone  d'Arezzo,  et  Guido  Gavalcsùti,  il  seia  fadle  de 
se  convaincre  que  toutes  ces  poésies  relèvent  da  gié|p 
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principe,  et  sont  assujéties  à  la  iUietrwe  amovreuse.  . 

Nous  arrivons  donc  à  la  connaissance  de  ce  faft  im- 
portant, que  c'ost  un  des  princes  les  pliis  puissants  de 
l'Europe,  mais  auquel  tous  les  historiens  reprochent 
d'avoir  été  désordonné  dans  ses  mœurs ,  et  luxurieux 
jusqu'à  l'excès,  qui  au  lieu  de  suivre  l'exemple  des  poè- 
tes de  la  Provence,  affecte  de  mettre  dans  ses  chansons 
d'amour,  une  retenue,  une  solennité  emphatique,  une 
admiration  si  exclusive  pour  les  qualités  morales  et  in- 
tellectuelles de  sa  Dame,  qu'il  est  impossihlc  de  trouver 
le  moindre  germe  d'une  passion  nalurcllu  ,  dans  de  pa- 
reils vers.  Cette  poésie  est  donc  allégorique  ;  cx  en  con- 
sultant les  écrits  de  ceux  qui  ont  cultivé  ce  genre  jus- 
qu'à Dante,  on  peut  dire  avec  lui,  que  ces  poètes  avaient 
pour  objet  la  recherche  de  la  vérité ,  de  la  philosophie. 

Vers  le  même  temps  que  l'Empereur  Frédéric  com- 
posait ses  chansons  morales  et  allégoriques,  d'autres 
poètes  cherchant  aussi  la  vérité ,  mais  d'un  autre  côté 
fit  k  l'aide  de  la  Foi ,  employaient  également  la  forme 
poétique  àmownuie.  Les  vers  attribués  è  saint  François- 
d'Âsslses  sont , un  témoignage  carienx  de  la  flrénésle  éro- 
tiqueqol  s'était  emparée  d^  gens  même  1^  plus  graves 
'  et  tes  plus  pieux.  Lé  langage  amoureux,  pris  dans  le 
'  sens  allégorique,  avalfété  si  généralement  adopté,  que 
ehaeuD  s'en  servait  alors ,  que]  què  ,f(tt  d'ailleurs  l'ohjet 
de  ses  rechratdies,  comme  des  signes  d'algèbre  gui 
n'ont  que  la  valeur  conventionnelle  qu'on  leur  prête. 
Cet  emploi  d'un  langage  convenu,  d'un  argot,  eut  le 
double  iuconvéïiienl  de  favoriser  outre  mesure  la  har- 
diesse de  ceux  qui  eu  firent  usage  et  d'amener  l'obscu- 
rité dans  le  discours.  Cependant  on  saisit  cette  difTé- 
xmf»  inattendue  entre  les  poètes  pieux  et  les  poètes 
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philosophes  qui  adoptèrent  également  la  forme  do  ia 
poésie  amoureuse  :  que  les  amants  de  Jésiis-Christ 
avouent  ouvertement  leur  passion,  mais  en  ternies  par- 
fois très-offensants  pour  la  pudeur,  tandis  que  les 
amants  de  la  Philosophie,  chastes  jusqu  ïi  la  froideur 
dans  leurs  extases,  n'indiquent  jamais  que  d'une  ma- 
nière vague  et  détournée  ce  qu'ils  poursuivent  avec  tant 
d'obstination. 

Cette  indécision,  cette  obscunté,  communes  à  tous  les 
poètes  qui  ont  traité  de  la  philosophie  amoureuse  ,  est 
frappante  surtout  dans  le  Roman  de  ta  Rose  ,  composé 
par  Guillaume  de  Lorris,  Tout ,  à  partir  de  la  Rose,  est  ' 
allégorique  dans  ce  livre  qui  fut  lu  et  admiré  pendant 
plus  de  quatre  siècles  dans  l'occident  et  le  nord  de  l'Eu- 
rope. Connaissait-on  le  mot  de  cette  énigme  ?  et  doit-on 
supposer  qu'un  homme  d'un  esprit  si  Ûn  et  si  positif 
tout  h  la  fois  que  celui  de  G.  Ohaucer,  ait  fait  une  tra- 
ducUon  de  ce  poème-en  vers  anglais ,  saus  qu'il  àlt  ja- 
maia  soupçonné  quelle  pouvait  en  être  l'idée  fondamen- 
talef  II  semUerslt  que  quelques  années  après  la  mort  de 
Guillaame  de  Lorris ,  oà  attach&t  si  peu  d'importance 
au  sens-inliiiie  cte  cette  composition  entièrement  terini- 
née,  que  quand  Gloplnel  eut  l'idée,  soixante  ans  plus 
tard,  d'y  coudre  une  continuation ,'  personne  ne  s'aper- 
çut ou  au  moins  ne  trouva  étrange  que  l'on  ajoutât  au 
vétitabls  Ronaat  de  la  Rose ,  où  la  penséu  ut  la  parole 
sont  toujours  chastes,  une  suite  composée  dans  un  mode 
et  d'un  style  toujours  ironique;  e(  qui  font  souvent  rou- 
gir !e  lecteur. 

Tous  les  poètes  de  l'école  amoureuse  ont  voulu  afn^ 
qu'ils  le  disent  si  souvent,  ne  s'adresser  qu'aux  Fidèles 
^Amour  et  aux  intelHgms,  en  ce  qui  se  rapporte  au 
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fond  véritable  de  leur  doctrine.  Tobs,  ils  aflbctont  de 
couvrir  leur  pensée  intime  sons  des  peintures  all^cori- 
ques  plus  ou  moins  séduisantes,  pour  amuser  les  lec- 
teurs superfidela  et  faire  prendre  le  change  aux  prob- 
nés  qui  s'aviseraient  de  vouloir  pénétrer  leur  secret. 
C'est  la  prétenUcHi  habituelle  de  tous  les  poètes  de  cette 
éctAs  ;  et  Dante  ain^  que  Pétrarque ,  les  deux  grands 
pontifes  de  cette  secte  mystique,  y  reviennent  sans 
cesse  dans  leurs  écrits.  On  doit  convenir  que  tous  les 
poètes  amoureux  ont  obtenu  ,  à  ce  sujet,  un  succès  qui 
les  étonnerait  tant  soit  peu  s'ils  pouvaient  en  être  té- 
moins aujourd'hui  ;  et  si  en  effet,  comme  l'ont  dit  les 
deux  grands  poètes  italiens,  l'un  dans  son  Banifuet, 
l'autre  dans  son  Secret,  il  est  vrai  que  leur  idée  était  de 
faire  ressortir  l'excellence  des  entités  métaphysiques 
qu'ils  ont  appelées  leurs  Dames,  ils  seraient  bien  surpris 
de  voir,  qu'à  l'exception  de  quelques  savants  obstinés, 
le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  de  leurs  vers,  depuis 
le  XIV  siècle  jusqu'à  nous  jours,  n'a  jamais  purenoncer 
à  l'idée  que  Béatrice  et  Laure  ont  été  des  femmes  véri- 
tables, belles ,  gracieuses  de  leur  personne,  douées  d'^ 
minentes  vertus ,  et  chéries  tendrement. 

Dans  quelques-unes  de  ses  poésies  lyriques ,  d^s  ses 
sonnets  et  ses  chansons ,  Dante  avait  peu  à  peu  conduit 
le  platonisme  dans  une  -voie  si  resserrée  et  si  difficile, 
'  que  si  il  eût  achevé  composition  du  Batuput,  il  aurait 
obligé  l 'pour  se  tirer  d'embarras  et  en  flmr  avec 
ceux  qui  n'étaient  pas  assez  intàUgeiat  pour  le  suivie  « 
de  dire  tout  simplement  qn'il  recherchât  la  Vérité  et 
.  en.quoi  elle  consiste^  La  mort  ne  loi  a  pas  poinls  de 
découvrir  de  ses  idées  plus  que  ce  que  nous  pouv(His 
entrevoir,  et  c'est  à  son  dernier  mot  Philosophie  que  je 
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m'arrâte ,  laissât  à  de  plus  instruits  et  è  de  plus  péné- 
trants que  moi  le  soin  de  poursuivre  ultérieuremetit  ces 
recherches. 

Mais  abstraction  faite  du  fond  de  cette  obscure  doc- 
trine professée  parles  Fidèles  d'Amour,  depuis  Frédé- 
ric II  jusqu'à  Danle  et  Pétrarque,  je  dois  signaler  ici 
comme  l'une  des  combinaisons  singulières  qui  se  sont 
opérées  dans  les  mœurs  et  les  préjugés  à  cette  époque, 
l'introduction  de  la  Galanierie  chaste  dans  la  poésie,  en 
opposition  au  libertinage  et  à  l'obscénité  dont  les  Trou- 
badours et  les  Trouvères  ne  cessaient  de  salir  leurs  ré- 
cits. 

Je  me  garderai  bien  de  parler  de  la  race  interminâ- 
ble  des  imitateurs  de  Pétrarque,  dont  les  sotinets  niaise- 
ment obscurs ,  ont  inondé  l'Espagne ,  la  France  et  l'An- 
gleterre depuis  la  fin  du  xv"  »ëcle,  jusqu'au  commence- 
do  xvii*;  et  si  j'en  rappelle  le  souveair,  ce  n'est  que 
pour  &ire  observer  combien  l'impulsion  donnée'  à  la 
poèàe  amourettiè  par  les  poésies  des  deux  grands  ita- 
liens, dot  êtsB  fiHle'et  profonde,  puisque  ce  mode  n'a 
pas  cessé  A'titn  suivi  pendant  près  de  quatre  mècles, 
par  one  fotde  de  versificateurs  qni  ne  se  doutaient  même 
pas  de  l'esprit  de  cette  espèce  de  religion  dont  ils  sa 
faisaient  aveuglément  les  ministres. 

Cependant,  parmi  les  continuateurs  de  la  poésie  dan- 
tesque ,  il  en  est  qui  sont  placés  si  haut  dans  l'estime 
des  hommes ,  soit  h  cause  de  leur  caractère  ,  soit  par 
l'éclat  de  leurs  talents,  que  ce  serait  une  souveraine  in- 
justice de  les  confondre  dans  la  tourbe  des  vulgaires 
faiseurs  de  sonnets  et  de  chansons.  Après  avoir  signalé 
Pétrarque  qpii  s'est  acquis  tm  nom  et  une  gloire  à  part 
en  ce  genre,  on  ne  peut  passw  outre  en  voyant'des 


J60 


composiUoDs  du  môme  genre ,  souscrites  par  lauréat 
des  Médicis,  Vittoria  Qolonaa,  Mîchel-ÀngBt  Tasse  et 
Shakespeare.  Malgré  la  singularité  de  la  dpoUiDS  à  la- 
quelle ces  poêles  ont  cru  devoir  se  soumettre  ;  et  qoel- 
.qu'osbcures  j^ue  soient  parfois ,  les  paroles  dont 
ils  ont  enveloppé  leurs  pensées  ;  tout  ce  que  l'on  cpimatt 
d'eux  d'ailleurs,  imprime  un  tel  respect,  que  dans,  leurs 
vers  amoureux  mfimo,  encombrés  d'hyperBoles  et  d'allé- 
gories, on  s'obstine  à  chercher  un  sens ,  parce  qu'il  ré- 
pugne de  croire  que  des  hommes  de  cette  trempe , 
n'aient  fait  que  jouer  avec  des  mots  pour  mettre  leurs 
lecteurs  à  la  torture. 

Cependant  l'illusion  qui  était  résultée  des  brillantes 
peintures  faites  do  Béatrice  et  de  Laure  par  leurs 
amants  chastes  et  philosophes,  non-seulement  se  repro- 
duisit dans  le  siècle  suivant ,  mais  il  acquit  après  plus 
de  puissance  encore.  Les  mœurs,  sans  s'adoucir  étaient 
devenues  plus  recherchées  ;  l'érudition  depuis  Pétrarque 
etBoccace,  était  univers^lement  répandue,  et  après 
l'arrivée  de  l'Empereur  PsJéologue  «t  du  fl&Taat  greç 
Gémistus  PléthoD,  à  Florence  (1AM>,  la  vâdtaUe  doc- 
trine de  Platon  soigneusement  étudiée  ^  mieux  exposée 
par  Marsile'  Fidn ,  cbntribua  à  faire  dinmer  plus  â» 
èlarlé  et  d'ordre  aux  idées  et  aux  paroles  qu'employà- 
rant  les  itemiera  grande  poètes  de  l'école  amoureuse. 

11  suffît, -en  e&t  de  comparer  quelques  sonnets  de 
Dante  et  de  Pétrarque  avec  des  poésies  analogues  de 
Laurent  dés  Médicis,  de  Michel-Ange  et  du  Tasse,  pour 
s'apercevoir  que,  si  le  dernier  mot  de  la  doctrine  y  reste 
toujours  enseveli  sous  les  métaphores  allégoriques  ,  ce- 
pendant la  Beauté  visible  et  sensible,  y  reprend  l'impoi^ 
tance  «dis  Platon  lui  avait  originairwiwU  dmntfe  t  que 
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les  beautés  réelles  de  la  femme  sont  présentées  comme 
le  miroir  où  viennent  se  réfléchir  les  perfections  divines^ 
et  qu'enfin  l'amour  qu'excite  la  créature ,  n'est  que  le 
premier  degré  de  ferveur  qui  entraine  l'àme  à  connaître 
et  à  aimer  Dieu. 

Entre  ce  sysLume  de  Platon  ,  aux  formes  duquel  Lau- 
rent des  Médicis  et  Michel-Ange,  avaient  été  ramenés 
par  les  enseignements  de  fllarsile  Ficin ,  et  l'autre  doc- 
trine semi-platonique  telle  que  CiUido  Cavakanti  et  Dante 
l'avaient  arrangée  a  leur  usage  et  à  celui  des  Fidèles 
d'amour,  il  y  a  sinoo  dans  le  fond ,  au  moins  quant  aux 
formes  du  raisonnement  et  du  langage,  une  différence 
énorme,  qui  tourna  encore  tout  au  proût  de  la  galante-  . 
rie.  Plusieurs  morceaux  de  Micliel-Angc ,  entre  autres, 
semblent  empremts  d  un  sentiment  si  vrai ,  si  profond 
et  si  tendre,  que  bien  que  ses  plaintes  finissent  toujours 
par  l'aveu  qu'il  fait  de  vouloir  sacriûor  la  beauté  vi^le 
à  celle  giù  est  immuable  ea  Pieu ,  cependant  il  émeufi 
toujours  râioa  du  iQcieur,  par  la  violence  àa  Baoriflcs 
qu'il  semble  âtre  obligé  àa  fairei 

Dante  et  quelques-uns  de  ses  illustras  auccesaeun 
ont  donc  puissamment  contribué,  sans  le  Vouloir  je  le 
crois,  à  accoutumer  les  esprits  âo  Eurc^  aux  idées  et 
au  langage  de  la  galanterie.  Et  loin  même  d'avoir  ré- 
primé le  goût  de  l'ironie  et  du  libertinage  qui  régnent 
dans  les  écrits  des  Provençaux  et  des  Trouvères,  au 
contraire  la  chasteté  plus  que  rigide  des  compositions 
des  grands  poètes  de  l'Italie ,  a  fait  premlre  peu  h  peu- 
le  change  aux  imagiiialionK ,  sur  le  ton  narquois  et  obs- 
cène des  faiseurs  de  fabliaux.  Mais  un  homme  aa}^qDQ 
et  résume  à  lui  seul  l'étrange  fusion  de  c«  deux  dispo-  . 
sitions  opposées.  Jean  Boccace,  l'ami,  te  grand  admira- 
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leur  du  -chaste  Péthrque ,  lui  qui  commentait  les  vers 
d'AIighieri  dans  l'église  de  Saint-Étienne  à  Florence, 
avec  le  même  respect  que  si  il  eût  expliqué  l'Évangile  ; 
Boccace ,  on  le  sait,  est  l'auteur  du  Décamènm.  Cet  es- 
prit souple  qui  paraît  avoir  également  pénétré  les  pro- 
fondeurs de  l'amour  platonique,  et  toutes  les  ressources 
des  intrigues  galantes  et  de  ta  littérature  narquoise,  de- 
vint vers  le  milieu  du  xiv'  siècle  l'écrivain  métis  dans  les 
compositions  duquel  on  s'habitua  à  lire  non-seulement 
sans  en  être  choqué ,  mais  avec  plaisir,  les  louanges  de 
Dante,  de  Pétrarque,  de  la  poésie  mystique,  à  côté  de 
ses  contes  plus  que  grivois. 

De  ce  moment ,  se  constituèrent  définitivement  dans 
les  lettres,  deux  écoles  poétiques  distinctes  :  la  première 
chaste  et  dogmatique ,  la  seconde  ironique  et  libre.  Les 
grandes  lumières  de  l'une  sont  :  Guillaume  de  Lorris , 
Daaté,  I^trargue,  Vittoria  Goloona,  Mudiel-Ange,  Ta^, 
Ronsudf  Shakespeare,  MUton  et  Racina"  Quant  aux  gé- 
nies qoi  illostreat  l'autre,  'on  compte  RtndHeof,  Jean  de 
Meimg.  Boccace,  Cbaacer,  Mlïon,  Bémi,  Arioste,  Rabe- 
laisi  La  Fontaine,  Molière  et  Voltaire, 

Dana  1^  compodlions  .de  ces  poètes  d'élite ,  IV 
moor  est  le  mobile  prinrapal  de  lenrs  idées  et  il  a  cons- 
tamment influé  sur  Iffi  formes  de  leur  langage.  Les  uns 
tendent  vers  le  mysticisme ,  les  autres  vers  la  réalité. 
Les  premiers  rendent  une  espèce  de  culte  à  la  femme, 
les  seconds  en  plaisantent,  cependant  tous  en  sont  éga- 
lement préoccupés  ;  et  en  somme,  l'amour  sérieux  et  la 
galanterie  frivole  forment  les  éléments  principaux  de  la 
poésie  chez  les  modernes.  C'est  par  là  qu'elle  brille  , 
c'est  par  là  qu'^e  pèche. 
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Dans  cette  partie  du  livre  de  ma  mémoire,  avant  la- 
quelle il  y  aurait  peu  de  choses  à  lire,  se  trouve  una 
rubrique  qui  dit  :  Ici  commence  îa  Vie  nouvelle.  Sou3 
cette  rubrique,  je  trouve  beaucoup  de  choses  écrites,  et 
des  paroles  que  j'ai  l'intention  de  rassembler  dans  ce 
livre,  sinon  textuellement,  au  moins  quant  au  sens. 

Neuf  fois  déjà,  après  ma  naissance,  le  ciel  de  la  lu- 
mière était  retourné  au  même  point;  quand  parut  à  meâ 
yeux,  pour  la  première  Tois,  la  glorieuse  Dama  de  ma 
pensée,  à  laquelle  beaucoup  de  personnes,  ne  sachant 
coÉoment  la  désigner,  ont  donné  le  nom  de  Béatrice. 
Elle  avait  déjà  assez  vécu  en  ce  monde,  pour  que,  dans 
cet  espace  de  temps,  le  ciei  étoilé  se  fût  porté  vers  I'ot 
rient  de  la  douzième  partie  d'un  dcigré  ;  en  sorte  qu'elle 
m'a|q)anit.danslecoinmencementde  sa  neuvième  an- 
née et  lorsque  j'accomplissais  la  mienna  EDe'm'appa- 
rut  vétue~  4'one  couleur  rougefttre.  imposante  et  mo- 
deste !  et  la  manière  dont  sa  ceinture  retenait  son  vêle- 
ment étût  appropriée  &.son  extrême  jeunesse.  Je  dis 
avec  vérité,  qu'en  ce  momKit,  Vespriide  la  vie  qui  ré- 
àde  dans  la  voQte  la  pins  secrète  du  cœur  commença  à 
•  iremblffl-  avec  tant  '  de  force,  que  mouvement  s'en  fit 
itssratir.daos  mes  plus  petites  veines;  et  trembiant^  il 
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dit  ces  paroles:  Ecce  Dem  {oriior  me,  qui  vetàens  domi- 
ttabitur  nuhî  :  Voilà  im  Dieu  plus  fort  que  moi;  il  va  me 
dominer!  Alors  l'esprit  animal,  gui  se  tient  dans  la 
voûte  où  tous  les  esprits  sensitifa  vont  porter  leurs  per- 
ceptions^ commence  à  s'étoaner  beaucoup  ;  et  s'adrea- 
sant  particulièrement  aox  upràs  4e  le  vaè,  dit  ces  paro- 
Jes  :  Aj^Hmdtjam  beatiiudo  nostra  i  Notre  béatitude  est 
apparue  1  En  ce  moment  l'esptit  naatret,  qui  demeure 
dans  la  partie  ob  la  nourriture  s'éfabore  et  se  di^[>eDse, 
çommen^  à  fleurer  et  &. dire  ai  pleurant -t  Bra  muer, 
quia  fr&fiutaer  impedùus  ^ro  I IJ^  I  malheur  à  moi ,  car 
je  serai  souvent  tourmenté  par  la  suite  I  Je  dis  qu'à  par- 
tir de  ce  moment,  l'amour  se  rendit  maître  de  mon  âme 
qui  tout  aussitôt  lui  fut  fiancée.  Et  il  prit  sur  moi  un  as- 
ceodant  si  fort  par  la  force  que  mou  imagilion  lui  ac- 
cordait, que  je  me  seulis  dès  lors  contraint  de  lui  obéir 
complètement.  11  m'ordonnait  souvent  de  chercher  à 
voir  cet  ange  de  jeunesse,  ce  qui  fut  cause  que,  dans 
mon  enfance,  bien  des  fois  j'allai  courant  après  elle  ;  et 
je  la  voyais  s'avangant  avec  tant  de  noblesse  et  de  di- 
gnité, que  l'on  pouvait  certainement  lui  appliquer  ces 
paroles  du  poète  Homère  :  «  Elle  ne  semblait  pas  être  la 
fille  d'un  mortel ,  mais  d'un  Dieu  !  •  Et  bien  que  son 
image,  qui  me  suivait  i^ans  cesse,  fût  un  moyen  que  l'a- 
mouremployait  pour  me  subjuguer,  cependant  elle  avait 
une  vertu  â  généreuse  et  si  puissante qu'elle  ne  souf- 
frit jamais  qu'Amour  me  gouvernât,  bien  que  je  fiiase, 
privé  des  conseils  de  la  raison,  si  utiles -ai -parnlles  cir- 
constances. Mais  comme  (m. pourrait  estimer  &buleiix 
les  efforts  faits  pour  ré^ster  aux  passions  et  aux  mou- 
vements d'une  si  grande  jeunesse,  passant  sous  silence 
beaucoup  de  (^oses  que  l'on  pourrait  déduira  da  ces 


LA  VIE  NOD^LLE. 


exemples,  j'en  viendrai  aux  paroles  qui  eoat  gravées 
dans  ma  mémoire,  en  paragraphes  ( caractères)  plus 
importants. 

Qand  il  y  eut  tant  de  jours  écoulés,  qu'après  l'appari- 
tion déjà  iD.diq;uée  de  cette  très-noble  pei^une,  neuf 
années  étaieat  accoil^lies,  il  arriva  que,  dans  ]e  ijkBr- 
nîer  de  ces  jours,  «etta  œerveîUeusft  Dame  m'a^ipanit 
vâtaed'im  habit  d'une  blaocbeur  éclatante  «et  placée 
entre  deux  nobles  darnes  un  '  peu  plus  ttgées  qu'elle  (1). 
Gomme  elle  passait  dans  une  rue,.  ^  tourna  les  yeux 
versl'endroit  où  j'étais.  Je  me  tuiais  plein  d'unecraiate 
respectueuse,  et,  par  l'eSèt  de  soD  'ineffoble  qourtoisis 
qui  reçoit  maintêaant  sa  récompense  dans  le  del,  elle 
me  ût  UQ  salut  qui  produisit  sur  moi  tant  d'effet ,  que  je 
crus  toucher  aux  termes  de  la  béatitude.  L'heure  à  la- 
quelle je  reçus  ce  salut  si  doux,  était  précisément  la  neu- 
vième du  jour;  et  comme  c'était  la  première  fois  que 
ses  paroles  vinrent  frapper  mes  oreilles,  j'en  ressentis  ' 
une  si  grande  douceur,  qu'enivré  en  quelque  sorte,  je 
quittai  la  foule. 

Bentré  dads  la  partie  la  plus  solitaire  de  mon  loge- 
ment, je  me  mis  à  penser  à  cette  personne  qui  s'était 
montrée  si  Êonrtoise  envet^  moi;  et  tout  occupé  d'elle,  ' 
jâ  fas  pris  pat-  un  doux  sommeil,  pendant  lequel  j'euk 
une  vision  merveilleuse.  11  me  sembla  voir  une  nuée 
couleur  de  feu,  et  au  milieu  un  Seigneur  d'un  aspect  ef- 
frayant pour  ceux  qui  le  regardaient.  Quant  à  lui,  cliose 
admirable  1  il  me  parut  gai.  Il  dit  beaucoup  de  choses 
que  je  n'eûtecdaisims,  âi  ce  n'est  quelques-nnes,  et  eui- 
tre  autres  ces  parolés  :  Egff  Domlmts  tous  :  G'osi  moi  tiai 
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sois  ton  maître.  Je  crus  le  voir,  tenant  dans  ses  bras  une 
personne  endormie,  nue  et  enveloppée  senlement  d^ 
drap  couleur  de  sang.  Je  la  reconnus  toat  aossitAt  poor 
la  Dame  inspirant  la  vertu  qui  avait  daigné  me  saluer  le 
jour  précédât.  Celui  qui  la  portait  tenait  dans  Tune  de 
ses  mains  quelque  cbcëe  qui  étâit  tcnit  éh  feu,  et  3  me 
dit  ces  mots  :  Vide  cor  tiwm  :  Vds  ton  cœnr.  £t  a^ffès 
quelques  linstants,  je  cnis  voir  qu'il  év^Iait  «lie  qui 
donnait ,  et  qu'à  l'aide  de  toutes  sortes  d'inventioi:^,  il 
lui  faisait  maiiger  cette  chose  ardente  qu'il  tenait  dans 
sa  main,  ce  qu'elle  ne  faisait  qu'avec  crainte  et  répu- 
gnance. Mais  il  ne  se  passa  pas  beaucoup  de  temps  sans 
que  la  galté  du  Seigneur  ne  se  changeât  en  plaintes;  et. 
toujours  pleurant,  il  serrait  cette  dame  dans  sesJiras, 
et  se  dirigea  avec  elle  vers  le  ciel.. 

J'en  ressentis  une  si  vive  angoisse  de  cceur,  que  mm 
sommùl,  qui  n'était  que  léger,  fut  interrompu,  et  je 
m'éveillai.  Aussitôt,  je  r^assai  dans  mon  esprit  ce  qui 
m'était  apparu,  et  je  reconnus  cpie  l'heure  à  laquelle 
cette  vision  s'était  offerte  à  moi ,  était  la  quatrième  de  la 
nuit  ;  de  sorte  qu'il  en  résulte  qu'elle  fut  la  première 
des  neuf  dernières  heures  de  la  nuit  Je  plis  donc  la  ré- 
solution de  faire  connaître  ce.que  j'avais  vu,  à  pludenrs 
personnes  qiii  alors  étaient  des  bt>ubadours-faméux ,  et 
comme  déjà  j'avais  fait  expérience  de  dire  des  paroles 
en  rimes,  je  décidai  de  composer  un_sonnet  dans  lequel 
je  saluerais  tous  les  Fidèles  £  Amour.  Les  priant  donc  de 
juger  ma  vision,  je  .leur  écrivis  cè  qui  m'était  apparu 
pendant  mon  smnmeil ,  et  commençai  ce  sonnet  : 

«  A  chaque  àme  éprise  ,  à  tout  noble  cœnr  à  qui  ce 
présent  sonnet  parviendra,  aSn  qu'ils  en .  disent  lenr 
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.avis,  salatl  au  oom  de  lènr  Seigoeur,' c'est-à-dire 
Amour.  ' 

«Le  ^«rs  des  hbuFes -pendant- lesquelles  les  ébriles 
scmt  le  plus  brillantes,  était  passé,  qnand  Amour  m'ap- 
parut  toDt-èH»>ap  ;  Amour  dont  l'essence  me  remplit  de 
crainte  quand  f  y  repense. 

-  ■Amour  me  semblait  gai,  tenant  mon  coeur  dans  'sa' 
"mSa ,  et  soutenant  dans  ses  bras  une  Dame  endormie  et 
enveloppée  dans  un  voile. 

(Puis  il  la  réveillait,  ;et  Faisait  repaître  hmnblement 
la  Dame  épouvantée ,  de  ce  cœur  ardent.  Après  je  le 
voyais  fuir  en  pleurant  (1).  » 

A  ce  sonnet  il  fut  fait  réponse  par  beaucoup  de  per- 
sonnes dont  les  avis  étaient  fort  différents.  Parmi  ceux 
qui  me  répondirent  est  celui  (Guido  Cavaicaoti)  que 
j'appelle  le  premier  de  mes  amis;  son  sonnet  commence 
ainsi  :  o  A  mon  avis,  vous  avez  vu,  etc.  »  (2).  Cette  cor- 
respondance fut  en  quelque  sorte  l'origine  de  l'amitié 
qui  règne  entre  nous  deux,  et  elle  naquit  lorsqu'il  sut 
que  j'élais  celui  qui  avait  fait  la  demande.  La  justesse 
de  la  répond  contenue  dans  son  sonnet  ne  fut  sentie 
alors  par  personne,  mais  maintenant  elle  est  devenue 
manifeste  aux  plus  simples. 

A  la  suite  de  cette  vision,  mon  esprit  mturel  com- 
mença à  être  géné  dans  ses  opérations,  parce  que  mon 

Toutes  les  notes  ajoutées  nnx  poésies  sont  la  glose  de  Dante. 

(d)  Ce  sonnet  se  divise  en  deui  parties.  Dans  la  première,  je  sahie 
et  demande  réponse  ;  dans  ta  seconde ,  qui  commence  à  ces  mots  ; 
(  Le  lkr$  des  heures,  etc.,  ■  je  db  ù  quoi  on  doit  répondre. 

(!)  On  trouvera  au  sujet  de  celle  réponse  des  rensrignements  pins 
élendt»,  ittu  les  Corrt^iondmca  dtt  Fidila  if imoar,  à  la  suite 
delà TfBffMwfb, 
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àme  était  entièrement  adonnée  à  l'idée  de  celte  irèt' 
noble  Dame.  Aussi  devins-je  si  faible  et  si  Iluet  eo  peu 
de  temps,  que  mon  aspect  faisait  de  la  peine  à  mes 
amis;  et  il  y  eut  beaucoup  de  gens,  qui ,  par  mauvaisa 
ialeQtioD.Be  toiirmeataiant  pour  savoir  de  moi  ce  que  je 
se  voulais  révéler  à  personne.  M'itaid  apeniu  da.lenr 
iadiscràtâ  curiosité,  je  suivis  la  virioptd  d'Amour  qui 
m'in^irait ,  solon  le  cooMil  de  U  raistuii  et  je  leur  ïé- 
pondais  qu'Amour  était- celui  m'avait  uutté  b  cet. 
état  :  rejetant  tout  «ir  Ai]ainir,-par(ie  que  je  portais  eur 
mon  visage  tant  de  marques  de  ses  coapst  qu'il  était  im- 
possible de  le  cacher.  Et  quand  ils  me  demandaient  : 
<  Pour  qui  cet  AiQour  t'a-t-il  fait  souffrir  ainsi  î  >  je  les 
r^iardais  eit&ouriantet  ce  leur  disais  rien.. 

Un  jour  il  arriva'jque  ceUs  très^oble  Dame  assiatait 
en  un  lieu  où  l'on  entendait  les  louanges  de  la  Reine  de 
la  gloire,  et  où  j'étais  placé  de  manière  à  voir  ma  béati- 
tude. Entre  elle  et  moi  il  y  avait ,  en  suivant  la  ligne 
droite,  une  Dame  dont  la  figure  était  fort  agréable,  et 
qui  dirigea  plusieurs  fois  ses  yeux  sur  les  miens,  s'éton- 
nant  que  je  la  regardasse  aussi  allentivemeiif.,  car  il 
semblait,  par  l'elîet  de  ma  position,  que  mes  yeux  fus- 
sent fixés  sur  elle,  d'où  il  arriva  que  piusienrs  s'aper- 
çurent qu'elle  me  regardait.  Aussi ,  lorsque  je  sortis  de 
ce  lieu,  entendis-je  dire  auprès  de  moi  :  «  Vois  donc 
comme  telle  Dame  tourmente  ce  pauvre  homme,  »  et 
en  la  nommant,  je  m'aperçus  qu'ils  parlaient  de  la  Dame 
qui  se  trouvait  sur  la  ligne  entre  la  très-noble  Béatrice 
et  moi.  Alors  je  me  tranquillisai ,  ayant  acquis  la  certi- 
tude qu'en  ce  jour,  mes  yeux  n'avaient  point  trahi  mon 
secret.  Teus  môme  l'idée  de  faire  de  cette  Dame  une  es- 
pèce de  bouclier  pour  cacher  là  vérité  ;  et  j«  fis  si  biea 
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en  peu  de  temps,  que  les  personnes  qui  a'occopaimtde. 
moi  crurent  avoir  découvert  mon  secret.  Grâce  à  cette 
Dame,  je  me  mis  à  l'abri  de  la  curiosité  pendant  des 
mois  et  des  années,  et  pour  mieux  donner  le  change  aux 
ÎQdiscrets,  je  rimai  pour  cette  Dame,  quelques  bagatel- 
les que  jQ,pasa^i  sous  silence,  à  moins  qu'il  ne  s'y 
trouve  qu^que  cbose  à  la  louauge  de  ma  Dame. . 

Je  dis  donc  que^  dans  le  temps  où  cette  iOdme  awvait 
de  voile  à  mon  véritable  amour,  il  me  vint  le  Û&àr  ds 
oélâbre^  lo  noiç  de  Bâatricot  en  lemettontaveooeoxde 
beaacQjip  d'antres  Damas,  et  parjUjudièremeat  Mlui  dd 
la  Damé  qni  me  servait  d'^de.  4e  çhoûd?  les  non»  dae 
soixante  plus  belles  personnes  de  la  cité  oit  le  TTt»~ 
Hant  a  Uit  prendre  naissance  à  ma  Dame,  et  je  compo^ 
sai  une  lettre  sous  forme  de  sirvente,  mais  que  je  ne 
transcrirai,  pas.  le  n'en  aurais  même  pas  fait  mention, 
^  je  ne  désirais  avertir  de  ce  qui  arriva  de  merveiltau 
en  la  composant,  qui  est  que  le  nom  de  ma  Dame  ne  put 
entrer  dans  ca  vers,  à  cause  du  mètre,  que  le  neuvième , 
parmi  les  autres. 

La  Dame  qui  m'avait  servi  pendant  si  longtemps  à 
cacher  mes  véritables  sentiments,  fut  obligée  de  partir- 
de  ladite  ville,  et  elle  s'en  alla  dans  un  pays  très-éloigné. 
Ce  qui  fut  cause  que,  privé  tout-à-coup  de  celte  défense 
j'en  fus  déconforté  beaucoup  plus  que  je  ne  le  craignais 
avant.  Et  pensant  que  si  je  ne  parlais  pas  en  termes  quel- 
que peu  tristes  de  son  départ,  on  s'apercevrait  plus  tôt  de 
ce  que  je  voulais  cacher,  je  pris  la  résolution  d'expri- 
mer quelques  plaintes  dans  un  sonnet,  que  je  transcris 
parce  que  ma  Dame  m'inspira  certaines  paroles  que  com- 
prendrontccux  qui  sauront  les  comprendre.  Ce  sonnet  dit: 
-  «  0  vous  qui  parcourez  te  chômln  d'Amour,  foltes  at-' 
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tenlion  et  dites  s'il  peut  y  avoir  une  douleur  plus  grande 
que  la  mienne?  Veuillez  seulement  m'écouter,  puis  vous 
direz  si  je  ne  suis  pas  les  clés  et  la  maison  de  toutes  les 
douleurs. 

■Amour,  non  pas  à  cause  de  mon  faible  mérite,  mais 
par  l'effet'de'  sa  généroàté  y  ni'avâit  placé  dans  imé  vie 
si  agréable  et  si  douce,  que  souvent  j'eatendais  dire  der- 
rière moi  :-Dieal  ea  fkvedr  de  quel  mérite  le  «sur  de 
cet  boaune  est-il  û  heoretucî 

•Maintenant  j'ai  peMa  toate  la  bardiesse  joyeuse  qui 
jaillissait  de  mon  trésor  d'amour,  ïnop  cceur  est  devenu 
pauvre,  et  j'ai  peur  de  parler. 

»Je  fais  cotmne  ceux  qui  par  honte  cachent  leur  in- 
digence. Devant  tout  le  monde^  je  me  montre  gai  ;  en 
dedans  de  moi-même,  je  me  consume,  je  pleure  (1).  » 

Après  le  départ  de  cette  Dame,  il  plut  au  maître  des 
Anges  d'appeler  au  milieu  de  sa  gloire  une  autre  jeune 
Dame  de  cette  ville  dont  la  grâce  et  la  beauté  charmaient 
les  habitants.  Je  vis  son  corps  inanimé  au  milieu  de 
beaucoup  de  Dames  qui  pleuraient.  Me  rappelant  de  l'a- 
voir vue  faisant  compagnie  à  celte  noble  personne  (Béa- 
trice), je  ne  pus  me  tenir  de  verser  quelques  larmes;  et 
même  en  pleurant ,  je  me  proposai  de  dire  quelques  pa- 
roles de  sa  mort,  en  bon  souvenir  de  ce  que  je  l'avais  vue 
plusieurs  fois  avec  ma  Dame.  A  !a  fin  de  ce  que  je  com- 
posai, j'en  touchai  quelques  mots,  comme  pourra  s'en 

(1)  Ce  sonnet  a  deux  parités  priucipales.  Daos  la  première,  je  fais 
on  appel  aux  Fidtlrs  d'Amour,  au  moyen  de  ces  paroles  Aè  Jérémie  : 
■  O  Tos  qui  u^osiiis  pcr  viam ,  altendîte  et  videte  si  est  dolor  siciU 
>  dolor  meuB.  ■  Dans  la  seconde  partie,  qui  commeDee  par  ces  mots  t 
I  L'Amour,  non  pat  à  eaute  de  mon  faible  mérite ,  elc ,  ■  je  dis  ce 
qu^j^nuitf  a  bit  pour  mol,  et  ce  qu'«uulle  j'ai  perdu. 
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apercevoir  facilement  celui  qui  comprend.  Je  fis  donc 
ces  deux  sonnets,  l'un  commençant  par  :  Pleurez, 
amants,  et  le  second  par  :  ilfon  cruelle! 
-  «  Pleurez,  amants,  puisque  Amour  pleure  ;  pleurez  ea 
apprenant  la  cause  de  ses  larmes.  Amour  entend  les  Da- 
mes qui,  fondant  en  larmes,  excitent  les  autres  à  plêu- 
rer. 

"  De  ce  que  l'impitoyable  Mort  s'est  emparée  d'un  noble 
cœur,  en  détruisant,  hors  l'honneur  qui  est  impérissa- 
ble, tout  ce  qui ,  en  ce  moDde,  est  digne  de  louange 
dans  une  Dame. 

nApprenez  combien  l'Amour  lui  rendit  honneur.  Je  lé 
vis  sous  sa  véritable  figure  exprimer  son  chagrin  près 
de  la  belle  image  défunte  ; 

bII  regardait  souvent  vers  le  ciel,  où  était  déjà  placée 
la  belle  âme  qui  avait  été  une  femme  si  gracieuse.  (1)» 

0  Mori.  cruelle,  ennemie  de  toute  pitié,  antique  mère 
de  la  douleur,  jugement  invincible  et  dur,  puisque  tu  as 
forcé  mon  cœur  aBligé  de  penser  à  ses  douleurs,  ma 
langue  feit  tous  ses  eSbrts  pour  te  maadire. 

»Ët  puisque  tu  es  à  dénuée  de  pi^é,  il  faut  bien  qiiie  ' 
je  publie  ta  faute,  la  plus  graeaère  que  ¥oa  pût  com- 
mettre; non  qne  personne  l'ignore,  mais  pour  entrete- 
nir la  colère  l'imede  cemï  qui,  par  la  suite,  se 
noorriront  d'Amour. 

[1)  Ce  premier  aoahet  se  dirlse  ea  trois  itartie».  Dans  la  première, 
j'BppdIe  et  je  sollicite  tons  les  Fidèles  d'Amour  à  pleurer;  et  je  dis, 
qu'en  sipprenaat  la  cause  des  pleurs  d'Amour,  ils  seront  plus  dispo- 
sés a  m'teQuter;  dans  la  seconde,  je  dis  quelle  est  la  cause  de  ses 
pieors;  dans  la  trdsième,  je  parle  des  booneurs  qu'Amour  rendit  h 
celte  dame.  La  Mconde  partie  commeiiee  à  i  ■  Amour,  mten4U$ 
dameê      etb  i  ■  bi  tnWènte  t  Appram  eomUtH,  èlc 
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.»Tu  as  arraché  de  dessus  la  terre  la  coartoisie',  ce 
quB  l'on  doit  apprécier  surtout  dans  uoe  femme la  vertu 
accompagnée  du  Ciiarme  de  la  jeunesse.  Tu  as  détnat  la 
grâce  amonrease. 

■Je  ne  yeux  pas  désigner,  davantage  une  dame  que  ses 
verhis  font  reconnaître.  Qui  ne  mérite  pas  le  salut  éter- 
nel ne  doit  pas  espérer  d'aller  jamais  en  sa  compa- 
gnie (2).  J» 

Quelques  jours  après  les  funérailles  de  cette  Dame,  il 
se  présenta  des  circonstances  qui  me  forcèrent  de  sortir 
de  la  ville  et  d'aller  vers  les  lieux  où  demeurait  la  per- 
sonne qui  m'avait  servi  de  rempart  contre  les  curieux. 
Quoique  je  n'allasse  pas  précisément  jusqu'à  l'endfoit 
où  elle  habitait ,  et  que  j'eusse  des  compagnons  dans  la 
route,  ce  voyage  me  dt^plaisait ,  ne  Fâchant  comment 
me  soustraire  aux  regards  pour  décliarger  mon  cœur  de 
l'angoisse  que  j'éprouvais  en  iii'eluignaut  de  ma  félicité. 
Cependant  le  très-doux  seigneur  (Amour),  qui  me  ty- 
rannisait sous  l'empire  de  ma  noble  Dame  (Béatiice) , 
m'apparut  dans  mon  imagination  comme  un  pèlerin  mal 
et  l^èrement.vêtu.  Il  me  paraissait  tout  interdit,  et  te- 
nait ses  ïeuz  0xés  vers  lajsrre,  qu'il  portait  toutefois 
de  temps  eo  temps  vers  une  rivière  dont  l'eau  limpide 
et  pure  coulait  le  long  du  chemin  où  je  me  trouvais.  Il 

(1)  Ceionn^  qnl  commence  par  :  t  JUbrt  cmeUe,  «  ledriseen 
qaùre  parties.  Dàiula  première,  je  doâM  k  )a  bkhI ontaint  dobs 
qni  M  sont  propres;  dans  la  seconde,  m'adrewanti  elle.  Je  donna  la 
nitga  quLme  porte  à  [a  blâmer;  dans  la  troUtÈiae ,  je  la  courre  de 
bonté  t  dans  la  quBtritimc,  je  parle  h  unu  personne  indenninée,  quoi* 
que  intérieurement  je  Mche  bien  de-quî  je  parle.  La  secoadt  partie 
commence  à  :  «  Puùqw  tu  w  forei,  ctb  i  •  la  boiriène  k  i  i  A 
■  fwiffwtttMt  etc.)  >  Iagiiatrikmekt-<<Iitf  MiMMtot*»j<la>B 
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ma  parut  qu'Amour  m'appelakat  me  disait  ce8  paroles  ; 
•  le  viens  de  chez  cette  dame  qui  t'a  protégé  à.  long- 
tempsf  et  je.8Bïs  qu'elle  ne  pourra -revenir,  fit  cepen* 
daol-ce  oœur  qo4.je  te  foisaja  avoir-por  elle,  je  l*ai  avdft 
moi,  eUé  le  porte  bjme  autre  Dame  qui  te  aervin  d'é- 
fHdç  comaui  la  pramère.  «  11  me  la  oemma,  et  Je  la  re- 
connua  bi^-  Da  fwte.  «jeutx  t'AraouTi  ri  ta  répètea- 
quelquce-anea  dea  paroles  que  je  Val  Âtea,  faiS'le  ds 
manHire  i  no  poa  déoouvrir  l'êmour  aimulé  quô  tu  as- 
montré  h  ces  deux  Dames ,  et  qu'il  te  conviendra  de' 
monlrer  à  une  autre  (ou  k  d'autres,  cariante.  )  ■  Ayant 
ainsi  parlé,  ma  vision  disparut.  Le  visage  changé,  je 
chevauchai  pensif  tout  Je  jour,  poussant  de  fréquents 
soupirs.  Vers  la  nuit ,  je  commençai  ce  sonnet  : 

n  Chevauchant  avant-hier  par  un  chemin,  et  tout  pré- 
occupé de  marcher  contre  mon  gré,  je  trouvai  au  mi- 
lieu de  la  route  Amour,  vêtu  en  habit  léger  de  pèlerin. 

«A  le  voir,  il  me  parut  misérable,  comme  s'il  eût 
perdu  sou  pouvoir,  allant  en  soupirant,  pensif  et  tête 
basse  pour  ne  regarder  personne. 

"Lorsqu'il  m'aperçut ,  il  m'appela  par  mon  nom,  et 
dit  :  n  Je  viens  de  loin  et  d'un  endroit  oii  ton  cœur  était 
par  ma  volonté. 

me  l'ai  retiré,  afîn  qu'il  pilt  encore  éprouver  un  nou- 
veau plaisir.  >  Alors  je  pris  une  si  grande  pitié  de  lui  , 
qu'il  disparut  sans  que  je  m'en  aperçusse  (1).  » 

(1)  Ce  sonnet  a  irois  parties.  Dans  la  [HCTiière,  je  dii  comme  je 
reacoDtrai  l'Amour,  et  quel  il  me  parut;  dansla  seconde.  Je  rapporte 
ce  qu'il  m'a  dit ,  non  pas  enlitrement ,  dans  la  crainte  de  découiiir  . 
mon  secret  ;  dans  la  troisième,  je  dis  comment  il  disparut..  Lu  seconde 
commence  a  I  Lonnultn^eperfUt,  etc.;  i  lalndslime  t  :  Atonje 


DAItm  AUGHIERI. 


Sitôt  que  je  fns.  de  retour  de  ce  voy&ge ,  j'e  me  mis  à 
la  rèchax^he  de  cette  bàmé,  qoi  m'avait  été  déminée 
par.  mon  'seigneur,  dans  le  chemin  des  soupirs  ;  et  afin 
dléviter  les  loi^etlrs,  je  dirai  (pi'en-  peu  .de  temps  je 
trouvai  9i  bien-moyoD  d'én. .'faire,  ma  sauvegaide  ,  que 
beaucoup  de  gens  en  parti^t  d'une  manière  offensante; 
ce  qui  me  blessa  beaucoup  plusieurs  fois.  Ces  bavarda- 
ges, <iHi  tendaient  à  me  noircir,  furent  cause  que  cette 
noble  créature  (Béatrice) ,  qui  détruisit  tous  les  vices  et 
fut  reine  des  vertus,  passant  par  un  lieu  où  je  me  trou- 
vais, me  refusa  sa  douce  salutation,  dans  laquelle  rési- 
dait toute  ma  félicité. 

Je  veux  même  m'écarter  un  instant  de  mon  sujet  prin- 
cipal ,  pour  faire  comprendre  tout  le  bien  que  son  salut 
opérait  en  moi.  Quand  je  la  voyais  paraître  quelque  part, 
dans  l'espérance  où  j'étais  de  recevoir  sa  merveilleuse 
salutation,  je  n'avais  plus  d'ennemi  ;  je  sentais  au  con- 
traire une  ardeur  charitable  qui  me  portail  à  pardonner 
à  tous  ceux  dont  j'avais  reçu  des  offenses  ;  et  si  en  pa- 
reille occasion  on  m'eût  demandé  quoique  ce  soit,  ma 
seule  réponse  eût  été  :  Amour,  que  |j'auraîs  prononcé 
avec  un  visage  modeste.  Et  quand  elle  était  sur  le  point 
de  saluer,  un  esprit  d'amour,  anéantissant  tous  les  au- 
tres esprits  sensùifs,  faisait  par^tre  au-dehors  les  faibles 
éspràs  de  ta  vue,  et  leur  disait  :  •  Allée  honorer  votre 
Dame,  »  etluiseiil  (l'^esprît4'Am(rar).demearaitàleiir 
place.  Qui  aurait  v(mlu  connaître  Amour  l'aurait  pu  fa- 
dlement ,  en  observant  le  &6mhlaiieht  de  mes  yeux  ; 
et  quand  cette  très-noble  Dame  fàisàit  son  sàlut,  non- 
Seulement  Amour  n'avait  pas  le  pouvoir  de  cacher  l'ex- 
cessive félicité  que  j'éprouvais,  mais  lui-même  devenait 
tel  par  l'eflist  de  la  douceur  de  cette  salutation)  que  moQ 
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con>9  soipnis  entièrement  i  sa  puissance  se  ranuaitsou- 
vent-dunine  un  eiHps  grave  inaniiiié;  ce  qui  démontre 
évidemment  que,  dans  cette  salutatioD .  rétidaU  mon 
boDbenr,  lequel  fort  soHveat  était  trop  .giaud  pour  que 
j'eusse  la  force  de  le  siqqwrter  et  d'en  jouira 

Revenant  à  mon  svijet ,  je  dis  donc  que  m6a  bonheàr 
(  le  salut)  m'ayant  été  rerusé,  je  ressentis  Une  telle  dou- 
leur, que  je  me  séparai  des  assistants,  et  me  retirai 
dans  un  lieu  solitaire,  ou  je  baignai  la  terre  de  larmes 
amëres  ;  qu'après  m'âtre  soulagé  eu  pleurant,  j'entrai 
dans  ma  cbambre,  où  je  pas  me  livrer  à  mou  chagrin 
sans  être  entendu  de  personne.  Là,  après  avoir  imploré 
la  miséricorde  de  la. Dame  deja  courtoisie  (Béatrice)  et 
m' être  écrié  :  "  Amour,  viens  au  secours  de  ton  Fidèle,  » 
je  m'endormis  comme  UD  petit  enfànt  qui  i^re  après 
avoir  été  corrigé. 

Mais,  vers  le  milieu  de  mon  sommeil ,  je  crus  voir 
dans  ma  chambre,  près  de  moi ,  un  jeune  homme  dont 
les  vêlements  resplendissaient  de  blancheor.  Il  était  pen- 
sif, dirigeant  ses  regards  là  où  j'étais  gisant ,  et  il  me 
sembla  que,  tout  en  soupirant,  il  me  disait  :  Fili  mi , 
tempus  est  ut  prœtermittantur  simulachra  nostra  :  Mon 
Bis,  il  est  temps  de  mettre  de  côté  tous  nos  vains  fan- 
tômes. »  Alors  je  le  reconnus,  parce  qu'il  m'appela 
comme  il  m'avait  appelé  déjà  bien  des  fois.  Et  le  regar- 
dant, je  crus  m'apercevoir  qu'il  pleurait  de  pitié,  atten- 
dant quelques  paroles  de  moi.  M'étant  rassuré,  dans 
mon  sommeil ,  je  commençai  à  parler  avec  lui  :  ■  Sei- 
gneur de  la  noblesse ,  pourquoi  plemw-taî  >  £t  il  me 
disait  ces  paroles  :  Ego  tanquàm  centrum  eùxtUi,  aà  ti- 
nu7i  modo  se  kabem  circmnferentia  partes;  tu  autetn  non 
jttç  :  Je      çonone  le  CMitre  da  cercle  auquel  tous  les 


ptdotfrdfl  te  dfoonMraioe  se  ra|portent).iI  B*ai  est  pas 
tàbsl  de  \oi.— Pourquoi  parles-iti  aveetant'd'obaeuHMr» 
M  déiBanttokjQ.<Et  il  m*  répondit  en  langits  valgaira  i 
■-|4e  ma  demandQ  jdoa  que  u-qui  ponrnât  t'étté  ottle.* 
AlorsJ&commmc^àpskar-nTeD  lui  dé  la  nlutatioa 
qui  m'avait  nAuée,  et  toi  ui  domandal  la  rtàacm.  Il 
me  répondit  delà  Borte  i  •  Notre  Béatrloe  ,  en  eonver- 
Bant  aveo  quelques  persoones,  a  entendu  dire  que  la 
Dame  dont  Je  t'ai  dit  le  nom  dans  te  chemin  des  sou- 
pirs, avait  éprouvé  dea  déss^ments  de  ta  part  i  et 
comme  cette  noble  personne  ne  peut  supporter  l'idée  du 
plus  léger  tort  fait  k  qui  que  ce  soit,  elle  n'a  pas  daigné 
te  saluer  ,  craignant  que  tu  fusses  un  homme  méchant. 
Cependant,  comme  elle  connaît  véritablement  ton  se- 
cret, h  cause  de  la  longue  habitude  qu'elle  a  de  toi ,  je 
veux  que  tu  composes  des  vers  dans  lesquels  tu  expri- 
meras r^pire  que  j'ai  sur  toi  par  l'efTet  de  son  mérite, 
et  comment  tu  as  été  son  amant  Adèle  depuis  son  en- 
fance. Prends-en  &  témoin  celui  qui  le  sait  ;  dis 
oomment  tu  le  pries  de  lui  afllrmer  la  vérité  à  ce  sujet , 
et  tu  peux'Atre  certain  que  je  lui  en  parlerai  volontiers. 
Par  ce  moyen,  elle  connaîtra  ta  véritable  intention,  ce 
gui  lui  fera  rejeter  les  paroles  de  ceux  qui  ont  été  mis 
dans  l'erreur  sur  ton  compte.  Fais  en  sorte  de  tenir  un 
milieu  discret  dans  ces  vers  ;  ne  lui  parle  pas  directe- 
ment ,  ce  serait  manquer  aux  convenances,  et  aie  soin 
de  ne  pas  envoyer  ce  que  tu  écriras  dans  un  lieu  où 
elle  pourrait  l'entendre  sans  que  je  fusse  près  d'elle  i 
mua' orae  tas  vers  d'une  suave  bannoDle  à  laquelle  Je 
me  mêlerai  toutas  les  fcria  qo'il  eo  sera  besoin.  » 

Ayant  ainsi  parlé,  il  disparut ,  «t  mon  sommeil  s'ïn- 
terrompiL  Ko  ramMduitnie»  sou  venin ,  Je  m'apergua 
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que  cette  vision  m'était  apparue  pendant  la  neuvième 
henre  du  jonr.  Je  sortis  de  ma  chambre  avec  l'intentloQ 
de  Mn  une  ballade  dans  laquelle  j'exprimerais  tout  ce 
que  mon  Seigneur  m'avait  ordonné  d'y  mettre ,  et  je  fis 
celle  qui  suit  : 

■  Ballade,  va  trouver  Amour,  et  avec  lui  va  te  pré- 
senter devant  ma  Dame,  afin  que  mon  excuse, que  tU' 
contiem,  plaide  en  ma  faveur  auprès  d'elle,  avec  lé 
secours  de  mon  Seigneur.  Ballade ,  tu  t'avances  si  mo- 
deste et  si  courtoise ,  que  tu  devrais  ne  rien  craindre  et 
voyager  seule.  Mais  pour  plus  desilrelé,  va  d'abord 
trouver  l'Amour;  car  il  ne  serait  peut-tMre  pas  prudent 
de  marcher  sans  lui,  puisque  celle  qui  doit  t'entendre 
est  tellement  irritée  contre  mol,  b  ce  que  je  crois, 
qu'elle  pourrait  te  mal  recevoir  si  tu  n'étais  pas  accom^ 
pagnée  par  l'Amour.  (1) 

11  Quand  lu  Fora^i  avec  lui  devant  ma  Dame;  et  aprôs 
avoir  demandé  merci,  commence  à  dire  ces  paroles 
d'une  voix  bien  douce  :  Ma  Dame,  celui  qui  m'envoie 

(4)  CcUe  ballade  se  diilse  ai  trait  parties.  Dons  la  premitre,  je 
dis  &  la  ballade  où  elle  tb,  el  je  la  rassure  .pour  qu'elle  agisse  plni 
efCcacemenl.  Je  dis  dans  la  compaginie  de  qui  elle  doit  H  meUra^ 
pour  éviter  lout  d;inger  ;  dans  la  seconde,  je  dis  ce  qn'dle  a  il  (Un 
comprendre;  dans  lu  troisième,  je  lui  donne  la  perinlasion  d'aller, 
quand  elle  loudra ,  lui  recommandant  de  se  mouvoir  doucemaot 
dans  les  bras  de  la  rortunc.  La  seconde  pnrtic  commence  à  :  Qtftmd 
tu  serai  avec  iai ,  etc.  j  la  troisième  â  :  Pni'it,  geniilU  iatltuU,  etc. 
On  pourra  m'objecter  que  l'on  ne  sait  pas  A  qui  je  m'adresse  en  par- 
lant A  la  seconde  personne,  car  la  bnllade  n'est  rieu  uutre  chose  que 
oe  que  je  dis.  Ccpendaul,  je  prétends  résoudre  ce  dnule  dans  ce  petit 
livre,  à  l'occ;;sion  d'une  autre  partie  qui  présentera  uue  dillicuttë 
serablablet  el  alors  celui  qui  doute,  ou  qui  prilend  dire  une  criti- 
que c6i|][it«ndra.' 
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vers  VOUS,  désire,  dans  le  cas  où  cela  vous  agréerait , 
que  vous  écoutiez  ses  excuses ,  s'il  en  trouve  de  bonaes. 
L'Amour  est  là  qui  peut  vous  dire  que  par  l'empire  de 
votre  beauté ,  il  fait  cbanger  de  visage  comme  îl  veut  h 
celui  qui  m'envoie,  et  que  son  cœurn'ayant  pas  varié, 
c'est  à  vous  à  deviner  le  motif  pour  lequel  Amour  lui  a 
feit  regarder  une  autre  femme. 

»  Ballade,  dis-lui  encore  :  Ma  Dame,  son  cœur  s'est 
rnaintenu  dans  une  si  ferme  constance ,  que  toutes  ses 
pensées  ne  tendent  qu'à  obéir  à  votre  volonté.  Tout 
jeune ,  il  s'est  voué  à  vous  et  jamais  il  ne.  s'en  est  éloi- 
gné. Si  par  hasard  ma  Dame  ne  te  croit  pas,  dis-loi 
qti'elle  interroge  l'Amour  à  ce  sujet.  Fàis-lm  une  humble 
prière ,  à  elle  ne  veut  pas  mepardomier  ;  et  enfin  qu'elle 
m'eavtàe  l'ordre  de  mourir ,  et  elle  pourra  s'assurer  que 
je  suis  son  fidèle  serviteur. 

'  fi  Quant  à  celui  (Amonr)  qui  est  .la  gotirce  de  toute" 
jiété  et  qui  saura  bien  plaider  ma  cause  auprès  de  ma 
Dame,  dis-lui,  avant  qu'il  cesse  de  causer  avec  elle  : 
Seigneur,  en  faveur  de  ma  douce  Jiarmonie,  demeurez 
auprès  de  cette  Dame ,  et  dis  à  ton  serviteur  (Dante) 
tout  ce  qui  sera  à  propos.  Que  si,  grâce  à  tes  prières, 
elle  (Béatrice)  lui  pardonne  (à  Dante) ,  annonce-lui  la 
paix  avec  un  visage  riant.  Pars,  gentille  ballade  ,  choi- 
sissant à  ton  gré  le  moment  favorable ,  afin  que  tout 
l'honneur  du  succès  te  revienne.  >> 

Après  la  vision  que  j'ai  rapportée ,  et  lorsque  j'eus  dit 
les  paroles  Jque  l'Amour  m'avait  imposées ,  mon  esprit 
fut  assailli  par  une  multitude  de  pensées  qui  me  com- 
battaient sans  que  je  pusse  me  défendre.  li  y  en  avait 
quatre  surtout  qui  ne  me  laissaient  plus  aucun  repos. 
L'une  était  :  Ut  domination  d'Amour  est  bonne ,  puis- 
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qa'elle  dégage  l'intelligence  de  celui  qui  lui  est  fidèle, 
de  toutes  les  choï^es  baïises.  L'autre  était  :  La  domina- 
tion de  l'Amour  n'est  pas  bonne ,  puisque  plus  son  fidèle 
lui  est  attaché,  plus  il  doit  éprouver  de  peine  et  de 
chagrin.  La  troisième  était  :  Le  nom  d'Amour  est  chose- 
si  douce  à  entendre ,  qu'il  est  impossible ,  que  par  la 
vertu  de  cette  parole  ,  on  o'opèrè  pas  tout  le  bien  ima- 
ginable; car  les  noms  sont  la  conséquence  des  choses. 
Nomina  sutu  conseijuétaia  rmm.  Ea^i^  dernière  diffi- 
calté  qui  se  présentait  était  celle-ci  :  La  l^me  dont  ta 
es  à  fortemeDi  occupé  n'est  pas  comme  les  autres 
femmes,  elle  ne  se  laisse  pas  focUemeat  vaincre..  ..  .. 

.Chacune  de  ces  réQexîons  m'assaillait  tonr  à  tour  avec 
Uuit  de  force .  qu'elles  m&  contraignaient  de  m'arrâter 
comme  celui  qui  .ne  sait  quel  chemin  il  doit  prendre  ni 
où  il  veut  aller.  Et  lorsque  je  foisais  des  efibrts  pour 
tr,ouver  m  terme  moyen  pour  accorder  ces  opinions  dif: 
férentes ,  alors  cette  dernière  idée  me  tourmentait  beau- 
coup plus  encore  que  les  autres,  et  je  me  mettais  à  ap- 
pslc  la  Pitié  et  à  me  jeter  dans  ses  bras.  Étant  arrivé  à 
cet  état,  l'envie  me  vint  défaire  ^vers,  et  jecom- 
posai  ce  sonnet  :  .  ; 

a  Je  ne  pense  qu'à  l'Amour;  mes  pensées  à  ce  sujet 
sont  tellement  diverses ,  que  l'âme  me  fait  respecter  sa 
puissance ,  tandis  qu'une  autre  met  son  pouvoir  au  rang 
de  la  folie. 

»Avec  l'espérance  une  troisième  m'apporte  le  repos, 
et  la  dernière  ne  me  fournit  bientôt  qu'un  sujet  de 
larmes.  Toutes  s'accordent  seulement.,  en  ce  point, 
qu'elles  m'invitent  à  demander  oierct  au  milieu  des 
craintes  que  j'éprouve._,    _  ,     ..     .  , 

»D'uù  il  arrive  qae^iè  sais  plus  quelle  matière 
10  ■ 
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prendre  ni  qae  dire.  Je  me  trouve  dans  une  incertitude 
amoureuse ,  et  quand  je  cherche  à  accorder  toutes  mes 
pensées  contraires ,  en  désespoir  de  cause ,  j'en  suis  ré-, 
diiît  à  implorer  le  secours  de  mon  *  ennemie  madame'  la 
Pitié  ;  pour  qu'elle  me  défende.  « 
A  ta  suite  de  ce  conflit  de  pensées  cdntrdres,  il  arriva 

,que  cette  très^noble  Uame  vint  danâ  une  assemblée  de 
dames  de  distinction,  oh  je  fiis  co&di^  moi-même  par 

'  Ôbé  personne  amie,  qui  crui  me 'procurer  un  grand 
plai^  en  me  menant  dans  on  lieu  oît  tant  de  Dames 
montraient  leur  beauté.  Ne'  sachant  où  .J'allais,  et  me 
confiant  en  la  personne  qu'un  de  ses  amis  avait  con- 
duite è  l'exirémité  de  la  'vie ,  Je  dis  :  •  Pourquoi  som- 
mes-nous venus  vers'ces  Dames  ?  »  Alors  il  me  répondit  : 
Il  Afin  qu'elles  aiént  des  serviteurs  dignes  d'elles.  »  La 
vérité  est  qu'elles  formaient  la  compagnie  d'une  Dame 
noble ,  qui  ce  jour  même  avait  été  fiancée ,  et  que ,  selon 
l'usa^  de  notre  ville,  elles  devaient  assister  au  premier 
repas  qu'elle  ferait  à  la  table  et  dans  la  maison  de  son 
fiancé.  Je  crus  donc  faire  plaisir  à  mon  ami  en  me  pro- 
posant pour  servir  ces  Darnes  avec  lui.  Lorsque  je  fus 
dans  l'assemblée ,  je  sentis  ,  dans  la  partie  gauche  de  ma 
poitrine,  un  tremblement  extraordinaire  qui  se  commu- 
niqua dans  tout  mon  corps.  Alors  je  m'appuyai  le  long 
d'une  peinture  qui  entourait  celte  maison ,  et  appréhen- 
dant que  quelqu'im  ne  se  fût  aperçu  de  mon  tremble- 
ment, je  levai  les  yeux,  et  regardant  les  Dames,  j'a- 
perçus la  très-noble  Béatrice  parmi  elles.  Mes  esprits 
furent  tellement  abattus  en  ce  moment ,  par  la  force  que 
reçut  l'amour  en  se  sentant  si  près  de  la  noble  Dame , 
qu'il  n'y  eut  plus  que  les  esprits  de  la  vue  qui  conservè- 
rent delà  vie,  et  encore  restèrent-ils  hors  de  leur  usage 
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ordinaire,  parce  que  l'amour  voulait  les  y  maiotoiir 
pour  voir  la  Irès-admirable  Dame.  Et  quoique  je  me 
fusse  un  peu  remis ,  je  me  ch^rïnais  beaucoup  de  ce 
que  ces  peiUs  esprits  se  plaignaient  si  fort,  on  disant  : 
■  Si  l'Amour  ne  nous  avait  pas  ain^  troublés,  noua 
pourrions  être  en  état  de  voir  la  merveilleuse  Dame 
comme  font  nos  pareils.  » 

Je  (lis  que  plusieurs  de  ces  Dames  s'étant  aperçues  du 
changement  qui  s'était  opéré  eu  moi ,  commuiicèrent  à 
en  témoigner  leur  étonnemenl;  puis,  dans  la  conversa- 
tioD,  elles  se  moquèrent  de  moi  avec  la  IrÈs-noble  Dame. 
Mon  Introducteur,  ami  de  bonne  foi,  qui,  dans  celle 
circonstance,  se  trouva  pris  pour  dupe,  me  lira  par  la 
main,  et  m'ayantenliaiiui  hors  de  la  vue  du  cuj  Dames, 
me  demanda  ce  qu-i  j'Li\aid.  Ju  lui  lépomlis  quelques 
paroles,  et  mes  esprits  morts  s'étaiU  relevés,  ainsi  que 
ceux  qui  avaient  été  chassés  ayant  repris  possession  de. 
leur  facilité,  je  dis  à  cet  ami  :  «  J'ai  posé  les  pieds  dans 
cette  partie  de  la  vie  au  delji  de  laquelle  on  ne  peut  plus 
allw  avec  l'intention  de  retourner  sur  ses  pas.  i>  Et 
l'ayant  quitté,  je  rentrai  dans  la  chambre  des  larmes, 
ok  pleurant  al  rouissant  en  moi-mémet  je  dis  i  •  Si 
cette  Dame  connaissait  l'élat  où  je  Buis,  je  m  crois  pas 
(ja'elle  se  uoqiiftt  de  moi;  au  contraire,  j'excitemis  en 
elle  une  vive  pidé.  »  Et  tout  en  laissao't  échapper  cette 
plainte,  je  résolus  de  dire  des  paroles  qiù  feraient  con- 
naître la  cause  de  mm  changement  subit,  lesquelles 
diraient  :  Que  je  Bais  que  oette  caose  n'est  pas  connue, 
et  que  si  elle  Tétait ,  -certainemtDt  tout  le  maaàs  aurait 
pitié  de  mol.  Ayant  le  désir  que  cette  explieaUon  parvint 
jusqu'aux  oreilles  de  ma  Dame,  alors  Je  composai  ce 
sonnet  : 
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>  Ma  Dame ,  vous  plaisantez  avec  les  autres  Dames 

sur  ma  figure .  sans  réfléchir  d'oîT  vient  que  mon  visage 
change  complètement  lorsque  je  contemple  votre  beauté, 

«  Si  vous  le  saviez ,  votre  pitié  ne  pourrait  résister  à 
une  preuve  si  manifeste,  puisque  l'Amour,  lorsqu'il  me 
trouve  si  près  de  vous ,  prend  tant  d'empire  sur  moi , 
qu'il  frappe  sur  tous  mes  esprits  épouvantés,  tuant  les 
uns ,  cliassant  les  aulros ,  du  telle  sorte  qu'il  (l'Amour) 
reste  seul  à  vous  regarder. 

D'où  il  arrive  que  ma  figure  change  entièrement,  mais 
non  pas  à  ce  point  toutefois ,  que  je  ne  sente  les  douleurs 
poignantes  des  esprits  chassés!  »  (1) 

Après  mon  étonnante  transfiguration ,  il  me  vînt  une 
pensée  faligante  qui  ne  me  quittait  pas.  Sans  cesse  elle 
me  reprenait ,  et  voici  quels  étaient  ses  raisonnements. 
Puisque  tu  fais  une  si  ridicule  figure  quand  tu  es  près  de 
cette  Dame ,  ponrqiioi  cherches-tu  à  la  yoirï  Et  ai  elle 
te  faisait  appeler  près  d'elle,  qn'auraïs-tu  k  répondre, 
dans  Te  cas  où  tu  aurais  le  libre  exertice  de  lôute  ta  rai- 
son? Mors  une  wXre  pensée  bnmble  me  dictait  cette 

(1)  Je  ne  dhlw  pas  ce  Hniieteii  parltot  pane  que  le  4ItUod  u 
s'en  fait  que  pour  eipoier  Is  dgdlBcaUaQ  de  la  chow  di*in&  Or, 
comme  la  cause  sarreDne  est  bËMntuiftsIe,  Il  n'y  a  pas  Heu  b  bire 
des  dividoDB.  La  Térilé  est  que,  dans  les  paroles  où  Ja  cause  de  ce 
nnnet  est  présentée,  il  s'en  trouve  de  douteuses.  Par  exemple,  lors- 
que je  dis  qnMmfur  tue  (oui  mes  capriti,  et  que  les  eipriu  de  ta 
mie  demeurent  vivants,  si  ee  n'est  qu'ils  sortent  de  leurs  (instnt- 
nents )  organes;  ceci  est  un  doute  (une  diOîcuIté,  impossible  â  ré- 
soudre pour  toute  personne  qui  n'est  pas  Bile  d'Amour  au  mËme  d&- 
pé;  tandis  que,  pour  ceui  qui  le  «ont  (Fidèles  d'Amour],  rien  n'est 
st  l^dle  à  comprendre  que  ces  paroles  douteuses,}.  Amsi  me  serait'jl 
pas  UatTk  nu»  d'eipHqaer  de  teb  donle^  puisque  mes  espUoatioas 
sertieot  vitnes  et  superflues. 
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i^ponse-et  je  disais:  Si  je  lie  perdais  pQs  mes  fitcnltéSi 
eupi'au  contraire  je  les  conservasse  libres ,  je  lui  dirais  ^ 
Qa'ausstidt  que  je  pense  à  son  admirable  beaaié ,  il  me 
vienttm.dé^si  vif  et  si  fort  delà  voir,  que  ce  désir  tue 
et  détruit  4ans  ma'  mânoire  tont  ce  qui  pourrait  s'y  op- 
poser. Et  c'est  ce  qui  est  caose  que  les  tourments  passés 
ne  me  retiennent  plus,'et  que  je  cbercbe  toujours  à  la 
voir.  Ces  pensées  diverses  m'engagèrent  à-  dire  &  ma 
Dame  ce  qui  m'arrive  quand  je  sois  près  d'elle,  et'je  fis 
ce  sonnet  : 

•  Tout  ce  qui  se  présente  à  mon  esprit  3'éleint  et 
meurt  du  moment  que  je  vous  vois,  û  mon  précieux  tré- 
sor. Et  quand  je  suis  près  de  vous ,  j'entends  l'Amour 
qui  me  dit  :  ■  Fuis ,  si  tu  ne  veux  périr.  » 

n  Le  visage  fait  connaître  la  couleur  du  cœur ,  le  vi- 
sage qui  semble  annoncer  la  mort  quand  il  cherche  ua 
appui ,  et  lorsque  pendant  la  fougue  de  mes  frissons,  les 
murs,  semblent  crier  ;  Meure  I  meure  I 

»  C'est  un  crime  que  commet  la  personne  qui ,  me . 
voyant  en  cet  état,  n'a  pas  cherché  k  raffermir  mon 
âme  éperdue  en  lui  montrant  un  peu  de  pitié,  pilié  que 
fait  naître  cet  aspect  des  yeux  qui  désirent  la  mort ,  «t 
que  votre  moquerie  a  détruite  jusque  dans  l'&me  des 
autres  I  ■  (1) 

-  (1)  Ce  KOoei  k  dnbe  en  deox  partkt.  Dans  fa  prànto,  |e -A 
pooniaotjei»  ptdi  ma relndr daller  prtsde  wUe  danetdutla 
setimd^  Je  bis  saTirfr  ce  ipil  m'arrire  qninl  je  Tdi  prèsd'dte!  et 
celle  partie  commence  ft  :  aEt  quand  je  nàt  prêt  de  voui,  eict  Hais 
ceOa  wconde  partie  te  subdivise  m  cinq  autres  :  ûana  la  pre- 
miËre,je  dis  qu'Amour,  conieillë  par  ia  raison,  me  parle  quand 
je  tni*  près  d'dlet  dam  la  aeconde,  je  Ibis  connaître  l'état  de  mon 
cœur  par  ce  qui  se  passe  sur  moo  rii^:  dansU  Innsiime,  je  dit 
comEoent  (ont  courate  m'a  abandooDéi  dons  la  quatrième,  je  dis 
10* 
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.-«Sttul'eat  je  pense.  &  la  tiisté  exprasj^on.'ipi'Amouir 
donne  à  ma.  figure .  et  je  m'en  âmeuslellenrâit,  que  je 
dis  :  Hélas  1  pareilte  cboss  arrïv&4^Ie  à  â'atttrta  qa'K 
moiî- 

»  Car  l'Amour  m!«9BailIe  si  brusquement,  que  je  suis 
toujours  .sur  lo  point  d'en  perdre  la  vie.  Ua  seul  esprit, 
refile  et  vit  encore  m  moi ,  Béatrice ,  parce  qu'il  s'oc- 
cupe de  vous. 

»  Alors  je  m'escite  ,  je  m'efforce,  j'épuise  mon  àme  ; 
alors  je  veux  vous  voir,  croyant  trouver  la  guérison. 

i>  Et  si  je  lùve  les  yeux  pour  vous  regarder,  on  trem- 
blement s'dlôvo  dans  mon  cœur,  qui  mé  fait  tomber  sans 
pouls  et  sans  haleine  (1).  » 

Après  avoir  composé  ces  trois  derniers  sonnets  adres- 
sés à  cette  dame,  et  où  se  trouve  la  peinture  de  tout  ce 
que  j'ai  éprou,vé,  je  crus  m'être  aœez  clairement  expli- 
quée! je  réscriusds  me  taire.  Cependant,  quoique  je  me 
sois  toujours  abstenu  depuis,  ds  rien  liUre  à  ceUeDama, 

qbe  cdui-tl  commrt  an  crime,  qut  n^a  pas  pîtié  de  moi  ;  et  enfin, 
(lini  la  dernière,  je  fbis  «aroir  pourquoi  un  autre  devrait  avoir  pùié 
de  i'B[qntaice  niàlheurciiK  qui  te  luaairesle  dam  mra  yraxi  laquelle 
ap^cnce  malheureuse  est  dâmit^  c'«Bl-ft.4îrc  ne  partit  plw  telle 
BUS  outres,  A  cause  de  la  HKKiaerie  de  celte  .dant^  dant  l'eienipip 
entraîne  «eux  même  qui  seraient  nauirellement  dispotis  i  me  jdaln- 
dre.  La  seconde  partie  commence  à  4  ■  Le  vùage  fàît  eenruUtre  la , 
cgulair,  etc.  I  >  la  troîsiemB  b  i  tPtiubuU  ta  fousit*  de,  etc.  ;  *  la 
quairième  k  :  ■  Cut  w  crime,  etc.-  ;  ■  la  daquième  i  :  f  PiiU  fwe 
fait  naître,  etc.  t 

(4)  Ce  EODDct  se  divise  en  quatre  parties,  selon  les  quatre  poinls 
qui  y  sont  Irsilfs.  Comme  j'en  ai  parlé  plus  baut,  je  n'y  reviendrai 
pas  ,.si  ce  n'ai  pour  dMgnn-  les  parties  par  leur  commencement.  Je 
dis  dow)  que  la  teGOade  partie  commence  à  t  <  Car  t'Amimr  m'<»- 
êaiiU,  eto,  I  >  la  trtrisièBe  à  i  «  Almjt  «'««riH,  eta  1 1  et  la  qna- 
UXgatkitEfiJê  livetWi.*  - 
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U  me  convint  da  tH<aD^  une  matiàre  nouvelle  et  plus 
élevée  que  Celle  que  j'avais  tnutée  précédenuorat;  et 
oomme  le  sujet  en  est  Bgréable-àoDtQDdret  jele  ferû 
cofinstlfre  aussi  brièvement  que  je  pouirai. 

Comme  par  le  ctiang^ement  subit  de  mon  visage,  beau- 
coup de  personnes  avaient  pénétré  le  secrel  de  mon 
cœur,  certaines  Dames  qui  avaient  coutume  de  se  réunir 
savaient  très-bien  ce  que  j'éprouvais  intérieurement, 
parce  qu'elles  avaient  été  témoins  de  plusieurs  de  mes 
mésaventures.  Me  trouvant ,  par  hasard ,  un  jour  près 
d'elles,  il  y  en  eut  une  qui  m'appela.  Elle  parlait  avec 
beaucoup  de  grâce.  Qumd  je  fus  près  de  la  compagnie 
et  que  je  me  fus  aperçu  que  ma  très-noble  Dame  n'élûit 
pas  présente ,  m'étant  rassuré ,  je  saluai  ces  Dames  et 
leur  demandai  ce  qui  pouvait  leur  être  agréable.  Elles 
étaient  en  assez  grand  nombre  çt  riaient  entre  elles.  Les 
unes  me  regardaient  en  attendant  ce  que  j'allais  leur 
dire  ;  d'autres  cbuchotaient  ensemble,  lorsque  l'une  de 
eelles-ci ,  tournant  ses  yeax  vece  moi  et  la'appdant  par 
mon'Dom ,  iHe.4it  :  *'A  fia  aimes-ta  cAte  Dame , 
pttisque  tu  ce  pou  la  ivgarder'st  upponsr  ta  pré- 
sence ?  il  fout  qué  le  bat  d'un  tA  «rnoor  sdt  été  plus 
étranges  I  •  Et  sitôt  qa'dle  mteut  ainsi  pnUt  noD>4fiule* 
mmt  die,  mais  toutei  les^-autres  fixàrent  lears  .yeux  Sur 
Eoon  visegé,.  en  -utmdant  ina  répouei  Alors  je  leur  pa]> 
M  aioai  :  «c  Mes  Dmaes,  k  So  de  mon  amour  a  été  la  sa- 
lutation dB  cette  Dame  de  qui  vohs  voulez  peut-être 
parlei*  et  dans- la  falutalion  de  laquelle  était  nia  béati» 
tade,  but  de  lOus  mes  honnêtes  désirs.  Mais  comme  il 
lui  a  pta  de  me:.ia'refuser,  mon  seigneur  Amour  a  mis  . 
désoivais  tout  mon  beatheur-dan»  sa  merci,  qui  t»  peut 
nie  Bianqiidr.  ■ . 


170 


DAlm  ALIGHIEIU. 


'  Alors  ces-  Daines  conimeiicèrent  à  parler  entre  elles , 
et  comme  parfois  nous  voyons  l'eau  tomber  avec  la 
neige,  ainsi  leurs  paroles  me  semblaient-elles  mêlées  de 
soupira.  Et  lorsqu'elles  eurent  conversé  quelque  temps, 
la  dame  qui  m'avait  parlé  la  première,  me  dit  encore  : 
•  Nous- te  prions  de  nous  expliquer  en  quoi  consiste 
cette  félicité ,  cette  béatitude  dont  tu  parles.  »  Je  lui  ré- 
pondis :  «  Dans  les  paroles  qui  conlienneot  les  louanges 
de  ma  Dame.  »  Elle  reprit  :  «  Ne  pourrait -on  pas  con- 
clure de  là  que  les  paroles  dont  tu  t'es  servi  pour  pein- 
dre ta  situation  amoureuse  n'allaient  pas  à  ce  bul7  »  A 
ces  paroles,  je  me  sentis  presque  honteux ,  et  m'éloi- 
gnai de  ces  Dames ,  me  disant  en  moi-même  :  Puisqu'il 
y  a  tant  de  félicité  dans  les  louanges  de  ma  Dame,  pour- 
quoi ai-je  parlé  autrement  î  Et  de  ce  moment  je  pris  la 
résolution  de  ne  traiter  que  des  sujets  qui  fussent  des 
louanges  de  cette  noble  Dame.  En  y  pensant  toutefois , 
je  craignis  d'avoir  choisi  une  matière  trop  haute  pour 
moi,  en  sorte  que  je  n'osai  commencer.  Aussi  demeu- 
rai-je  plusieurs  jours  sans  entreprendre  aucune  compo- 
àlion.  Il  arriva  ensuite  que  passant  près  d'un  ruisseau 
timpide ,  il  me  prit  un  défù-  si  fort  de  parler^  que  je 
nt'occnpaiduiaoâe  que  -je  devais  prendra.  Je^  pensai-, 
qa'ea.  parlant  d'^le ,  il  ne  convenait  pas  que  je  le  fisse, 
à  moins  de  m'adresser  aux  Daines,  en  employant  l&  se? 
conde  personne,  ne  {nrétendant  pas  tontdïus  parler ii 
toutes  les  femmes,  mais  seulement  ans  Dames  oxiÀea  et 
distillées.  Ma  langue  alors  sembla-  se  dâier,  et  Je  m'â- 
criai  :  Dames,  qtâ  savez  ce  que.  t^est  qt/ Amour  I 

Je  conservai,  joyeasement  ces  paroles  dans  mon  es- 
prit, me  proposant  d'en  faire  le  début  de  ce  qne  je  vou- 
lais composer.  Alors  je  retoonud  dans  la  ville  cî-dessoa 
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désignée,  et  après  avoir  mûri  mes  idées  pendant  quel- 
ques jours ,  je  commençai  une  chanson  avec  le  début 
que  j'avais  choisi ,  et  selon  les  divisions  que  je  doime- 
rai  plus  bas.  Voici  la  chanson  : 

•  Dames  ,  qui  savez  vraiment  ce  que  c'est  qu'Amour, 
je  veux  m'entretenir  avec  vous  de  ma  Dame ,  non  que 
J'espère  la  louer  dignement,  mais  dans  l'intention  de 
soulager  mon  esprit  en  parlant  d'elle.  Je  dis  que  ,  lors- 
que je  réfléchis  à  son  mérite,  l'Amour  se  fait  si  douce- 
ment entendre  à  moi ,  que  si  je  ne  perdais  pas  toute 
hardiesse  en  ces  moments,  ce  que  je  dirais  rendrait 
tout  le  monde  amoureux.  Mais  je  ne  veux  pas  m'élever 
si  haut ,  dans  la  crainte  que  ma  timidité  ne  me  fasse 
tomber  trop  bas.  Je  traiterai  donc  avec  vous ,  Dames  et 
Demoiselles,  mais  bien  légèrement,  eu  égard  à  son  mé- 
rite ,  des  éminentes  qualités  de  ma  Dame  ,  car  c'est  un 
sujet  dont  on  ne  peut  parler  à  tout  le  monde. 

a  Un  ange  invoqua  Dieu,  en  disant  :  a  Sire,  on  voitan 
monde  me  m^eillë  dont  les  manières  nobles  et  gra- 
deusea  procèdent  d'ime  &me  dont  la  splendeor  s'élève 
et  parvient  jusqu'ici  haut  i  Le  ciel ,  à  qui  il  ne  man- 
quait riea  qne  de  la  posséder,  la  demanda  à  son  Sei- 
gneur, et  chaque  saint  la  réclame  pat  ses  prières.  La 
seule  Pitié  plaide  .ma  cause  dans  le  ciel  ;  en  sorte  que 
Dieu,  sachant  qu'il  s'agit  de. ma  Dame,  dit:  «  Ornes 
bien-aimés,  soi^rez  tranquillement  que  celle  que  vous 
déurei  de  voir  reste  autant  qu'il  me  plaira  là  où  il  y  a 
quelqu'un  (Dante)  qui  s'attend  à  la  perdre ,  et  qui  dira 
aux  damn^  àans  l'enfer  ;  J'ai  va  VeqiéraDce  des  bieur 
heureux  I 

»  Ma  Dame  est  désirée  dans  le  plus  haut  des  oieux. 
Maintenant  je  vetuc  vous  faire  counaltre  quet<pie  chose 
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de  son  inérito  ,■  et- je  dis  :  Toute  damo  qui  veut  prendrt 
dos  manières  nobles  d<àt  aller  avec  elle ,  parce  que 
quaod  elle  g'avance  quelque  part ,  Amour  jette  aiiBsilAt 
une  glace  sur  les  cœurs  corrompus ,  qui  frappe  et  dé- 
truit toutes  leurs  pensées.  Celui  qui  serait  exposé  à  la 
voir,  ou  s'anoblirait  ou  mourrait;  et  quand  elle  rencon- 
tre quelqu'un  digne  de  la  regarder,  celui-là  éprouve 
toute  la  puissance  de  ses  vertus;  et,  s'il  lui  arrive 
qu'elle  l'honore  de  son  s;dul,  die  le  rend  si  modeste,  si 
honnête  et  si  bon  ,  qu'il  va  jusqu'à  perdre  le  souvenir 
de  toutes  les  olïeuses  qu'il  a  reçues.  Cette  Dame  a  en- 
core reçu  une  grftce  particulière  de  Dieu ,  car  la  per- 
sonne qui  lui  a  adressé  la  parole  ne  peut  pas  mal  finir. 

jt  Amour  dit  d'elle  :  Comment  une  chose  mortelle 
peut-elle  être  si  pure  et  si-belle?  puis  il  la  regarde  et 
juge  en  lui-même,  que  Dieu  se  propose  d'en  faire  une 
chose  merveilleuse  :  couleur  de  perle  à  peine  sensible, 
comme  il  convient  précisément  à  une  dame  de  l'avoir. 
Elle  possède  autant  de  bonté  que  la  nature  en  peut  pro- 
duire ;  et  en  la  regardant  on  apprendra  à  apprécier  la 
beauté.  De  quelque  manière  qu'elle  meuve  ses  yeux ,  il 
en  sort  des  eq>ritB  enHammés  d'Amour  qiii  frappant  les 
7eux  .de  ceux  qui  la  r^rdebt;  et  ite  pénétrait  telle- 
teeDt  1,  que  cbacito .  va  droit  an  ooenr.  Vans  voyez  l'A,*- 
mour  peint  sur  son  visage ,  qu'aucun  regard  ne  peut 
fixer  sans  ôtre  ébloui. 

■  GhïJisàD,  jesai^quetuirasdetoasles  c(^,  par- 
lant à  plusieurs  Dames,  quand  je  t'aurai  œfoyâe  par  le 
Bjonde.  jdEÙDteiwnt  il  but  que  Je  t'avertisse  •  pateque  je 
t'ai  élevée  pour  être  une  fille  jeune  et  simple  d'Àm^our, 
de  G(Hisultér  Ik  où  tu  arriveras ,  voi  disant  1  Ensognez- 
mai  le  «bttDia  pour  idler  4n^  k  £1  Orne  ven  laquella 
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je  suis  envoyée  et  dont  la  louange  fait  mon  ornement 
Et  si  tu  ne  veux  pas  faire  une  démarche  inutile,  ne  t'ar- 
rête pas  là  où  il  y  a  des  personnes  corrompues.  Fais  en 
sorte ,  si  tu  le  peux ,  de  te  découvrir  seulement  aux 
Dames  et  aux  hommes  honnêtes  qui  te  conduiront  par 
la  v(»e  la  plas  courte.  Ta  trouveras  Amour-  avec  elle 
(Béatrice)  ;  aie  soin  de  me  recommander  h  tous  deux , 
comme  tu  dois  le  faire  (1).  ■ 

(1)  AGn  que  celte  diHDWii  soit  nùvtn  comprise,  j'en  parlerai  nec 
plus  d'art  que  àes  morceaux  qui  précëdcnL  Je  la  diviterai  en  trois 
parties.  La  première  ett  l'eiordc  des  paroles  qui  sulvnit  ;  la  seconde, 
l'eiposé  de  la  matiÈre  traitée;  et  la  IroisiSnie,  on  pourrait,  en  quel- 
que sorte ,  l'appeler  la  servante  des  pandes  qui  précèdent.  La  se- 
conde comiDeuce  h  :  ■  ÛntmfttemTfiM  JMm,  etcii  li  tirisibnii 
■  CXaMotii  i<  mI*)  Me  > 

1,9  première  partie  se  snbdl^se  en  quatre  :  1*  Je  dis  à  qui  Je 
TEui  parler  de  roa  Daine  et  pourquoi  je  tcux  en  parler;  2*  j'eiprime 
ce  que  je  croîs  sentir  moi-mênie ,  quand  je  pense  à  sod  mérite,  et 
comment  je  pourrais  parler  si  je  ne  perdais  pas  toute  iiESuraoce  et 
toule  hardiesse;  S°  je  dis  eonuDe  je  pense  dendr  m'esprimer  ponr 
que  je  ne  sois  pas  dècontenaneé-par  l'8bai«eiBeiil<i  je  micas' en- 
core aux  personnes  â  qut  je  dob  ra'adrener,  et  Je  donne  la  r^n 
peur  laquelle  je  n'adresse  ft  elles.  La  seconde  commeBee  ht*JtdU, 
elc  ;sla  (rolslèine  t:  ■  Afabjé  mwkb  pos  m'élever,  etc.|>la  qua- 
tHènwà:  iDoMi  et  dmoUtlkt,  etc.  >  Puis,  quand  je  dis  i  •  Un 
ange  iniotpta ,  etc. ,  ■  je  coiBnienoe  à  parler  de  ceUe  Dame  ;  et  celte 
autre  partie  se  subdivise  encore  en  deui.  Dans  la  première,  je  dis 
qu'on  s'occupe  d'elle  au  de!  ;  dans  la  seconde,  qu'on  s'occupe  d'elle 
6or  la  (erre;  et  celle  seconde  qui  commence  à  :  «  Ma  Dame  ett  dé- 
tirée,  etc.,  >  se  subdivise  de  Douvean  en  deux.  Dans  la  première,  je 
traite  de  la  nobles»  de  mq  ame»  (xpotanl  quelques  vertat  effiKUrei 
qui  procidient  de  sou  finie  noMej  et  doM  la  seeoiKle,  Je  nnirtle  k 
noblesse  de  s«i  corps;  «  J'teiunère  ijpulqneeHHies  de  ses  ImbhUi  k  i 
>  h'Amovr  dit  ffttîe,  etc.  ■ 

Meb  celle  dernière  secoade  parHe  se  snbdWIie  encore  en  dein.  Je 
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Après  que  celle  chanson  fut  un  peu  connue  dans  le 
monde,  un  ami  l'ayant  entendue,  prit  une  opinion  peut- 
être  trop  avantageuse  de  moi ,  et  témoigna  le  désir  que 
je  lui  dise  ce  que  c'est  qu'Amour.  Réfléchissant  qu'après 
la  chanson .  c'était  un  beau  sujet  à  traiter,  et  que  d'ail- 
leurs je  devais  me  rendre  agréable  à  cet  ami ,  je  fls.ce 
soiiiiel  : 

•  Comme  dit  le  sage,  l'Amour  et  un  no&le  G«eur  ne 
font  qji'uQ ,  et  quand  l'an  ose  aller  sans  l'antre ,  c'est 
comme  quand  l'&me  abandonne  la  raison. 

■  La'  nature ,  '  quand  elle  est  amoureuse'  généreuse , 
bpnne},  rend  l'Amonr  te  maître,  et  fait  du  coeur  la  mai- 
son dans  laquellé  on  se  repose  en  dormant  taut&t  peu , 
tantôt  longtemps, 

»  Cependant  la  beauté  se  maniïeste  aux  yéux  par  les 

parle,  dans  l'une,  de  (tuelipies  beaulés  seloD  Ta  gloire  (morales),  el, 
dans  l'autre ,  de  beautés  spéciales  et  déterminées  de  la  personne  ,  ù 
oet  endroit  où  il  est  question  de  Ma  yeux,  qui  sont  la  source  el  le 
^indpe  4e  l'Amonr  j  ,et,  ain  de  dèloaraer  toute  pensée  grosdèie  de 
ce  que  je  dis,  le  kcteor  ne.didt  pu  ooblier  qu'il  est  éoltplwbant 
que  le  «ahit  de  cette  Dame  ,  qui  fbt  exprimé  par  ta  bouche ,  (ht  le 
fin ,  le  but  de  mes  désir»  pendant  qu'elle  voulait  bien  encore  me  le 
l^ire.  Puis,  quand  je  dis  ;  i  Chanion,  je  aais  que  tu,  etc.,  ■  j'njoute 
nne  stence  qui  est  comme  la  servante  des  autres ,  où  j'exprime  ce 
que  je  désire  et  attends  de  ma  chanson.  Mais  comme  cette  dernière 
partie  est  ftcile  &  Comprendre ,  je  ne  me  donnerai  plus  la  peine  d'en 
fai^qnerles  diii^ng.  Je  sens  bien  que,  pour  en  faire  saisir  tout  le 
sens,'  il  conviendrait  de  les  multiplier  encore]  mais  je  ne  suis  pas 
ftché  de  ne  pas  Être  compris  par  celui  dont  l'intelUg^nee  ne  serait 
pas  Htisfeile  des  cipllcalians  que  j'ai  donoÉei,  et  qui  liioera  lii  ma 
diantoa  i  car  je  crains  d'en  avoir  donné  le  sens  tKÇ  ouvertement 
par  les  divisons  d^à  indiquées ,  s'il  arrivait  que  beaucoup  de  per- 
sonnes rbiSRent  a  en  avoir  oonnidHaDce  en  l'enleDdani  rédler. 


LA  VIE  TOCVELUE.  IM 
traits  d'une  Dame,  sage ,  et  cet  objet  agréable  féh  nallpff 
un  désir  de  la  posséder  ; 

a  Et  quelquefois  ce  dfeir  da  telle  aorte  qtf  iï 

éveille  re^t.d'Ainour.  Un  homme  de  mérite  produit 
le  même  eEfet  sur  une  Dame  (1).  » 

Ayaot  traité  ^mour  dans  les  vers  précédents,  je  vou- 
lus encore  dire-quelques  louanges  de  cette  noble  Dame 
CBéatrice)^pour  démontrer  comment  cet  Amour  s'éveille 
par  elle,  et  de  quelle  manière  non-wulement  il  s'éveille 
làoù-îldonnaitvmais  comment  elle  le  fait  venir  d'une 
manière  mareilleusa là  où  il  n'est  pas  en  puissance;  et 
alors  je  fis  ce  smnet  : 

'  Ma  Dame  porte  Amour  dans  ses  yeux,  aussi  anoblît- 
elle  tout  ce  qu'elle  regarde.  Partout  où  elle  passe»  cha- 
que honune  tourne  les  yeux  vers  elle,  et  elle  fait  battre 
le  cœur  de  celui  qu'elle  salue. 

"  Ausii\  bai,=;s('-t-il  la  ICte,  et  devionl-il  pàleenseplai- 
gTi.iiit  du  peu  de  inûi  ile  qu'il  a.  L'orgueil  et  la  colère 
fuieutdevaiit  elle.  Uiiissez-vous  donc  à  moi,  mes  Dames,, 
pour  lui  faire  h(»meur.-    ,  " 

»  Non ,  il  n'est  pas  de  pensée  douce  et  modeste  qui 


(1)  Ce  sonnet  se  divise  en  denï  parties.  Dans  la  premlènï,  je  parle 
de  lui  (Amour)  comme  puissance;  et  dans  la  seconde.  Je  dis  cotn- 
ment  sa  puissance  se  réduit  en  uctîon.  La  seconde  conunence  hit  la 
beauté  M  vumifeite^  etc.  •  La  première  se  firise  en  deux  partiet  i 
1'  (comme  pniisance),  je  dis  dans  qitel  snjet  est  cette  puissance  t 
2''  comment  ce  sujet  et  crtte  paiasance  sont  produits  en  être,  et  cont 
ment  l'un  garde  l'autre,  ainsi  que  la  forme  garde  la  matière.  La  se- 
conde commence  à  :  .  i.n  nalure,  quand  elle,  etc.  .  Puis,  quand  je 
dis;  t  La  beauté  u  manifetle,  etc.,  •  je  dis  comment  cotte  puissance 
se  réduit  en  arte,  et  d'abord  comment  il  se  rtdult  en  homme,  pois 
en  fcinme  t- 1  Vn  hmme  de  Tuiriie,  etc. 
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se  naisse  daos  le  cœur  de  .  celui  qui  l'entenâ  pàrler  ; 
aussi  celui  qui  la  voit  ie  premier,  est-il  bienheureux. 

u  L'air  qu'elle  a  quand  elle  sourit  ne  se  pe^t  expri- 
mer ni  retenir  dans  la  mémoire ,  tant  ce  miracle  est 
nouveau  et  éclatant  (1).  « 

Mais  bientôt  après,  par  la  volonté  de  notre  glorieux 
Sauveur  qui  lui-mêoie  n'a  pas  évité  la  mort ,  celui  qui 
avait  été  le  père  d'une-si  merveilleuse  personne  la  tfès^ 
noble  Béatrice,  sortant  de  cette  vie,  s'en  alla 'ii  là  gloire 
éterneilfl.  Et  ccunme  cette  séparation,  e^t  toujours  dou- 
loureasfl  pour  ceux  qui  restent  ei  quiontétéamisila 
dâ^t;  qu'en  outre,  il  n'y  a  pas  d'amitié'  plus  iot^. 

(  1  ]  Ce  sonnet  a  trois  parties.  Dans  ta  premlïret  Je  dis  comment 
celte  Dame  réduit  ceue  pu^nce  en  acte  par  la  Irès-iudrfe  partie 

d'eliC'inPme,  ses  yeuiî  et  dans  la  seconde,  je  rappelle  le  metne effet 
produit  par  la  Irès-noble  partie  d'elle-mfmc,  sa  iiouche;  et  outre  ces 
dcui  parties,  il  y  en  u  une  petite  (particclh)  qui  demande  aide  en 
quelque  sorte  aux  précédentes.  Elle  commence  sinsi  :  t  L'uisiez-cous 
donc  à  moi,  etc.  ■  La  troisième  commence  à  :  i  !fon ,  il  n'at  pat  de 
jutuie  dûuee,  etc.  d  La  première  se  divise  eo  trois  :  (■  Je  dis  de 
qudle  manHre  elle  anoblit  rertaeDsement  ce  qu'elle  regarde  ;  et  cM.te 
proposition  équivaut  à  dire  qu'elle  introduit  la  puissance  de  l'Amour 
lii  où  elle  n'était  pas  encore  ;  S°  je  dis  comment  elle  réduit  l'Amour 
êp  acte  dans  le  cœur  de  tous  ceni  qu'elle  it^anlei  3°  je  dis  œ  qu'elle 
opËre  vertueusement  dans  leurs  cœurs.  La  secande  commence  â  ; 
•  Parioiii  irii  dU  pas^c,  tXe,  ;  ■  Ja  iToistène  &  !  ■  Elle  fait  battre  U 
co'ii'',  clf.  ■>  lii  ((ujiiil  it  li'is  :  1  Uiiisiet-iioai  donc  à  moi,  etc.,  t  je 
(loiiiii;  il  l'uli'iiilu'  Li  j'ai  l'inlentipn  de  parier,  en  appelant  les  da- 
mes ù  mon  aide  [tour  honorer  ma  Dame.  Puis,  quand  je  dis  :  i  Non, 
il  n'est  pas  pensée,  etc.,  •  je  reviens  sur  ce  que  j'ai  exprimé  dans 
la  première  partie ,  au  sujet  des  deux  actes  de  sa  bouche,  dont  Vun 
rat  son  doux  parla,  l'ontr^  son  admirable  sourire.  Quant  à  ce  der- 
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qvâ  celle  qni  s'élflEAit  de  focm  père  &  bondis,  et  de  boa 
fila  à  1»D  père  ;  et  qu'enfin  cette  Dame  était  écolnôm- 
Bieot  boilDe  et  son  père  fort*  boa' (comme  tout  le  monde 
le  dit  avec  tonte  v^té) ,  il  est  certain  que  cette  aoUe 
Bame  ns^lït  la  plus  unire  doulenr.  - 
-  Sdon  l'usage  de  la  ville  en  ces  occasions,  les  bommes 
et  les  fennnes  se  rassemblèrent  chacun  de  leur  côté,  là 
où  Béatrice  fondait  en  larmes.  Comme  je  vis  plusieurs 
Dames  qui  revenaient  d'auprès  d'elie,  je  prêtai  l'oreille 
à  leurs  discours  qui  roulaient  sur  la  douleur  de  cotte 
noble  personne.  "  Comme  elle  pleure  !  disaienl-elles  ; 
ceux  qui  la  voient  en  cet  état  devraient  mourir  de  pitié  !  » 
Puis  ces  Dames  passèrent  leur  chemin,  et  j'éprouvai 
une  si  profonde  tristesse ,  les  larmes  inondèrent  telle- 
ment mon  visage,  que  je  fus  obligé  de  le  couvrir  de 
mes  mains.  Cependaiit  mon  attention  fui  attirée  de  nou- 
veau par  des  discours  de  la  même  nature  que  les  pre- 
miers ,  car  j'étais  placé  dans  un  lieu  près  duquel  pas- 
saient toutes  les  Daines  qui  sortaient  d'auprès  de  Béa- 
trice :  »  Qui  de  nous  pourra  jamais  se  livrer  à  la  joie , 
maintenant  que  nous  avous  entendu  parier  celte  Dame 
si  tristement?  •  disaient-eiles.  Après  celles-ci  en  venaient 
d'autres  qui  faisaient  des  réflexions  sur  moi.  «  Celui  qui 
pleure  là,  ne  dirait-on  pas  qu'il  l'a  vue  comme  nous7 
—'V^ez,  ajoutaient  celles  qui  suivaient,- il  est  si  cbangé, 
qs'il  De  pmlt  pIoB  être  hù-mfinwl  > 

Après  avtnr  entendu  ces  paroles  m  paamA.,  je  con- 
ços  l'idée  de  composer  des  vers',  car  le  sujet  en  était 
Â'gne,  sur  tout  ce  que  je  venais  d'entenfire  de  la  boacbe 
de  ce.s  Dames.  Et  comme  je  les  aurais  volontiers  inter- 
rogées, 4  je  n'avais  pas  été  retenu  par  la  discrétion, 
j'ai  pris  occasion  ée  parlw  comme  si  je  leur  avais 
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adressé  la  parole  et  qu'îles  ^n'eussent  répondu.  Je  âa 
doDÇ  deux  soDuets.  Dans  l'un  j'interFOge  sàoa  la.fenne 
qui  me  convient,  et  dans  l'autre  je  donne  la  r^nsedes 
Dames prenant  ïe  qu'elles  ont  dit  d^elles-mémes , 
comme  si  elles  l'eussent  répondo.  Voici  le  prunier  stûi-. 
net  !  '  .' - 

'  «  VdHS  qui  avez  un.  a^ect  tnimble  .et  dont  les  regards 
baissésiadiquent  la  douleur,  d'où  venez-vous,  que  la 
couleur  de  votre  visage  tfabil  votre  émotion  ? 

■  Avez-vous  vu  notre  noble  Dame  ,  la  figure  inondée 
de  douleur  d'Amour  î  Avouez-le-moi ,  mes  DamQS ,  car 
le  cœur  me  dit  qu'il  en  est  ainsi ,  puisque  votre  aspect 
et  vos  manières  se  sont  anoblis. 

»Que  si-vous  venez  de  voir  un  spectacle  si  doulou- 
reux ,  faites-moi  la  grûce  de  rester  quelques  instants 
près  de  moi,  et  de  me  dire  tout  ce  qne  vous  savez 
d'elle. 

»  Vos  yeux  ont  tant  pleuré  et  voj;  traits  sont  telle- 
ment altérés,  que  je  tremble  à  l'idée  de  voir  ce  que 
vous  avez  vu  (1).  » 

Voici  le  second  : 

«  Serais-tu  celui  qui  a  si  souvent  parlé  de  noire  Dame, 
en  nous  adressant  la  parole?  Nous  reconnaissons  ta. 
voix ,  mais  ta  figure  est  bien  changée. 

«Pourquoi  pleures-tu  si  abondamment,  que  tu  excites 
la  pitié  de  touï  le  monde?  Est-ceque.tu  l'as  vuepjeurer,  ' 
que  tu  ne  saurais  modérer  ni  cacber  ta.douletu'. 

(1)  Ce  sonnet  se  divise  en  trois  parties.  Duu  la  premib^,  jç  if- 
mande  h  ces  dames  si  elles  viennent  d'auprèa  d'Ellë ,  Bjontenl,  que 
je  crois,  qu'il  en  est  ainsi,  puisqu'elleg  reviennent  ainBl  anoMies. 
Dan»  la  Kcondei  je  les  prie  de  me  parler  d'Ellë,  etceU  coRiinaicé 
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tEàsse-nôus  pleurer-,  nous  qni  farona  eolendue 
mêler  sespan^  à  sés  larmes.  Ce  serait  chose  r^ré- 
Iieiiabl&  qae  de  mnis  consoler. 

»Ahl  la. douleur  est  st  fortement  empreinte -sur  les 
traits  de  «ette  Dame,  que  celle  dcr  noos  qui  aurait  voulu 
la  re^rdeF  serait  tombée  morte  devant  elle  en  plsa- 
rant  (i).  » 

Pende  jours  après  [la  composition  de  ces  vers,  je 
tombai  malade,  et  soiilTris  tellement  pendant  neuf  jours, 
que  j'éprouvai  une  faililesbe  qui  ne  me  permettait" plus 
de  faire  un  mouvement.  Au  neuvième  jour,  sentant  une 
douleur  intolérable ,  je  aie  mis  à  penser  à  ma  Dame.  Et 
après  m'être  occupé  d'elle  ,  mes  pensées  retombèrent 
sur  ma  frêle  existence ,  et  réilcchissant  au  peu  de  durée 
de  la  vie  humaine ,  même  dans  l'élat  de  santé ,  je 
commençai  à  pleurer  en  moi-même  sur  l'excès  de  ce 
.meilleur.  Je  me  disais  à  moi-même  en  soupirant:  •  11  fau- 
dra donc  que  la  très-noble  Béatrice  meure  un  jour  !  «  A 
ce  moment ,  mon  esprit  s'égara  tellement ,  que  je  fus 
forcé  de  fermer  les  yeux,  et  que  je  me  sentis  toiirmaité 
comme  une  personne  frénétique. 

Au  milieu  de  mon  délire,  je  vis  apparaître  des  femmes 
qui  couraient  les  cbeveux  épars ,  et  me  disant  :  Tu 
motimu/ Puis  après,  il  s'en  montra  d'autres  avec  des 
visages  horribles,  qui  me  criaient  :  Tu  es  mort  1  Alors-, 
dans  le  trouble  de  mon  esprit ,  je  ne  sentis  plus  où  j'é- 

(IJ  Ce  sonnet  a  qanlre  parités,  selon  que  les  dames  à  qaije  ré- 
ponds emplojèrent  quatre  modes  de  parler.  Mais  je  m'abstiendrai  de 
revenir  snr  l'analf  se  qae  j'ai  déjà  Talle  de  ces  parties,  me  contentant 
de  tel  Indiquer  seulemfent.  La  seconde  commence  â  :  ■  Pourquoi 
kpleurà-tu?  ete.  ;  t  la  troUime  b  :  t  iririlM-nnu  frfemr,'  etc.  ;  i 
la  Qnatriime  11  ï  (     /  la  Amtair,  ete;  • 
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.U^  Jl  ma  sembla  qne  des  femmes  échevelées  marchaient 
en  pleurant  ;  je  ctos  voir lesoleil s'obscurcir,  ii  ce  pcriot 
que  l'on  voyait  les  étoiles  si  pâles  que  l'on  eût  dit 
qu'elles  pleuraient  les  morts;  les' oiseaux. -frappés  dans 
l'sdr  tombaient,,  et  au  milieu  du  bruit  cau^  par  les 
tremblements  de  terre,  tout  épouvanié, -je  crus  voir 
venir  à  moi  un  ami  qui  me  dit  :  f  Ton  admirable.  Dame 
est  sortie  de  ce  siècle  !  »  Alors  je  commençai  à  pleurer 
non-seulement  dans  mon  imagination ,  mais  avec  mes 
yeux  ,  les  baignant  de  véritables  larmes.  Puis  je  regar- 
dai vers  le  ciel,  et  il  me  sembla  voir  une. multitude 
d'anges  qui  se  dirigeaient  en  ciiœur  vers  !a  voûte  céleste, 
conduits  par  une  l^ère  vapeur  d'une  blancheur  écla- 
tanie.  Je  crus  entendre  ces  anges  qui  chantaient  glorieu- 
sement, et  les  paroles  qu'ils  chantaient  me  parurent 
celles-ci  :  Hosanna  in  exceUis  !  et  je  n'entendais  rien 
-autre  chose.  Alors  il  me  parut  que  (mon)  le  cœur  où  il 
y  avait  tant  d'amour  me  dit  :  n  II  est.  certain  que  notre 
Dame  est  morte  ;  »  et  je  crus  marcher  pour  aller  voir  le 
corps  de  cette  âme  noble  et  bienheureuse.  Mon  imagi- 
nation était  tellement  frappée  que  je  crus  la  voir  morte 
es  effet ,  et  que  des  dames  couvraient  sa  téte  d'tm  voile 
Uaûc^  Sa  figura  était  si  oalme  et'  bî  modeste ,  qu'dle 
-MmbHut  dire  e  ■  Mainlmant  j'en.auâi  VBBaB.&  voir  le 
prindpb  de  la  poix.  »  £ki  l'apercerant,  je  me-  seoUs 
{tëaétré  d'une  telle  -humilité ,  qu6  j'app^'s  Ja  mort , 
lui  disant  :  «  Viens  h  moi ,  car  Je  te  désire  ardemment , 
6t  tu'vois  que  je  porte  déjà  ta  couleuTl  * 
-  Après  avoir  assisté  à  toutes  les  cét^monies  doulou- 
reuses qui  se  pratiquent  a^iprès  des  moi^,  il -me  sem- 
bla que  je  retournais  çhez.m(H>.  Là  ayant  pvté  msayaux 
vers  le  ciel ,  je  m'écriai  en  idetiraat  t  ■  O-^ttt»  ta»t . 
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combien  celui  qui  te  vi^t  est  heurenx  t  kn  milieu  des 
sanglots  et  des  larmes ,  et  comme  j'appelais  la  Bmrl , 
une  jeune  dame,  qui  se  trouvait  près  de  raoïi  lit ,  croyant 
que  mes  paroles  et  mes  plaintes  m'étaient  arrachées 
par  la  douleur  de  mon  mal ,  pleine  de  terreur,  se  prit  à 
pleurer. 

D'autres  dames ,  qui  étaient  dans  la  cliambre,  s'étant 
aperçues,  par  les  pleurs  de  leur  compagne,  qiicraoi-mfime 
je  versais  des  larmes,  firent  retirer  la  premif;re  dame  , 
laquelle  était  ma  lri.'S-proche  parente.  Les  deux  autres 
s'approchèrent  de  moi  pnur  lo'iiv  ciller ,  croyant  que  je 
songeais.  «  ïNc  donne?,  plus ,  et  ne  vous  découragez 
pas,  »"me  di&aient-elles  ;  el  m'ayant  ainsi  interpellé,  mon 
délire  me  quitta  au  moment  même  que  je  voulais  dire  :  » 
0  Béatrice  !  que  tu  sois  bénie  I  «  J'avais  déjà  prononcé  : 

0  Béatrice         lorsque ,  me  réveillant  tout-à-coup , 

j'ouvris  les  yeux  et  m'aperçus  que  j'avais  été  trompé 
par  un  sçHige.  Mais  l'effort  que  j'avais  fait  pour  proaon- 
cer  ces  duix  mots  m  sanglotaot  empAcha  c6s  dames  de 
^  entendre;  et  qaeiqifê  je  me  senSse  bontettt  d'avoir 
laissé  échapper  ce  nom,  toatcfois,  par  un  avertissement 
d'Amour ,  je  me  reloamai  vers  elles.  Quand  elles  mê 
virent ,  elles  dirent  d'abord  :  «  On  le  ctoirait  mort  I  > 
'  Puis  elles  me  demandèrent  ce  '  qui  m'avait  causé  tme  td 
grande  terreur.  Après  ces  questions,  mes  sens  étant 
quedque  peu  remis  et  ayant  reconnu  la  fausseté  des 
imcigioalionB  que  -j'avais  eues ,  je  leur  ■répondis':  ■  Je 
vous  dirai  ce  que  j'ai  éproavé.  ■  Je  leur  dis  en  eflist 
le  oommencement  jusqali  la  fin  ce  ipie  j'avais  vn, 
ayant  bien  som  toutercriB  de  taSre  lë  nom  de  la  noble 
ban»..  Quand  j'eus- obtenu  ma  gu^ison,  je  me  inx}posai 
derab^deirârssiur  Utit  ce  qoi  m'était  evrivé  -,  parce 
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que  ce  sujet  me  parut  digne  d'être  mtendu  coniine  se 
rapportant  à  l'Amour. .  Je  fis  donc  cette  chanson  :  '  - 
' .  >  Une  dame  miséricordieuse  !  oriiée  jeunesse  et  de 
toutes  les  distiocUpDs  humaines ,  était  Ih  dans  te  lieu  oâ 
j'appelais  souvent  la  Mort.  A  la  vue  de  mes  yeux  pleins 
de  tristesse ,  et  en  entendant  les  paroles  vides  de  sens 
que  je  laissais  échapper ,  épouvantée ,  elle  se  mit  k 
pleurer  abondamment  D'autres  dames,  averties  par  elle 
de  mon  état>  la  firent  sortir ,  puis  s'approchèrent  de 
moi  pour  s'assurer  si  je  pourrais  les .  entendre.  L'une 
me  dit  :  h  Ne  dormez  plus  ;  a  l'autre  :  «  Pourquoi  vous 
laissez-vous  aller  ainsi  au  découragement?  »  Alors  je 
quittai  mes  imaginations,  et  me  mis  à  prononcer  le  nom 
de  ma  Dame. 

"J'éprouvais  une  douleur  si  vive  en  parlant,  tant 
ma  voix  était  altérée  par  les  angoisses  et  les  pleurs,  que 
moi  seul  pus  entendre  au  fojid  de  mon  cœur  le  nom 
que  je  prononçais.  Alors  Amour  fit  tourner  mon  visage, 
qui  exprimait  la  honte ,  vers  ces  dames.  Et  mon  aspect 
leur  parut  tel ,  qu'il  donna  l'idée  de  la  mort,  «  Ah  1  di- 
saient-elles ,  ranimons  son  courage.  «  Toutes  ensemble 
priaient  humblemeotetme répétaient  sotivent:  o  Qu'as- 
tu  vu  ?  Tu  manques  donc  décourage?  »  Et  dès  que  j'eus 
repris  un  peu  de  force ,  je  leur  répondis  :  «  Mes  Dames, 
je  vous  le  dirai,  u 

>»  Tandis  que  je  rétlédiissais  sur  îna  frêle  extetence  et 
SOT  rincertiuid,&de  saturée  «  Amour  pleura  wifond  de 
mçm  CQsar'soD  hEdùpitioniordiaaire',.  et  mon  âme  «n 
fut  Ed  troublée ,  que  je  me  dis  ces  mots  en  soupirant  : 
(t'Jlfaadra'dbnc  que  ma  Dame  meure  1  ■  le  chagrin 
8'«npaia».fortementdenH»aloi3,  que  je  laissai  làçbeiaet 
m@e  yeux  s&fnmerv  ffîentât  mes  e^it  sé  senUreot  tel- 
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'lemeot  troablés'  et  ïifiaOdis,  que  chacun  d'eux  alla  â 
l'aventare^  EaSn ,  privé  de  ma  connaissance  st  hors  de 
la  réalité ,  j'eus  une  aparition  -de  femmes  lio^  l'expres- 
sion indiquàt^la  colère,  et  qtù  me  criaient;  ><  Il  faut 
que  tu  meures  1  il'faut  qtie  tu  muires  I  » 

sEnsuitç  j'^BFçusune  fould^de  choses  épouvanta- 
bles au  oommencenent  de  mon  rêve.  J'ignorais  eu  quel 
lieu  je  pouvais  être,  je  croyais  voir  des  dames  marchant 
avec  les  cheveux  épars,  les  unes  pleurant,  les  autres 
poussant  des  cris  âe  douleur ,  qui  lançaient  le  feu  de  la 
tristesse.  Bientôt  il  me  sembla  apercevoir  le  soleil  qui 
se  troublait,  et  l'étoile  du  soir  aparaître.  Tous  deux 
pleuraient.  Les  oiseaux,  arrctés  dans  l'air  tombaient,  et 
la  terre  tremblait.  Alors  un  homme  faible  et  pâle,  s' étant 
présenté  à  moi ,  me  dit  :  «  Que  fais-tu  ?  ne  sais-tu  pas 
la  grande  nouvelle?  Ta  Dame,  cette  personne  si  belle, 
elle  est  morte  1  » 

D  Je  levai  au  ciel  mes  yeux  baignés  de  larmes  ,  et  je 
vis  les  anges  qui ,  semblables  à  une  pluie  de  manne , 
retournaient  au  ciel ,  guidés  par  une  nuée  derrière  la- 
quelle ils  cliantaient  ensemble  :  «  Hosanna  !  »  S'ils  en 
avaient  dît  davantage  ,  je  vous  le  dirais.  Alors  Amour 
me  dit  a  Je  ne  te  cache  plus  rien  ;  viens  voir  notre 
Dame  qui  est  gisante  morte.  >  L'image  trompeuse  mo 
conduisit  en  effet  vers  ma  Dame ,  qui  était  sans  vie.  Et 
quand  je  fus,prèS'd'elle  >  je  m'aperçus  que  des  damës  la 
couvraient  d'un  voUè.  Son  visage  exprimait  quelque 
chc^  de  Bt  pur  et  de  si.  modeste,' qu'elle  semblait  dire  : 
«  Je'sirïs  en' paix.  > 

'Ea  observant  son  airsî  hmnble,  la  douleur  oie  ren- 
dit si  bumble  moi-^ême ,  que  je  m'écriai  :  ■  0  Mort  1 
je  te  tiens  maiotenant  pour  une  très-douce  chose ,  pws- 
11" 
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qoé  tu  as  pénétré  jusque  dans  ma  dame  ;  et  loin  d'étré 
irrité  je  doia  ressentir  de  la  compassion,  6  Mort  puisque, 
te  i^ssemtriant  déjà  (par  la  pâleur),  je  m'avance  dési- 
Teax  d'éb-Q  mis  an  nombre  des  tiens  !  Viens  donc  I  car 
mon  cœur  t'appëUel  n  ÂprèS'avcHr  épuisé^  ma  douleur, 
js  me  relirsà ,  at  quand  je  fbs  seul ,  je  m'écritd  eo  re- 
gardant le  royaume  d'en  liaut  :  «  Bcdle  -ftine  I  heureoK 
qai  tevoit  l......  âJorsIesBamep  m^VëHèreBt  et  jeles 

lemoxàri  (1).  i  . 

-  AprèscettaTiBioQ,.ilamv«qu'aiijoiir,  étantUvréà 
une  r^xioD  dans  m  Ueu,  je  s^Mis  vemr  uD-batteoièat 
dassmini  cœur  ,  comme  si  j'eusse  été  w  préseodade 
m'a  Dame.  Alors  il  me  vint  une  im:^|;iDatioD  d'Amour;  je 
crus  le  voir  venir  dans-cette  partie  où  ma  Dame  se  te- 
nait ,  et  d'un  ton  gai ,  il  parut  me  dire  au  fond  de  mon 
cœur  :  Pense  àbénirlejouroùjemesuisemparé  detoi, 
parce  que  C'est  un  devoirsacré  pour  toi.  Eteo  vérité  mon 
ccBur  était  a!  eontent  de  ma  nouvellé  condition ,  que  je 

'  (1}  Cene  chaoran  a  deux  parties.  Dans  la  première,  je  dis  à  une 
psMDne  iDd^nie  comnHDt  je  fus  tiré  d'une  vision  par  certaines 
I).Bti]ei,  et  comment  je  jmjmis  de  leur  raconter  ce  que  j'araisTu; 
ilaiH  la  seconde,  je  rapporte  la  narration  que  je  leur  ai  failef  et  cette 
partie  commence  i  :  i  Tmditqutjepmêoiidntd  frite  exUtaue, 
etc.  *  Quant  A  la  première  i^rUe ,  elle  se  subdlrise  en  Seax  ;  1*  je 
dis  ce  qu'une  Dame  et  d'antres  ont  dit  et  fait  an  sujet  de  mon  délire, 
avant  que  j'pusse  repris  mes  sens  ;  2°  je  rapporte  ce  que  m'ont  diL 
ces  Dames  quand  j'ai  cessé  d'Olrc  IWnétique,  ce  qui  commence  ù  ; 
<  J'éprouvais  am:  ti  siue  doiUcur  en  parlant ,  etc.  •  Puis,  quand  je 
dis  ;  ■  Timdit  ijuejepemaU  à  ma  {rile  exUteacc,  etc.,  >  je  leur  dé- 
Tdoppe  ma  rision  en  deux  parties.  Dans  la  première,  je  raconte; 
dans  la  setunde,  je  rappelle  tes  personnes  qui  m'ont  as^slé,  et  je  ter- 
mSne  eo  1»  reroetdwiL  Celte  éamiirt  partie  eommeace  à  :  tàSatt 
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ae  le  recoiiBaîssais  pas  pour  le  mien.  Et  peu  après  qUè 
mon  cœur  m'eut  ainsi  parié  par  Ja  bouche  d'Amour,  }6 
vis  s'avancer  vers  moi  noe  trèHitM*  Dame  4oBf  la 
Iteauté  était  célèbre ,  et  qui  était  depuis  longtemps 
b  Dune  de  ce  preatisr  uni  doet  j'ai  dB|k  ftM  (Ottldo 
Cavalcanti  ).  Son  nom  était  Giovaifn  *  Bi  oe  a'est  qe'tt 
g^aim  de  sa  bentté,  «tidIeD  fapDûoBde  cfnelqnss-ans, 
inlniaK^imppaileminKiade  J>rwi4pini,  pftrleqml 
OD  la'  déagoat  i  ordinairement  Derrière  elle ,  |b  vis  fiait 
{'admirable  fiâBtriGe,*Toates-dGtu,  marcbaot  an  crt 
ardre ,  s'apfHW^Pent  de  moi>  et  il  me  senAla  qa'Jb- 
mour,  m'adresssotla  parole,  me  dit  :  ■  CettepesB^ 
Dame  est  appelée  Primaoera  (Printemps) ,  seulemrait  à. 
cause  de  celte  venue  qu'elle  fait  aujourd'hui.  Car  j'ai 
poussé  rinv(Hiteur  du  nom  à  lui  donner  celui  de  PrimO' 
vem,  ce  qui  signifie  elle  viendra  la  première  {prima 
verra  ) ,  ie  jour  que^Béatrice  se  montrera  après  la  vision 
qu'a  eue  son  Gdèle.  J'ajouterai  que ,  si  tu  veux  faire  at- 
tention à  son  premier  nmn,  tu  t'assureras  qu'il  »gnifîe 
JVirnouefa ,  puisque  son  nom  de  Giovanna  vient  de  celui 
de  Giovanni  (Jéanne  de  Jéan),  lequel  a  précédé  la  véri- 
table lumière,  en  disant  :  •  Ego  voc  clamantis  in  dé- 
serta :  parate  viam  Donum.  «  L'Amour  me  dit  encore  : 
B  El  qui  voudrait  considérer  les  choses  plus  subtilement 
appellerait  Bealrice  Amour,  h  cause  de  la  ressemblance 
qu'elle  a  avec  moi.  »  En  repensant  à  tout  cela,  j'eus 
J'idéct ,  tout«nTetrancbaot  tout  ce  qui  ne  devait  pas^tre 
idH,  d'flB  ftire  )c  sujet  d«  vers  que  j'adroBBoraB  ji  mm 
-TStwter  md,  croyam  qne  mfi  coBor  dtaîtmcore  occtipë 
de  ta  beatité  de  cette  noble  IVimavera.  Je  Ss  donc  ce 
sonnet  :  '   '  .  . 

■  iè  aaûtis  s'âveiUw  dans  ma.  coaur  uà  e^rit  amou- 
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tpax.  qui  donnait',  et  je  vis  venir  de  loin  Amcnir ,  mais 
si  gai  qu'à  peine  si  je  pus  le  reconoaHre. 

"lime  dit  rPrase m&intffliant  h me,f&i^ bonneor,  » 
et  chacune  de  ses  pacoles  riaît:  Après  dtre  demeuré 
quelques  instants  avec  tQtm'Seigaear,  regardant^  cftté 
où  l'Amour  s'avançait, 

a  Je  via  madame  Vanna  et'maïkme  Kee  se  âirigeant 
;vei8  le  lieu  oix  'i'étais ,  -deux  merveilles  j  l'une  marchant 
sprès  l'autre. 

.  •  Et  oomme  ma  mémoire  l'alùen  retau,.'^atoiKme 
dit  :  Celle-ci  est  Primavera  ;  quant  à  l'autre ,  étte  a  nom 
Amour,  tant  elle  me  ressemblel'»  (t)  - 

Une  personne  à  qui  son  savoir  donnerait  le  droit-d'jëtre 
éclairée  sur  ses  doutes,  pourrait  s'étonner  de  ce  que- je 
parle  d'Amour ,  comme  s'il  était  une  chose  en  soi,  non- 
seulement  en  tant  qu'intelligence ,  mais  comme  subs- 
tance corporelle.  Car ,  eu  égard  à  la  vérité ,  celte  propo- 
sition est  fausse,  parce  qti' Amour  n'est  pas  parlui-même 
une  substance,  mais  un  accidtnt  dans  la  substance.  Or 
que  je  parle  de.iui  coiunie  s'il  élailcorps  et  même  homme, 
c'est  ce  qui  résulte  de  trois  choses  que  j'exprime  à  pro- 
pos de  lui.  Car  je  dis  que  je  le  vis  venir  de  loin.  Or  le 
mot'  venir  indiquant  oa  mouvement  local  (.'oa-sail«i[ue, 

(1)  Ce  sonnet  a  beaucoup  de  parUes,  dâquelles  la  première  dit 
comment  je  sentis  s'élever  le  battemenE'  ordinaire  du  cœur,  et  dans 
quelle  apparence  gaie  je  vis  venir  l'Amoar  de  loin  ;  dans  la  seconde, 
je  rapporte  ce  que  l'Amour  me  dit  dans  le  cœur,  et  l'eDct  que  ces 
paroles  produisirent  sur  moi  ;  ta  troiàËme,  apprend  comment,  apiës 
qu'Amour  Tut  resté  quelque  temps  auprès  de  moi ,  je  vis  telles  pe:^ 
sonnes  et  j!cnteodis  telles  choses.  La  seconde  partie  commence  à  : 
/I  im  dit  !  Pente  à,  etc.  ;  >  la  troisième  El  :  «  Après  être  demeuré, 
etc.  >  La  tn^^me  se  divlK  en  detuc:  1"  Je  dis  ce-quej'ai  tu;  S°ce 
-qnéj'dentendni  Àdle'connBaieeei  ;  dtmow-iiuililf^  etc.  >■ 
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selon  le  philosophe  Aristote ,  se  mouvoir  localement  est 
le  propre  des  corps) ,  il  en  résulte  que  j'établis  qu'A- 
mour est  un  cffl-ps.  J'ajonte  qu'il  riait,  qu'il  paortait, 
actes  propres  à  l'iiomme ,  pardculiëremeot  le  rire  d'où 
Il  suit  que'j'établis  qu'Amour  est  bômme. 

Pour  fairé  comprendre  ceci  (ce  qui  est  à  propos  en  ce 
moment) ,  il.  convient  d'abord  de  dire  qu'anciennement 
il  n'y  avait  pas  de  (fiMuri  d'Amom-  (poètes  érotiques)  , 
en  langue  vulgaire  (1)  tandis  qu'au  contraire  on  comptait 
quelques  poètes  latins.  Les  choses  étaient  ainsi  chez 
nous  (Italien?) ,  quoique  peut-être  le  même  fait  n'avait 
pas  lieu  chez  d'autres  nations ,  conime  en  Grèce ,  par 
exemple,  où  des  poètes  lettrés  et  non  vulgaires  trai- 
taient ces  sujets  d'Amour.  Et  il  ne  s'est  pas  écoulé  un 
grand  nombre  d'années  depuis  que  ces  poètes  vulgaires 
ont  apparu.  Or  dire  en  rime,  en  langue  vulgaire,  équi- 
vaul  à  dire  en  vers ,  en  laliit,  selon  une  certaine  propor- 
tion. Ktla  preuve  que  l'usage  de  rimer  en  langue  vul- 
gaire n'est  pas  ancien ,  c'est  que,  si  l'on  cherche  quelque 
ctio.-ie  J'écrit  eu  lanijac  d'oc  on  de  îi',  nous  ne  trouve- 
rons rieu  eu  remontant  jusqu'à  cent  cinquante  ans,  à 
partir  de  nos  jours.  Et  ce  qui  donna  la  réputation  de 
diseurs  à  quelques  gens  grossiers  encore,  c'est  qu'ils 
fwent  les  premiers  qui  dirent  en  langue  de  si  (itahen).  Ce 
qui  poussa  le  premier  à  dire  comme  poète  vulgaire,  fut 
le  désir  qu'il  eut  de  se  faire  comprendre  par  une  Dame 
qui  ne  pouvait  entendre  !es-vers  latins.  Gela  sert  de  con- 

(1)  Lei  mois,  liisoiir,  dire  d'Amour  en  rime,  rimer  en  langui!  vul- 
gaire, sont  o|iposâs  à  ceu\  de  poËte,  de  faire  des  vers,  qui  s'appli- 
quent auz  hommes  qui  comiiosBlent  des  vers  latins.  Langue  d'oc, 
pnnrençst;  lanpie  de  ((»  Uoliêii,  (Abte  ibi  traifiMfntr./ 
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dainoation  à  tous  'ceux  ipi  rimçDt  sur  d'autre  matière 
gue.céllgqui  se  lapporte.à  rAiQ9ur7parce  (]ue  ce  mode 
âepiurier  a  été  origulaii^eat  inveaté  poiu*  (fitï  d'-^^ 
Il  suit  de  là  ^e,  ctHame  on  a  toujours  accordé  aux 
poètes  une  plus  graude  liberté  qu'aux  prasateurs,  de 
même  il  est  j  uste  que  ces  elisettr^  en  rime ,  qpii  ne  août 
autr^  que  des  poètes  en  langue  vulgaire)  obtieoaeat  le 
même  jirivitége.  L'usage  de  toute  figiffe,  de- toute  eoo^ 
J^poéUque,  accordé  aux.poéuj,  doit doûc  rétro  âèia- 
ment  aux  rimews. 

De  tout  ce  oui  précède,  ie  conclus  que,  si  nous 
convenons  que  les  pomes  oni  parlé  des  choses  inanimées 
comme  si  elles  avaient  sens  ei  raison  ;  que  s'ils  les  ont 
fans  emreienirensemblenon-seuleraeiitde  choses  vraies, 
mais  de  choses  non  réelles  ;  que  si  par  exemple  ils  ont 
preie  même  la  parole  a  des  choses  qui  n'existent  pas , 
s  ila  ont  du  enfin  que  beaucoup  d'accidents  parient 
comme  s  ils  éiaieni  substances  ou  hommes,  il  est  de 
loute  ]usuce.de  laisser  faire  la  même  chose  à  celui  qui 
du  en  nme  :  pourvu  louiefois  qu'il  ne  le  fasse  pas  de 
caprice  ei  par  boutjide.  mais  avec  quelque  bonne  rai^ 
.que  Ton  puisse  expliquer  en  prose. 
.  Quani  au  fan  que  les  pactes  ont  parlé  coQime  je  vi^ 
de  le-dire.  ou  en  irouve  la  preuve  dans  Virgile,  qui  dit 
quejunuD,  cesi-^-uireuue  aiviuité  ennemie  des  Xroyms, 
parla  à  Éole ,  le  maître  des  vents,  au  premier  Uvre- 

EoU,  namqm  iiH,  ele. 

Pois  le  maître  dos  yeoa  ré^xiod  : 
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Ce  même  poùtc  fail  pai-Ier  la  cliûsc  iiiauimée  aux 
choses  animées ,  au  second  livre  de  l'Ênéïde  : 

Danttmidœ  tbiri,  ele, 

Daas  LucalQ,  la  chose  animée  parle  à  la  diosé  ita- 
nlmée  : 

JfBOMM,  JbMMi  MMm  Mm  rtvUftat  4mf  t. 

Dans  Horace,  l'hommç  parle  k  sa  propre  sciencd 
comme  &  uoe.auU^  personne.  Ce  sont  noo-seulemcnt  les 
parofes  de  ce  poète ,  mais  iT  ne  répète  en  quelque  sorte 
que  celles  du  bon  Homère.  Dans  sa  Poàt^oa  trouve  : 

Die  failli.  Musa,  lirim,  CU: 

0\'ide  prête  à  l'Amour  le  même  langage  qu'à  un  homme, 
dans  son  livre  du  Remède  (C Amour  : 

Betla  mihi  vtdto,  bcUa  parantur,  ail. 

Ces  exemples  pourront  détruire  les  doutes  de  ceux 
que  quelques  passages  de  ce  livre  ont  pu  choquer.  Et 
aOn  qu'aucune  personne  illettrée  et  grossière  ne  s'auto- 
rise de  ce  que  j'avance  pour  mal  faire,  j'ajouterai  que 
les  poètes  ne  s'exprimaient  point  ainsi  sans  raison ,  et 
que  ceux  des  rimeurs  qui  parlent  de  la  même  manière 
ne  doivent  pas  le  faire  sans  que  leurs  paroles  ne  renfer- 
oaent  un  sens  bien  motivé.  Car  ce  serait  une  grande 
boute  poor  eelvi  ti^te  avoir  rimd  oeittins  sujets 
«OflSteTâtemNit  «le  figuras  «t  de  couleurs  de  rhétorique» 
ialerrogâ^jimssé,  ae  pourrait  désbibiller  ses  pandas 
de  manière  à  faire  voir  et  cmpnaèn  le  sens  «pà  est 
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dessous.' Mon  premier  ami  e{  moi,  nous  en  connaissons 

quelques-tiilis  de  ceux  qui  liment  ainsi' comme  des  sots. 

Cette  noble  Dame  dont  il  a  été  parié  précédemment 
avait  tellement  excité  la  vâiéralion  de  tout  le  monde, 
que,  quand  elle  passait  dans  la  rue,  chacun  coiutiit 
pourla  voir,  ce  qui  me  causait  une  joie  ineffable.  Et 
quand  elle  s'approchait  de  quelqu'un  ,  ceiui-lîi  se  sen- 
tait le  creur  rempli  d'une  telle  modestie ,  qu'il  n'osait  ni 
lever  les  yeux ,  ni  répondre  à  son  salut.  Beaucoup  de 
ceux  qui  ont  fait  celte  expérience  pourraient  rendre  té- 
moignage de  ce  fait  à  ceux  qui  ne  le  croient  pas.  Quant 
à  elle ,  couronnée  et  vôtue  de  modestie,  elle  marchait 
ne  montrant  aucun  orgueil  de  ce  qu'elle  voyait  èt  en- 
tendait. Quand  elle  était  passée,  les  uns  disaient  :  "  Ce 
n'est  point  une  femme,  mais  l'un  des  plus  beaux  anges 
du  ciel.  "  D'autres:  "  Cette  femme  est  une  merveille  ; 
que  le  Seigneur,  qui  a  fait  une  si  belle  œuvre  ,  soit 
béni!  . 

Elle  se  montrait  si  pleine  de  noblesse  et  d'agréments, 
que  ceux  qui  la  regardaient  concevaient  en  eux-mêmes 
un  Sentiment  si  honnête  et  si  suave  qu'il  leur  ét^'  im- 
possible de  l'exprimer  par  des  paroles  ;  et  personne  ne 
pouvait  la-regardersans  être  obligé  d'abord  de  soupirer. 
Ces  effete ,  et  d'autres  plus  admirables  encore ,  étaient 
aans  cesse  produits  par  elle.  En  y  pensant,  et  désirant 
re{ffendre  le  cours  de  ses  ItAiangea ,  je-me-^proposai  de 
dire  des  paroles,  par  lesquelles  je  tQitàs.  compr^dre 
les  excellents  et  mervoillâux'  eSbts  de  sa  prés^ce ,  afin 
que  non-seulement  les  personnes  qui  pouvaient  réelle- 
inent  savoir,  mais  ceux-  mâmœ  qni  ne  feraient  qu'en- 
tendre parlffl*,'  pussent  prenâre,une  idée  de  l'effet  qu'elle 
prodoit.'  Alors 'je  cnnpDsai  ce  sonaet  : 
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■  Ma  Datne-salue  avec  taot  de  dignité  et  de  modestie, 
que  la  langue  de  ceaz  à  qui  elle  adresse  une  saintation 
devient  muette ,  et  que  leurs  yeax  n'osent  se  lever  vers 
die.  , 

»  Vêtue  d'une  modestie ,  d'une  douceur  ravissante, 
elle  marche  au  milieu  des  louanges  qu'on  lui  prodigue , 
et  l'on  dirait  qu'elle,  est  descendue  du  ciel  pour  donner 
aux  hommes  l'occasion  de  voir  un  prodige. 

"Klle  KG  montre  si  agréable  à  ceux  qui  la  voient, 
qu'elle  leur  commuiii(iiie  par  ses  yeux  une  douceur  qui 
pénètre  leur  creur.  Celte  douceur ,  on  ne  peut  en  avoir 
une  idée  quand  on  ne  l'a  pas  sentie  ; 

»Et  l'on  dirait  que  sur  le  visage  de  celle  personne,  il 
voltige  un  esprit  d'Amour,  qui  dit  à  l'âme  :  <•  Sou- 
pire {!)  !  » 

Ma  Dame  non-seulement  devint  l'objet  des  homma- 
ges et  des  louanges  de  tous,  mais,  de  plus,  beaucoup  de 
Dames  furent  louées  et  honorées  à  cause  d'elle.  M'élant 
aperçu  de  cette  circonstance  et  voulant  la  faire  connaî- 
tre à  ceux  qui  ne  pouvaient  en  être  témoins,  je  me  pro- 
pos» de  l'exprimer  en  vers ,  et  fis  ce  sonnet,  qui  dît 
oomment  le  mérite  de  Béatrice  opérait  sur  les  autres 
Dames  :     ■  .  - 

■  kjai  aperçoit  Béatrice  au  milieu  des  Dames ,  voit 
Hjnplétèment-iout  moyen  de  perfection  (tout  salut, 
le  Paradis)*,  et  celles  qui  vont  w  sa  compagnie  doi- 
vent reiftercter  Dieu  de  la  6iveur  qui  leur  a  été  ac- 
cordée. 

>  Sa  beauté  produit  un  si  saUilaA-e  eSet,  que  loin  de 

(1}  Ce  sonnet  est  d  rimple  A  à  ftdk  h  compreodre  apiis  u  qnl  « 
m  ncoMé  mal,  qaH  al  inutile  de  le  dlriier. 
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fïtire  aaltre  la  jalousie  chez  les  «atres  E^mes ,  ad  c<m- 
toùre  elle  les  fait  maccjier  aTec  elle,.Têtiies  de  luJblease, 
d'amour  et  de  foi. 

»  Tout  devient  humble  et  modeste  en  sa  présencè.;  et 
non-seulemeat  sa  beauté  la  rend  agréidlle  elle-même, 
mais  cette  beauté  réfléchit  encore  sa  vertu  sur  les  aa- 
tres'personnest 

»  EnGn  chacune  de  ses  actions  est  emfH'einte  d'une 
telle  noblesse,  que  nul  ne  peut  mâme  rappdv  cette 
Dame  dans  son  souvenir,  sans  qu'il  ne  soupire  douce- 
ment d'amour  (1).  » 

Un  jour  que  je  rdllécli lisais  à  cgt;:ig  j'avais  dit  de  ma 
Dame  dans  les  deux  sonnets  précédents,  comme  il  me 
vint  en  pensée  que  je  n'avais  pas  exprimé  ce  qu'elle 
opérait  en  moi  dans  ce  ninmcnt,  je  jugeai  que  je  n'avais 
dit  qu'imparfaitement,  et  me  décidai  à  exprimer  com- 
ment j'étais  disposé  à  recevoir  l'opération  de  sa  vertu  , 
et  de  quelle  manière  sa  vertu  opérait  en  moi.  Craignant 
donc  qu'un  sonnet  fût  trop  court  pour  renfermer  tout 

(1)  Ce  sonaet  a  troU  partiss.  Daoïla  premlir^,  je  dii  parmi  Quel- 
les penonnes  cette  Dame  te  moDiraît  admirable;  data  la  aecande. 
condiiea  sa  compagate  gradenK  i  dam  la  tntlstèrae,  je  parie  des 
elIËIs  merrellleux  qu'elle  opérait  sur  les  antres.  La  seconde  com- 
mence à  :  I  E(  celles  qui  vont  ên  >a  eompagriie,  elc.  ;  i  la  IroisiJnie 
il  :  •  5a  beaaté  produit,  clc,  »  Celte  dernière  p<ii1ic  se  subdirise  ea 
trois.  Je  (lis  :  1°  ce  qu'elle  opérait  dans  le;  Daines,  c'esl~â-(lire  pour 
elles-mËmes;  S°  ce  qu'elle  opérait  en  elles  pour  les  autres  ;  3°  com* 
meut  elle  opérait  noii-srulcmcut  dans  les  Datncs,  mais  dans  lonte  es- 
pèce de  personnes,  et  nnu-seulemenE  par  sa  présence,  mais  mkne 
lorsqu'on  pensait  à  elle.  La  seconde  subdivision  commence  à  :  ■  Ttmt 
4evienUkiM^U,  ctg.t  *.la  tro.iiièmeà  :  t  Enfin  ehaatsM-di  le»  m- 
ifoRf,  etc.  X 
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ce  que  je  voalais  dire,  je  commençid  tme  diaoson,  dont 
ywà  le  CdmineDcemeat  : 

-  «  Amour  oie  tient  depuis  si  longtemps,  et  m'a  telle- 
ment accoutamé  à  sa  puissance ,  que  quelque  dur  qu'il 
m'ait  paru  d'abord,  maintenant  il  est  doux  à  mon  cœur. 
Aussi, -quand  il  m'eolâve  le  courage  au  point  que  mes 
esprits  m'abandonnent  et  prennent  la  fuite,  en  ce  mo- 
ment mon  àme ,  frêle  et  débile ,  éprouve  quelque  chose 
de  si  doux ,  que  mon  visage  pâlit.  Alors  Amour  .prend 
un  tel  ascendant  sur  moi,  qu'il  fait  que  mes  soupirs  s'é- 
chappent en  parlant  ;  et  en  sortant  ils  appellent  ipa 
Dame  pour  qu'elle  me  donne  plus  de  béatitude.  Gela 
m'arrive  partout  où  elle  me  regarde  :  « 

Qmymada  sedet  sola  civitas  ptena  poptUoI'  Fatta  est 
ijtuai  vùlm  domina  getamn  (1).  b 

Comme- je  compcàais  celle  chanson  et  lorsque  je  ter- 
IntnBis  la  Btance  qoe  vient  de.IirB,  leS^gneilrde 
cette  très-noble  Dame,  c'Mt«i-dire  la  Seipieur  de  la  jus- 
tiée  (Dieu) ,  l'app^a  à  jonir  de  la  gloire  sous  l'ensa^n» 
de  la  reine  bénie  Vierge  Marie,  dont  le  nom  fat  toujours 
prononcé  avec  tant  de  respeot  par  cette  bieaheoreusa 
Mauice. 

Ken  qu'il  serait  peut-être  k  fiwpos  de  pseiet-  id  de 
son  trépas ,  j'ai  trois  raisons  pour  ne  pes  le  foire  mauf 
tenant  :  la  première ,  que  cet  événement  n'est  pas  de 
mon  sujet,  comme  on  en  peut  juger  par  l'esorde  de 

(1)-  Comment  cette  ville  si  pleine  de  peuple  est-die  maintenuit  il 
soUtolrel  La m<dtr«H  dei  nnUoi»  c&t  devenue  comme  nave.  JiwS- 
KU,  Z<ammtiitiaM,  cb>  L  - 
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ce  livre  ;  la  seconde  ,  qn'en  supposant  môme  qu'il  s'y 
rattachât,  ma  plume  ne  suflirait  pas  pour  traiter  conve- 
nablement une  telle  matière  ;  la  troisième  ,  enfin,  qu'en 
admettant  Tun  et  l'autre  cas ,  il  ne  convient  pas  que  je 
traite  ce  aujet,  puisqii'alors  je  me  trouverais  forcé  de 
me  louer  iDoi-mème  ,  rlioFc  inconvenante  et  blâmable  ; 
aussi  en  laisserai-je  le  soin  à  un  autre  glossateur. 

Toutefois ,  comme  le  nombre  neuf  s'est  présenté  sou- 
vent dans  co  que  j'ai  dit  pn.%édeinment,  et  que  l'on 
pourrait  croire  que  cela  est  arrivé  sans  bonne  raison; 
qu'en  ouire  ce  nombre  joue  un  rôle  imporlant  dans  la 
séparation  (  la  mort)  de  cette  personne,  il  c^t  à  propos 
d'en  dire  quelque  cbose  ici,  puisque  cela  semble  se  rat- 
tacher au  sujet.  C'est  pourquoi  je  dirai  d'abord  comment 
le  nombre  neuf  intervint  dans  l'accident  de  sa  mort; 
puis  je  signalerai  la  raison  pour  laquelle  ce  nombre  fut 
si  favorable  à  cette  Dame, 

Je  dis  donc  que,  selon  l'-asage  d'Arabie  (1),  l'àine  si 
noble  de  celte  Dame  s'est  séparée  de  son  corps  pendant 
la  première  heure  du  neuvième  jour  du  mois ,  et ,  selon 
l'usage  de  Syrie ,  penjjant  le  neuvième  mois  de  l'année. 
Car  en  ce  pays,  sirim  (2),  le  premier  mois,  correspond 
à  ^octobre  ehez.jious',  et,- selon  notre  usage,,  elle  a 
quitté  ce  monde  dans  cette  année  de  notre  iodiction , 
c'est-à-dire  des  années  du  Seigneur,  dans  laquelle  le 
nombre  parfait  était  compris  neuf  fois  ûmis  ce  àècle. 
Elle  fut  donc  da  nombre  dra  chré^^'du-treizième 
îàècle.-       ■  ■ 

Si  l^n  chenue  pourquoi  ce  nombre  (neuf]  l'accom- 

(1]  D'Italie,  selon  une'variaulc. 
(3)  liimin,  variaDle. 
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'  pagne  bngoors  si  aipicalemeiit eu  yoici  .jme  raison 
probable  :  puisque,  selon  PM^éè-et les  vérités  cbré- 
tienoea , -jl  y  a  neuf  eàU  qm  sa  menvept ,  et  que^  seloa 
Vofpiaoa  commDoe  des  astrologues,  ces  neuf  cfe/t  trans- 
weUent  ici-bas,  les  combinaisons  harmoniques  aux- 
quelles Us  sont  soumis  là-haut ,  ce  nombre>a  été  ami  de 
Béatrice ,  pour  faire  comprendre  que  quand  elle  fut  eai- 
gendrée,  les  neuf  ci>^  mobiles  se  comportaient  dans 
une.  parfaite  harmonie.  Voilà  d^à  uue  raison.  Mais  en 
considérant  la  chose  plus  subtilement  et  selon  l'infaillible 
vérité,  ce  nombre  fut  ellevwëme.  £d  établissant  uoa 
comparaison ,  voici  copuneat'  j'entends  la  cbose  :  le 
nombre  trots  est  la  racine  4e  celui  de  ueuf,  puisque 
sans  l'aide  d'un  autre  nombre  et  par  lui-même  il  produit 
neuf  ;  car  il  est  évident  que  trois  fois  trois  font  ueui'.  Si 
donc  le  trois  est  par  lui-même  créateur  de  neuf,  et  que 
le  grand  opérateur  des  miracles  est  par  lui-même  trois, 
c'est-à-dire,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  lesquels  sont 
Tnois  et  UN  tout  à  la  fois,  cette  dame  fut  toujours  accom- 
pagnée du  nombre  neuf,  pour  donnera  entendre  qu'elle 
était  un  .neui'  ,  c'est-à-diro  un  mirucle  dont  la  racine  est 
l'admirable  Trinité.  On  pourrait  sans  doute  établir  cette 
vérité  ptur  des  raisons  plus  subtiles' encore,  mais  celle 
que  je  viens  de -donner  me  plaît  plus  que  toutes  celles 
que  j'entrevois  encore  (1). 

Cependant,  à  peine  cette  Dame  eut-elle  été  séparée 
de  ce  siècle ,  que  la  vÛle,.  dépouillée  de  tout  ce  qui  fai- 
sait sa  gloire,  demeura  comme  veuve,  et,  moi,  pleurant 

(1)  Béatrice,  fille  de  Folco  PoiUnari,  est  morte  le  9joiû  ISftfl.  Elle 
avait  Ijuit  aas  el  quelques  mois  en  lorsque  Danle  en  deriot 
amoureux,  d'où  il  sait  qu'dle  est  mortel  l'Ige  de  «ingt-qoBtre  ans 
environ.  (Thie  du  tra4uflW'-) 
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dans  «etta  vUle  déselée,  j'dtrivls  et  adressai  mx  prhiGes 
de  la  terre;  quelque-  chose  sur  ésUe  Dame ,  eo  commen* 
tant  par  ces  mots  du  <iffopfaètfl  Jéréniie  : .«  Quomodo 
sidet  soUfcivitaa?  *  Et  je  répète  cette  citaUoii-,.afia  que 
l'on  ne  s'étoone  pas  de  ce  que  l'aysQt  dooDée  cmoisé'ls 
commencement  de  la  mBlière  Douvelld  qui  ^ent  après, 
je  n'ai  pas  poursuivi  mon  sujet.  Je  m'en  excuserai  en 
£sant,  que  mou  intuition,  ea  ctHnppsaat  ce  petit  livre, 
ayant  été  de  n'écrire  qu'en  langue  vulgaire  (  Italien  ) ,  Je 
n'ai  pas  dû  donner  ici  ce  que- j'ai  adressé  aux  princes 
de  la  terre ,  qtii  est  écrit  en  latin.  Et  je  sais  que  moD 
premier  ami ,  à  qui  j'écris ,  partage  mon  intention  ,  qui 
est  de  composer  seulement  en  langun  vulgaire. 

Mais  comme  après  avoir  longtemps  pleuré,  mes  yeux 
ne  pouvaient  se  soulager  de  leur  tristesse,  j'eus  l'idée 
de  faire  passer  une  partie  de  leur  douleur  dans  mes 
plaintes  parlées ,  et  de  composer  une  chanson  dans  la- 
quelle, tout  en  pleurant,  je  pusse  raisonner  de  celle 
par  qui  ma  grande  douleur  était  devenue  destructrice 
de  mon  ftme,  et  je  eomu^eacai  aiisi  {1)  t 


(t)  Afin  que  celte  chanHn  reste  plas  complélemeol  vain,  quand 
on  aura  acUevé  de  Ja  tire,  j'en  ûM%aetsl  lei  divbioiu  avant  de  V&j 
crire  ;  et  dorénavant  j'en  userai  ainsi.  Je  dis  donc  que  cette  plaiDlive 
chanson  a  Jnns  parties.  La  premifre  Ibrme  t'exorde  ;  dans  la  secHidet 
je  parle  d'Elle;  dans  la  troIslËnie,  Je  parie  tendrement  ï  Ea  ebanson. 
LaMooiriecainmenceà  :  <  Je  dirai  en  pttnrant,  etc.;  i  la  tr^si^ne 
i  t  *Oma  liiite  ckanion,  etc.  •  La  premltre  se  subdivUe  en  trois  : 
!•  je  (lia  pourquoi  je  commence  ù  parler  ;  2"  ù  qui  Je  ïcui  parler  ; 
8*  de  qui  jeveui  parier.  La  seconde  commence  â  :  •  El  eomtneje  me 
aMvfnu,  etc.  ■  la  tmmhoe  â  :  ■  Ette  a  tranrti,  etcg  ■  puM,  quand 
je  nWie  t  JWotWw  i'm  utMé*,  jeforie  «filkt  et*ce  naetjeMa 
deux  parties.  D'abord  je  dis  la  raison  poar  fa^wUe  cHe  n  M  e»leTél>, 
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Les  obagrins  4ti  cœnr  ont  fait  éprouver  ooft  tellft 
douleiir  wix  yeax  en  pleurant ,  que  ddsonbaîs  ils  sont 
vaÎBOus  i  et,  si  je  veux,  soulager  maintenant  Is  oba^rËo- 
qui  me  mèaapeu  b  peu  vers  la  moit,  je  ne  pais  pins  le- 
fiùrs  qu'en  exhalant  des  paroles  pleines  de  plainte.  Et 
comme  je  me  souviens,  6  noblea  Dames  l  que  je  parlais 
vobntiers  de  Béatrice  avec  vous,  lorsqu'elle  vivait,  je 
ne  veux  m'adreaser  à. qui  que  ce  soit,  exepté  aux  Dames 
qui  ont  le  eaaur  noble  et  tendre,  et  je  dinu  en  plettrant 
qu'elle  s'en  est  allée  subitement  au  ciel,  et  a  laissé' 
Amour  triste  avec  moi. 

■  Béatrice  est  allée  ait  haut  du  ciel,  dans  le  royaume 
où  les  anges  jouissent  de  la  paix  ;  elle  est  avec  eux  ,  et 
elle  est  séparée  de  voua,  ô  Dames!  Ce  n'est  l'excès  ni 
du  froid  ni  du  chaud  (  maladies  )  qui  nous  l'a  enlevés , 
comme  il  arrive  de  toutes  les  autres  ;  ce  sont  sa  honlé 
et  sa  modestie  insignes  qui  nous  l'ont  ftit  perdre.  Elle 
a  traversé  les  cieux  en  laissant  éclater  tant  de  mérite  , 
que  le  Maître  éternel ,  émerveillé,  a  éprouvé  un  doux- 
désir  d'apeler  une  si  belle  âme,  et  il  l'a  fait  monter  d'ici 
bas  Jusqu'à  lui.  reconnaissant  que  cette  triste  vie  n'âtait 
pas  digne  d'une  chose  si  belle. 

•  Pl^e  de  gr&ce ,  cette  lune  noble  s'est  s^arée  de- 
puis je  dit  comment  les  autres  pleurent  so  perte,  et  lA  commence 
ccUe  partie  :  Pleine  de  grâce,  etc.  ■ 

Cette  dernitre  partie  se  subdivise  mcore  en  trois,  disant  dans  ta 
première  ceux  qui  ne  la  pteureoL  pas  (  daos  I*  seconde,  ceux  qui  la 
ptenrenlt  et  enGn,  dans  troisième,  je  parle  de  la  conditioa  où  je 
inB.lr(HiTe.Ln-sedande  c(HnD]enceâ  ;  t'fandU  qu'nN  coniraire,  ctç.;i 
la  troMème  bt  *Le»  soupir»  ne  font,  etc.  •  Puî!i,  quand  je  dis  ;  0 
MA  triiuekaitnn,  je  n'adresse  a  ma  dianson,  lui  dâ^goaut  les  Du* 
mes  KM  kMiKUes  die  ddl  aller  cKartHer. 
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sà -belle  personne,  et,  glorieuse,  a  été  habiter  un  lieu 
d%nu  d'elle.  Celui  qui ,  m  pariant ,  ne  pleure  pas,  s  un 
cœur  déferre,  si  mécbant  et  si  has,  qu'aucun  e^rit 
Inenveillant  n'y  peut  pénétrer.  Quelque  élevée  que  soit 
l'intelligence  de  cenx  qui  ont  un  cœur  bas,  jamais  ceux- 
lè  ne  peuvent  imaginer  quelque  ctio^e  à  propos  d'Elle; 
aussi  ne  se  sentent-ils  jamais  disposés  à  pleurer,  tandis 
qu'au  contraire  ,  la  tristesse,  l'envie  de  pleurer  et  de 
mourir  de  chagrin  ,  s'emparent  de  loiis  ceux  qui ,  ne 
fût-ce  que  par  la  pensée ,  se  sont  rendu  raison  de  ce 
qu'elle  a  été  sur  la  terre,  et  comment  elle  en  a  été  en- 
levée. 

»  Les  soupirs  me  font  éprouver  des  angoisses  quand 
la  réflexion  reproduit,  dans  ma  pensée  grave,  le  souve- 
nir de  celle  qui  a  déchiré  mon  cœur.  Très-souvent ,  en 
portant  mes  idées  sur  la  mort,  j'éprouve  un  désir  si  doux 
de  l'obtenir,  que  mon  visage  change  entièrement  de 
couleur;  et,  quand  ces'tmaginations  se  sont  emparées  de 
moi,  j'éprouve  tant  de  douleurs  de  tous  côtés,  qu'elles 
nie  fout  revenir  à  moi,  que  la  honte  me  fait  fuir  la  foule, 
et  qu'ensuite  seul ,  pleurant ,  j'appelle  Béatrice ,  et  dis  : 
■  Tu  es  donc  morte!  «  et  pendant  que  je  l'appelle,  je  me 
sen»  mieux. 

■  Pleurer  et  soupirer  me  serre  tellement  le  cœur  par- 
tout oîi  je  me  trouve  seul ,  que  celui  qui  pourrait  m'en- 
tendre  en  serait  touché  ;  et  telle  a  été  ma  vie  depuia  que 
ma- Dame  est  allée  dans  le  siècle  nouveauj  que  personne 
De  pourrait  en  donner  une  idée  ;  moi-même ,'  6  Daines  I 
quand  je  le  vendrais ,  je  ne  pourrais  vous,  dire  quel  je 
suis,  tant.la  vleamèr^  me  fait  Souffrir;  cette  vie  si  dé- 
couragée ,  qu'il  me  semble  que  tout  bomme ,  à  l'aspect 
de  mon  visage  pâle ,  me  dit  :  ■  Je  t-abandimne.  •  Mais 
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quel  qii0  je  puisse  6tre>  ma -Dame  le  voit, .et  j'espère 

encore  quelque  récompense  de  sa  pari. 

«  0  ma  triste  cliansnn  !  va  mninlonant  tout  on  pleurs 
rétrouver  les  Dames  et  les  Demoiselles  à  qui  tes  sœurs 
avaient  coutamé  de  porter  la  joie;  et  toi,  ûlle  de  la  dou- 
leur, inConsoTabte,  va  les  retrouver  et  teste  avec  elles!» 

.Lorsqge  j'eus  composé  cette  chanson-,  il  vint  vers, 
mol  une  geisouoe  qui,  selon  les  degrés  de  l'amitié,  était 
moD  ami  imméiiiatemeDt  après  le  premier.  C'était  lé 
plus  proche  parent  de  'Cette  glorieuse  Dame  ;  et  après 
quelque  peu  de  conversatioD ,  ïl  me  pria  de  lui  compo- 
ser quelque  chose  pour  une  Dame  qui  était  morte,  par- 
lant avec  ambiguïté ,  dans  l'intention  de  faire  croire 
qu'il  s'agissait  d'une  autre  Dame  qui  était  morte  aussi 
depuis  peu  de  temps.  Mais  m'élaut  aperçu  qu'il  s'agis- 
sait de  cette  bienheureuse  Béalrice  ,  ji!  promis  de  faire  . 
ce  qu'il  me  demand;iil.  Jo  résolus  donc  d'éerire  un  son- 
net dans  lequel  j'exprimerais  des  plaintes,  et  de  le  don- 
ner  à  cet  am,  aQu  qu'il  semblât  avoir  été  cconposé  pour 
lui.J'achevù  celui  qui  commence  ainsi: 

'  «  0  cœurs  sen»bleSf  venez  entendis  mes  soupirs',  la 
piété  le  demande  ;  mes  soupirs  inconsolables  qui  s'é->~ 
chappent  heureusement  de  mon  sein,  sans  quoi  je  mour- 
rais de  douleur. 

»  Car  mes  yeuv  fatigués  refusent  plus  souvent  que  je 
ne  voudrais  de  pleurer,  lorsque  j'ai  besoin  de  soulager 
mon  cœur.         ■  ' 

aVous  .entendrez  la  voix  de  me^  soupirs  appelea*  ^Uj- 
veat  ma  iioble  Dame  qui  est  allée  dans,  ud  siècle  dig^e 
desesvwtus, 
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■  £t  mépriser  la  vie  par  celui  dont  l'ftme  triste  est- 
abaDdoimée,  de  celle  qui  faisait  sod  bonheur  (1),  ■ 

AiH'ès  avoir  achevé  ce  sonnet,  etenr^i^DSaDtàoe 
qu'était  celui  au-jiom  de  qui  je  rqvqis  coippasé,  je  m*a- 
peciju^  .cpie  le  service  que  je  reodïds  ^aU  bien  puwvie 
et  biea  mesquin  «  en  égard  à  un  affii  qui  tpuplujt.de  fà 
près  à  cette  glorieuse^  Dame  ;  c'est  pourquoi,  annt  de 
le  lui  âcAber,  je  fis  deux  élances  d'il&e  ch^DSoiI,  l'une 
ea effet' potH- l'ami,  et  l'autre  pour  moi,  qui^qoe  aux 
yeoz  de' celui  quTa'y  regarde  pas  de  près ,  toutes  deiis 
semblent  être  faites  pour  une  seule  personne.  Mais  pour 
celui  qui  les  lira-  avec  pénétration ,  il  verra  bien  que  Oe 
sont  deux  peTsoânee  différentes  qui  parlent;  car  l'nne 
ne  l'appelle  paS  sa  Dame,  tandis  que  l'autre  le  fait  ainsi. 
Je  lui  donnai  cette  chanson  avec  le  sonnet  en  lui  disant 
que  c'était  pour  lui  seul  que  je  les  avais  composte  (2), 

B  Toutes  les  fois  que,  malheureux,  je  me  rappelle  que 
je  ne  dois  plus  jamais  revoir  la  Daine  que  je  regrette 
tant,  cette  pensée  affreuse  rassemble  tant  de  douleurs 
dans  mon  sein ,  que  je  dis  :  «  0  mon  âme ,  que  ne  t'en 
vas-tu!  car  les  peines  que  tu  auras  à  supporter  dans  ce 
monde  qui  te  pèse  déjà  tant ,  me  rendent  tput  pensif  de 
ft'9feuF..».Aw^  j'a^^lle  1?  Uerifomnis  mon  plus  doux 

(1]  Ce  Monet  a  deux  parlies.  Itans  la  premiire,  j'appelle  le»  fidè- 
les  (TAaionrpourqa'ils  entendent  le  récit  de  ma  triste  cou  dit  i  on.  La 
seconde  commeiice  à  :  i  Qui  /^échappent,  etc.  t 

(I)  La  dinuon  commeuce  i  ;  *  Touleâ  Ut  fois  ^ue ,  etc. ,  >  et  a 
^bix  parties.  Dans  la  première,  DHm  ami,  parent  de  BtoUice,  aein- 
mente.  Dsm  Iq  seconde,  je  me  bqieute ,  c'est-i-dire  h  l'antre  Kance 
qal  aaasaeùeekt  *  Si  i(  *»  ft&tae  de  ioiUt<lx.î  ■  m  aorte  que  dans 
eeUeeluiaoitH'Kmbleq«eiieHi|KtéMiae»selMB«tent,l'aucoii»K 
Mk,  l'autre  comme  serritear. 
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repos ,  hii  disant  avec  l'accenl  de  l'envie  que  naître 
en  moi  le  sort  de  ceux  qai  meurent  !  0  Mort  I  viens  à 
moil 

■  •  Et  il  BfftottaB  de  tous  mes  soupirs  un  son  dDUloU' 
reux'qijl  va  sans  cesse  demandant  la  mort.  C'est  vers 
elle  que  se  tâunièrent  tous  mes  désir»,  quand  ma  Dame 
devint  la  proie  de  sa  craaulé  ,  parce  que  l'agrément  de 
la  beauté  de  ma  Dame  ,  en  se  reliratit  d'entre  nous ,  est 
devenu  une  beauté  grande  ,  spirituelle ,  qui  se  répand 
dans  le  ciel  comme  une  kimière  d'Amour  qui  salue  les 
auges,  et  ravit  en  admiraiion  leur  haute  iuteliigLjncc , 
tant  elle  est  noble.  » 

Le  jour  où  s'accomplissait  l'anncc  depuis  Inquelle 
cette  Dame  avait  élé  mise  au  nombre  des  citoyens  de  la 
vie  étemelle ,  j'étais  assis  dans  un  lieu  où,  tout  en  pen- 
sant à  elle  ,  je  dessinais  un  ange  sur  certaines  tablettes. 
Et  pendant  que  je  dessinais,  je  tournai  les  yeux  et  aper- 
çus près  de  moi  des  hommes  auxquels  il  était  convena- 
ble de  faire  honneur.  Etiisregardaient  ce  que  je  faisais. 
D'â|)rès  cè  qui  m'a  été  dit  ensuite  ,  ils  étaient  là  depuis 
quelt^e  temps,  avant  que  je  m'en  fusse  aper(;u.  En  les 
voyant ,  je  me  levai ,  et  les  saluant ,  je  leur  dis  :  «  Une 
autre  était  tout-à-l'heure  avec  moi.  »  Ces  hommes  s'étant 
retirés,  je  repris  mon  travail,  le  dessin  des  angeâ,  et, 
tout  en  m'y  livrant,  l'idée  me  vint  de  dire  des  paroles 
fin  rimes  pour  l'anniversaire  Be  la  mort  de  ma  Dame,  et 
d^écrire  à  (xux  ;qui  étaient  venus  près  de  moL  Alors  je 
fis  cfl  soimet ,  dont  les  pruniers  toots  sont  i  La-ml^ 
Oome  st  qui  a  deux  cmutteammails  (1). 

H)  Je  dtrtBeràl  ce  MimetKtiHi  Van  H  l'autrecoinmeDcenHiU.  Se- 
lon le  prêtai,  il  a  trob  pariTek  Dans  1>  première,  Je  dis  que  cOie 
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1. noble  Dame  qui ,  à  cause  de  ses  mérites ,  a  été 
placée.pu'  le  très-haut  Se^neurt.  dans  le  ciel  de  1&  mo- 
destie oh  est  Marie ,  était  venue  dans  ma-pensée.  » 

...  SEÇCHtD  ËOIOIENCEHBNT..  j 

«Celtenoble  Dame  qu'Amour  pleure,  âaît  venue  dans 
ma  pensée  au  momeQt.  où  la  puissanoe  de  sa  vertu  vous 
poussa  &  regarder  ce  que  je  faisais. 
-  »' Amour,  qui~Ia.seutak  dans  ma  mémoire ,  s'était  ré- 
veillé dans  mon  ccieur  fatigué  ,  et  disait  aux  soupirs  : 
«  Sortez  ;  »  c'est  pourquoi,  tristes,  ils  se  pressaient  pour 
s'échapper. 

N  Pleurant,  ces-soupirs.'8or^i^t  de  mon  sein  avec  up 
son  qui  conduit  ordinairement  les  larmes  aux' yeux 
tristes. 

0  Mais  ceux  qui  s'ecliappaienf.  avec  le  plus  de  peine 
arrivaieol  en  disant  :  <i  0  !  noble  iiitelligeiiee  !  ce  jour 
complète  l'annde  dans  laquelle  tu  es  montée  au  eiel.  » 

Dame  était  déjà  dans  ma  mémoire;  dans  la  seconde,  ce  qu'Amour 
me  faisait  à  cause  de  cela  ;  dans  la  troisième,  je  parle  des  elTets  d'A' 
mour.  La  seconde  commence  i,t  éMouri/id  la  tentait,  etc.;  ■  Ja 
bidsîème'à  :  >  Pleurmt,'eei  »ottpirg,-Élc  i  Cette  dernière  u  sub- 
divbe  en  deox,  Dans  l'âne,  je  dis  qae  toiis  mes  soupirs  sortaient  en 
parlant;  dans  l'antre,  je  dis,  comme  quelciucs-uns  disent,  des  paro- 
les diOëreuIes  de  celles  des  outres.  Ln  seconde  commence  t  :  ■  Mais 
teax  9ui,etc  ■  Ladiitision  pour  le  second  commenceinent  se  Tait  de  la 
mfime  manière,  si  ce  n'est  que  dans  la  première  partie  je  désigne  le 
ntoment  où  cette  dame  était  tdnti  venue  Ik  nia  pensée,  ce  que  je  ne 
dis  pas  dans  ranlrc  ^ 
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Quelque  temps  apivs  ,  comme  j'étais  en  un  iieu  où  je 
réfléchissais  au  temps  passé ,  je  me  sentais  accablé  par 
de  si  douloureux  souvenirs,  que  mon  visage  trahissait 
les  senlioients  terribles  dont  j'étais  agité.  M'étant  aperçu 
de  ce  trouble  ,  je  levai  les  yeux  pour  voir  si  quelqu'un 
ne  me  regardait  pas ,  et  j'aperçus  une  noble  et  jeune 
Datne  fort  belle ,  qui  du  haut  d'une  fenêtre  observait 
mes  traits  avec  tant  de  compassion ,  qa'il  semblait  que 
la  pitié  tout  entière  fût  en'  elle.  Gomme  il  arrive  aux 
malheureux  d'être  prompts  à  pleurer  qaand  les  antres 
semblent  s'intéresser  h  leur  sort ,  alors  je  sentis  qlie  mes 
yenx  voulaient  se  mouiller  de  larmes;  mais,  honteux 
de  laisser  voir  mon  triste  état,  je  me  dérobai  aux  re- 
gards de  la  noble  Dame,  et  je  disais  en  moi  même: 
K 11  n'est  pas  possible  qu'avec  cette  Dame  compatissante, 
il  ne  se  trouve  pas  le  plus  noble  amour,  «  C'est  pour- 
quoi je  résolus  de  '  faire  un  sonnet  pour  le  lui  adresser, 
et  où  je  raconterais  toat  ce  que  je  viens  de  dire.  Le  . 
TOici  (1)  :  , 

«.Mea  yeux  ont  vu  quelle  compassion  s'est  manisfes- 
tée  sur  votre  figure  ,  quand  vous  observiez  l'air  et  les 
habitudes  que  la  douleur  me  fait  prendre  si  souvent. 

>  Alors ,  je  me  suis  aperçu  qud  vous  étiez  occupée  du 
triste  état  de  ma  vie  .ténébreuse,  et  la  peur  me  vint  de 
laisser  voir  l'abaissement  où  je  suis  tombé.. 

y  Je  me  suis  dérobé  à  vos  regards ,  Sentant  que  les 
larmes  allaient  surgir  de  mon  cœur  troublé  par  votre 
présence  ; 

(1)  Ce  )tijet  est  A  dair,  que  je  n'en  donnerai  pas  Its  dhiiions. 
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B  Puis  je  disais  :  n  Cet  Amour  qui  me  fait  aller  ainsi 
pleurant ,  est  certainement  avec  celte  Dame,  » 

Il  arriva  que  partout  où  cette  Dame  me  voyait ,  son 
expression  devenait  compatissante  et  sa  figure  d'une 
couleur  pâle,  presque  comme  celle  d'Amour  ;  ce  qui  fut 
cause  que  plusieurs  fois  cela  me  fit  souvenir  de  ma 
trÈs-nobIc  Dame  ,  qui  se  montrait  à  moi  avec  une  cou- 
leur semblable.  Et  souvent,  ne  pouvant  pleurer  ni  me 
débarrasser  de  mon  chagrin,  j'allais  pour  voir  celle 
Dame  compatissante  dont  la  vue  semblait  tirer  les  lar- 
mes de  mes  yeux.  A  ce  sujet)  il  me  vint  encore  la  vo- 
lonté de  dire  des  paroles  en  m'adressant  à  elle,  et  je  fis 
ce  sonnet  (1)  : 

n  Couleur.  d'Amour  et  expression  de  pitié  ne  se  sont 
jamais  peints  plus  admirablement  sur  le  visage  d'une 
Dame  attentive  à  des  plaintes  douloureuses, 

n  Que  sur  le  vôtre  ,  lorsque  vous  voyez  mon  visage 
empreint  de  douleur.  L'effet  en  est  ai  pénétrant ,  que , 
par  votre  présence ,  il  me  vient  à  l'esprit  une  cbose  qui 
me  fait  crundra  que  mon  cœur  ne  se  décbire. 

»  île  ne  pnis  Gmpëcbar  meè  -jfçux  prsqae  éteints  de 
tow  regardér  souvent  l'à  taose  du  tesoia  r^'Ha léproil- 
vent  de  plew» ,  ■  .     -  - 

«  Et  vous ,  vous  avez  tellement  augmenté  ce  désir, 
qti'iTs  se  sont  consomés  tout-à^ît  en  désirant  ;  mais  ils 
ne  savent  pas  pleurer  devant  vous.  » 

Parla  vue'dë  cette  Dame ,  j'en' arrivai  à  ce  point  que 
mes.  yeux  conunei^èreDt  â  prenA^  trop  de  plaisir  à  la 
voir.  J'en  éprouvai'  du  .cb^in-,  .je  condanutai  ma  fai- 

(1)  'Aiod  que  le  pT&sédetil,  à  simple)  qu'il  n'a  pu  bcwia  dVlre 
diïisé.  -  ,      .      .         -  .  -  - 
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blesse,  et  plusieurs  fois  même  je  l^spliémai  (je  maudis) 
la  vanité  de  mes  yeux.  Je  leur  disais  au  fond  de  ma  pen- 
sée :  B  Vous  aviez  coutume  do  faire  pleurer  ceux  qui 
voyaient  votre  triste  état;  et  maintenant  il  semble  que 
vous  vouliez  l'oublier  à  cause  de  cette  Dame  qui  vous 
regarde;  mais  qui  vous  regarde  ;^eulement,  parce  que 
ia  glorieuse  Dame  que  vous  avez  l'habitude  de  pleurer, 
lui  pèse.  Tenez  bon  autant  que  vous  pouvez ,  parce  que 
Je  vous  rappellerai  souvent  ma  Dame,  yeux  maudils, 
dont  les  larmes  ne  devraient  jamais  avoir  cessé  de  cou- 
ler, si  co  n'est  après  voire  mort.  •>  Et  aprè^  avoir  ainsi 
parlé  à  mes  yeux  en  dedans  de  moi-même,  des  soupirs 
longs  et  douloureux  vinrent  m'assaillir.  Et  afin  que  cha- 
cun ,  outre  le  malheureux  qui  avait  éprouvé  cette  ba- 
taille intérieure,  en  eût  connaissance ,  je  pris  la  r^lu- 
tioade  faire  un  sonnet  qui  comprit  tout  cet  bori^e 
conait.  Je  dis  donc  ce  qui  suit  (1)  : 

n  0  mes  yeux,  les  pleurs  amers  qné  vous  avez  versfe 
pendant  si  longtemps  faisaient  pleurer  tes  personnes 
compatissantes,  comme  vous  l'avez  vu. 

B  Maintenant  il  me  paraît  que  vous  l'oublieriez,  si,  de 
mon  côté ,  j'étais  assez  lâche  pour  ne  pas  voua  distraire 
de  cet  oubli  par  tous  les  moyens ,  en  rappelant  à  votre 
mémoire  Celle  que  vous  pleuriez. 

»  Je  ne  puis  m'empteber  de  réfléchir  sur  votre  vBDit4; 

(1)  Ce  sonnet  a  deux  parties.  Dans  b  prêta  1ère,  je  m'adresse  &  mes 
jeax,  comcae  si  c'était  mon  obst  qui  parlât.  Dans  la  secoade,  fei- 
prïme  quelques  doutes,  demandant  qoi,  ou  qndle^hose  parie.  Cette 
fitnte  <»iiillMHee  4 1 1  Afrtff  A"!  Mo*  cap-,  et&  1 

Ce  sonnet  poomit  admettre  eacor*  jdusienTS  dÏTishms;  maïs  dics 
•Mi^inutUeti.à  caaw  de  fexf^lcatioa  qai  précWek 
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eL  je  m'en  éLoniie  au  point  de  craindre  beaucoup  une 
Dame  qui  vous  regarde. 

"  A  moins  que  vous  no  soyez  niorls ,  vous  ne  devriez 
jamais  oublier  voire  Dame  qui  est  morte.  Ainsi  dit  mon 
cœur,  et  il  soupire.  » 

La  vue  de  cette  Dame  produisit  un  tel  changement  en 
moi ,  que  souvent  je  pensais  à  elle  comme  à  une  per- 
'sonne  qui  me  plaisait  trop  ;  et  je  pensais  d'elle  ainsi  : 
Celte  Dame  esl  noble ,  belle,  jeune  el  sage  ,  et  elle  est 
apparue ,  peut-être  par  la  volonté  d'Amour,  pour  don- 
ner quelque  repos  à  ma  vie.  Et  souvent  je  pensais  plus 
amoureusement ,  tellement  que  le  cœur  consentait  avec 
le  raisonnement  que  je  taisais  ;  mais  quand  nous  éUons 
cfaccord,  comme  si  j'eusse  été  mu  parla  raison,  jepen- 
sais  et  disais  en  moi-même  :  <•  Ah  !  quel  penser  est  celui 
qui  prétrad  me  consoler  d'une  maiiiÈre  si  basse ,  et  aa 
me  laisse  presque  pas  d'autre  idée  dans  l'èsprit?  >  Et 
puis  une  autre  réfiexion  se  présentait  tout-5-coap ,  qui 
disait  :  «  MaînteDant  que  ta  es.  plongé  dans  un  si-grand 
chagrin  .d'Amour,  pourquoi  jie  chiercberais-;tu  pas  à 
échapper  à  tant  d'amertumes?  Tu  vois  bien  que  c'est 
un  soufOe  d'Amour  qui  te  vient  d'une  part  agréable,  des 
yeux  de  la  Dame  qui  s'est  montrée  si  compatissante 
envers  toi.  »  Après  avoir  longtemps  combattu  ainsi  en 
dedans  de  moi-même  ,  je  voulus  encore  L'Crire  quelques 
paroles ,  et  comme  dans  la  bataille  des  pciisÙL'S ,  celles 
qui  mililaient  pour  la  Dame  étaient  victorieuses  ,  il  me 
parut  convenable  de  m'adresser  à  elle ,  et  je  fis  ce  son- 
net : 

«  Noble  pensée  (1)  qui  parle  de  vous ,  vient  souvent 
(1)3'bI  dit  HoMfl  pensée^  parce  qaejen'adrMieb  une  Dame'itotte, 
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demeurer  avec  moi,  et  elle  raisoDoe  srdoucemeirt  d'a- 
mour, qu'elle  fait  consentir  le  cœur  avec  elle. 

»  Alors  l'Ame  dit  au  Cœur  :  «  Qui  est  celui  qui  vient 
pour  consoler  notre  esprit?  sa  vertu  est  si  puissante, 
qu'elle  ne  laisse  aucune  autre  idée  s'arrftter  en  nous. 

B  Le  Coeur  répond  :  0  Ame  pensive,  c'est  un  uoureiui 
petit  esprit  d'Amour  qui  apporte  devaat  moi  ses  déàis. 

»  Et  sa  vie,  ainsi  que  sa  puissance,  viennent  des  yeux 
de  cette  personne  compatissante  qui  se  troublait  à  la 
vue  de  nos  douleurs.  » 

Un  jour,  vers  l'heure  de  None,  il  s'éleva  en  moi,  con- 
tre cet  adversaire  de  la  Raison  ,  une  imagination  puis- 
sante. Je  crus  voir  cette  glorieuse  Béatrice ,  vôtue  de 
rouge  comme  anciennement,  jeune  et  à  l'iige  où  je  la 
vis  la  première  fois.  Alors  mes  pensées  se  repoilùrent 
sur  elle ,  et,  eu  rappelant  son  souvenir  d'après  l'ordre 

car  d'alUrancftlepfnsée était  hutr.  Dam  ce  «oonet,  je  fUsdeaxipar- 
tiet  de  inol^ineiiie,  kI^d  qae  la  natuK  de  mes  pensées  était  difiâretitet 
J'appelle  l'nue  Cœur  i  c'est  le  dé^r,  l'appétit  ;  j'appelle  l'anbre  Amt: 
c'est  ta  laisOD  ;  et  je  iii  comment  l'un  parle  avec  l'autre.  Et  qoaDt  & 
lacomeDBDce  d'appeler  l'appÉtlt,  ccenr,  et  In  raison,  Sme,  dleest 
maniresle  à  cea\  !t  ijui  il  me  plaît  que  cela  soit  munifeste  et  dair,  U 
est  vrai  que,  dans  le  sonnet  qui  prfctde,  j'oppose  la  partie  da  cœor 
à  ctlle  des  yeux,  ce  qui  paraît  conlrariei-  ce  que  Je  dis  àprésent) 
c'est  pourquoi  je  dis  que  par  l'appÉtil,  j'entends  le  cœur,  parce  que 
j'avais  un  désir  encore  plus  ilf  de  me  souvenir  de  ma  (rta^oble 
Dame,  qiuedevdr  l'autre  Daito,  qndqne  J'en  euMe  quelque  appétit, 
bien  que  l^er.  D'où  11  suit  qu'nne  [miposllion  n'est  pas'contndre  & 
l'aulre.  Ce  sonnet  a  tniii  partiGs.  Dans  la  première,  je  conuueiiceimr 
dire  ft  cette  Dame  comment  mou  désir  se  tourne  tout  entier  ven  die. 
dans  la  seconde,  je  dis  comment  l'Ame,  c'est-ï^lirc  la  raison,  parie 
an  cœur,  c'£St*&-dire  l'appéliti  dans  la  troisième,  je  dis  comment  ce- 
lui-ci répond.  La  seconde  commence  1 1«  L'Ami  <fU,  eta,  •  la  tiol* 
dénie  hitU  cmtr  répond,  eu,*  ■ 
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des  tetupï  )  tiott  cœtlr  cdmmâiÇa  à  se  repenUf  doulou-' 
reusemeat  du  âtoir  auquel  il  B'ëlait  lâchement  laissé  al- 
ler pendant  quelques  jours  i  au  mépris  de  la  constance 
que  lui  conseillait  la  raison.  Dès  que  le  coupable  désir 
fut  chassé  ,  toutes  mes  pensées  se.  reportèrent  vers  leur 
très-nobte  Béatrice  ;  et  à  compter' tie"cB  UotHent ,  lors- 
que je  m'occupais  d'elle ,  mon  cœur  était  tellement  pé- 
nétré de  honte ,  que  je  manifestais  fort  souvent  cette 
dispcœitiOD  par  meg  soupirs,  qui,  en  sortant,  semblaient 
dire  ce  qui  s'agitait  en  dedana  de  moi-même,  c'est-à- 
dire,  le  nom  de  cette  noi>lc  personne  ,  et  comment  elle 
séparée  de  nous.  Et  bien  souvent,  il  arrivait  que 
chaque  pensée  contenait  tant  de  douleur,  que  j'oubliais 
ma  pensée  mânie  et  ne  savais  plus  où  j'étais.  Cette  recru- 
descence de  soupirs  augmenta  tellement  mes  solennelles 
lamentations,  que  mes  yeux  semblaient  être  deux  choses 
qui  ne  désirassent  faire  que  pleurer;  d'où  il  résultait 
très-souvent  qu'en  continuant  ainsi  de  verser  des  lar- 
mes, ils  étaient  entourés  d'une  couleur  de  pourpre, 
comme  on  le  voit  à  ceux  qui  éprouvent  des  vives  souf- 
frances. En  recevant  celte  juste  récompense  de  leur  va- 
nité, mes  yeux,  depuis  ce  moment,  ne  purent  plus  se 
fixer .sof  ' une  personne  qui  les  regardait ,  et  n'y  puisè- 
Iteflt  phis  d'idéé  Semblable  à  celle  que  j'avais  eue.  DÔsI- 
Hnt  dont}  que  ce  coupable  désir,  cette  orgueilleuse  ten- 
tation, parussent  détruits  au  point  que  les  vers  que  j'a- 
ivais  cqmposés  précédeounent  ne  puBS«)t  faire  n^tre 
euctin-doute.  Je  résolus  d'écriiv  un  aonnet  ^n  dsprimU- 
msa  dtspositiûn  de  mah  esprit,  éi  |e  dis  ; 
n'Hélas      par  là  force  'des  nombreux  soupirs  qui 

(1]  Je  dis  hilatt  parce  que  j'âlait  bonleui.  4a  ta  que  met  jmx 
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Oaiismt  àes  pensées  contenues  dans  mon  cœur,  les 
-yeux  sont  vaincus  et  n'osent  plus  s'exposer  au  regard 
de  personne. 

Il  lis  paraissent  être  devenus  deux  désirs  de  pleurer 
et  dQ  t^moiguer  de  la  douleur.  Et  souveot  ils  versejit 
tant  de  larmes,  qu'Amour  les  entoure  de  la  cooroeiie 
des  martyrs. 

1  Cs^  pensées ,  ces  spupirs  qa^  j'exbal^.t  devienpent 
si  angoisseus.  da08  le  cœur,  qu'Amour  s'y  .âi^nojiU  ^Q 
en  se  plaigoant  ; 

«Parce  que  ces  douloureux  (leâ  pensées  et  les  sou- 
pirs) ont  écrit  en  eux  le  nom  de  ma  Dame  et  beaucpqp 
do  paroles  relatives  à  sa  mort,  n 

Après  çe  chagrin  (c'était  au  moment  où  ja  foule  va 
pour  vpjr  l'image  sainte  que  Jésus-Christ  nous  a  laissée 
de  sa  belle  figure,  que  regarde  glorieusement  ma  Dame), 
il  arriva  que  quelques  pèlerins  passaient  par  la  rue  si- 
tuée presqu'au  milieu  de  la  ville  où  naquit,  viV,ut  et 
mourut  la  très-noble  Dame.  Et,  à  ce  qu'il  me  [.urut,  ces 
pèlerins  miirchaient  tout  pensifs.  En  les  observant,  je 
dis  en  nioi-nièine  :  "  Ces  pèlerins,  selon  toute  apparence, 
viennent  de  bien  !oin  d'ici;  ils  n'ont  sans  doute  jamais 
entendu  parler  de  celte  Dame;  ils  ne  savent  rien  de  ce 
qui  la  touche,  et  leurs  pensées, -au  contraire  ,  sont  por- 
tées sur  toute  autre  chose  que  ce  qui  se  passe  ici.  Peut- 
être  pensent-ils  h  leurs  amis  que  nous ,  nous  ne  coQ- 
paisgons  pas.  S'ils  étaient  voisins  ce  pays,  ajoutai-je,' 
le  trouble  ot  l'éiaotioo  se  peindraient  s^r  leur  ligure  en 
pàssant  an  miliea  de  cette  viUe  .afilig|j^  ûiil    je  peu.-? 

v'avakalftilfDiivn^tieqD.eQTeiif.  Jene  ^be  ^int  ce  lannét 
dont  le  sujet  est  tiis-c|a^. 
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vais  les  entretenir  un  instant,  je  les  ferais  pleurer  avant 
qu'ils  sortissent  de  cette  ville,  car  je  dirais  des  paroles 
qui  arracheraient  des  lannes  h  quiconque  les  entendrait. 
Après  ces  réflexioiis ,  et  quand  les  pélwins  furent  déjà 
.loin  de  ma  vue,  je  résolus  de  faire  un  tonuet  oà  j'exprn 
merais  ce  que  j'avais  dit  en  moi-même  ;  et  t  aH»  qu'il 
parût  plus  touchant .  je  supposai  que  j'avais  adressé  la 
parole  aux  pèlerins.  Je  dis  donc  : 

<i  Ail  I  pèlerins  (t) ,  qui  marchez  pensifs  en  vous  oc- 
cupant peut-filre  de  choses  étrangères  à  ce  qui  vouseo- 
toure  ,  veneic-voQS  de  si  lointains  pays  .■comme  votre 
apparoDCû  l'indique, 

»  Que  vous  ne  sentiez  pas  vos  larmes  couler  en  tra-' 
versant  au  milieu  de  cette  triste  cité,  comme  des  per- 
sonnes qui  ne  coniprennënt  rien  à  ce  qu'elle  a  éprouvé 
de  douloureux? 

11  Si  vous  vous  arrêtez  ici  de  vous-mêmes  ou  pour 
m'écouter ,  le  cœur ,  asile  des  soupirs  ,  me  dit  que  cer- 
tainement vous  ne  sortirez  pas  de  cette  ville  sans  avoir 
pleuré. 

>  Cette  cité  a  perdu  sa  Béatrice ,  et  les  paroles  que 

(1)  J'ai  dit  pilerins  dans  la  plus  large  acception  de  ce  mu  car  pi- 
Urim  peut  s'entendre  dans  un  sens  général  ou  rcstreinL  Dans  leicns 
général  :  en  ce  que  est  pèlerin  quiconque  est  hors  de  sa  patrie  ;  dans 
le  sens  particulier,  on  n'entend  par  pèlerin  que  celui  qui  tb  â  l'é- 
glise de  Saint-Jacques  de  Gompostelle,  ou  qui  en  revient.  Car  il  faut 
que  l'on  sache  que  l'on  désigne  de  trois  mauiÈres  différentes  les  gens 
qui  vont  au  service  de  Dieu.  On  les  appelle  Palmiers  quand  ils  vont 
outre  mer,  d'où  ils  ra|)|iorLenI  suuvent  des  palmes.  On  les  appelle 
lerins  quand  ils  venl  wi  Galice,  parce  que  Saint-Jacques  est  relui  de 
tous  les  apûtres  qui  a  été  le  plus  loin  de  son  pajs.  Enfin,  on  appelle 
Roméeta  ccui  qui  vont  à  Rome.  Ce  sonnet  n'a  pat  besoin  iTtire  di- 
visé parce  que  le  sujet  en  est  paribiiement  clair. 
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Yon  peut  dire  de  cette  Dame  onl  Ta  vertu  de  faire  pléu- 
rer  ceux  qui  les  entendent.  » 

Deux  Daines  nobles  eiivoyèreni  ensuite  vers  moi  pour 
me  prier  de  leur  faire  tenir  de  ces  paroles  rimées;  et 
en  réfléchissant  à  leur  noblesse  ,  je  me  proposai  de  les 
leur  adresser  et  de  faire  une  chose  nouvelle,  aflc  de  ré- 
pondre de  la  manière  la  plus  honorable  à  leurdemande. 
Je  fis  donc  un  sonnet  qui  fait  connaître  mon  état  et  je 
le  leur  envoyai  accompagné  d'un  autre  qui  commence 
par  :  0  cœurs  élevés ,  venez  entendre  vies  soupirs ,  etc. 
Quant  au  dernier  que  je  fis,  le  voici  (1)  : 

«Au-delà  de  la  sphère  qui  tourne  plus  largement, 
s'éîande  le  soupir  sortant  de  mon  cœur  ;  c'est  la  nou- 


(1]  Ce  sonnet  a  en  lai  cinq  partiel.  Dant  la  première,  Je  dii  où 
vs'ma  pensée,  la  ilésiRiiaitt  pai'  le  nonr  de  l'un  dé  ses  effeU  ;  dans 
la  seCMide,  je  dis  pourquoi  cilc  va  en  haut,  et  qal  1';  Tidt  aller;  dans 
la  IrabiÈitie,  Je  dis  ce  qu'elle  ri),  c'esl-ii-dire  une,  Same  honorée  Ui- 
haul,  et  alors  je  l\ppelle  pensér^titerine,  pdrce  qne  ^rltiienettenl 
elle  va  là-hant  comme  pèlerin  ethondeb  pailéédela  me 'hit> 
mai  ne  ;  dans  la  quàtrifeme,  coniine  ma  pensée  voit  cette  Dame,  o'est- 
&-dlta  (tans  de  telles  coiulitions,  que  uton  intelligence  ne  le  peut 
comprmdre,  car  notre  iiiitilisciiCT  csi,  a  ro^^iid  do  ces  rimci  liicu- 
beurenses,  comme  notre  fjihli'  \ui:  csl  i  rL';;Liril  du  soloil  ;  c'en  ce 
que  dit  le  philosophe  (Aristcite)  dans  le  second  livre  de  tu  Mëlaphysl- 
quei  dans  le  dnquiime,  je  disqae  bien  que  je  Be  paisse  TolrUijuB- 
qu'où  la  paisèe  m'MlIre  (Je  yeux  iOn  l'adutralde  mArite  .de  mt 
Baine)t  j'oHends  ab  mdni  eda,  qne  idle  est  laiiensâe  de  ma  Dame, 
pidsque  j!enlends  sonvent  son  nom  daiis  ma  pensée.  l!t,  a  la  Hn  de 
celle  cinquième  partie,  je  dis  ;  Met  ehéres  Dames,  pour  f^ire  cozn- 
preodre  que  ce  sont  des  Dames  à  qui  je  m'adresse.  La  secoudc  partie 
comménce  à  :  C«*  la  nanBeO»  int«Uigenee,  etc.;  o  la  troisième  h  i 
■  Arrivé  td,  etc.  ;  ■  la  qu^riecoe  à  :  Je  »ait  eepeiidani-,  etc.  >  On  ' 
pourrait  Ihtre  encore  d'antres  (HTÎstens,  mais  cela  scndt  superflu. 
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velle  intelligence  qu'Amour  en  plears  met  en  lui  et  qtU 

le  fail  monter  si  haut. 

n  Arrivé  là  où  Amour  le  désire,  îi  fle  80^)  v«t  ujie 
Dame  entourée  d'honneurs  et  dont  l'éclat  est  sfrêsplen- 
dissant  qu'à  l'aide  de  tant  de  lumières  l'esprit-pôlerin 
ia  contemple  èt  l'admire. 

M 11  la  voit  telle  que,  quand  il  m'en  rapporte  des  nou- 
velles, je  ne  le  comprends  pas ;tar  U  parieà  moncœw 
désireux  de  l'entendre,  langà^  que  ne. saint  {lU 
nion  intelligence. 

1.  Je  fais  cependant  qu'il  parle  de  cette  nobîe  per- 
sonne ,  puisqu'il  rappelle  souvent  le  nom  de  Béatrice , 
dè  telle  façon  ,  mes  Dames ,  que  ceci,  je  J'entends  Irès- 
bien.  » 

Après  avoir  terminé  ce  sonnet ,  j'eus  une  vision  ex- 
traordinaire pendant  laquelle  je  Tus  témoin  de  choses 
qui  me  firent  prendre  la  ferme  résolution  de  ne  plus 
idendire  de  cette  Bienheureuse,  jusqu'à  ce  que  je  pusse 
parier  toutrà-fait  dignement  d'elle.  Et  pour  en  venir  là, 
j'étudie  autant  que'^  peux,  comme  elle  le  sait  très-bien. 
Aussi ,  dans  le  cbs  oii  il  plairait  à  Celui  par  qui  toutes 
chôses  éxirtart,  que  paa  viese  prolongeât,  i'e^)ère  dire 
d'elle  ce  qui  n'a  Jamais  encore,  dit  d'aucune  autre; 
et  ensuite  qu'il  plaise  à  telui  qui  est  le  seigneur  delà 
courtoisie  que  mon  âme  puisse  aller  voir  la  ^,oire4e  Ja 
Dame,  c'est-à-dire  la  bienheureuse  Béatrice,  qutr^apfle 
glorieusement  en  face  Celui  qui  est  per  onmiasaeiaa 
fiénedtCftB.  Uns  Dao.  ^ 
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Pour  ne  point  surchai^er  le  texte  de  la  Vie  nouvelle- 
d'une  note  trop  longue,  et  donner  aux  correspondances 
des  poètes  contemporains  de  Dante,  toute  l'attention 
qu'elles  réclament,  j'ai  reporté  ici  ce  qui  a  été  conservé 
de  ces  étranges  documents  littéraires ,  alin  de  les.pré-r 
senter  en  ordre  et  ds  manière  à  ce  que  les  eflorta  qufi 
l'on  tentera  pour  en  pénéli^r  le  véifUaUe  sens,  se  fassent 
plus  facilei^Bt. 

•  Au  oommflnoeDQeDt  de  la  Vie  mtmile  (page  156) , 
Dante,  après  avoir  eu  une  vision,  dit  :  *  Qu'il  se  décida 
à  composer  un  sonnet  dans  lequel  il  saluerait  tous  les 
FUUUs  S  Amour  ;  «  puis  il  ajoute  que,  pour  les  prier  de 
joger  sa  vision,  il  leur  envoya  ce  sonnet  qui  commence 
par  ces  mots  :  A  chaque  âme  éprise,  etc.  11  dit  ensuite 
qu'au  Homtire-  de  ceux  qui  lui  répondireat  Ëst  Sutdo  Ca- 
valcaotî ,  et  que  cette  correspondance  Ait  en  quelque' 
sorte  l'oT^ne  de  J'amî^é  qui  s'établit  entre  eux. 

Non-seulemeot  on  a  le.  sonnet  que  répondit  Gavai* 
canti,  mais  on  possède  aussi  ceux  que  Cino  dePistoia  et 
Dante  de  Maiano  ont  faits  et  envoyés  en  cette:  même  oc- 
casion. Parmi  les  blzarreiies  sans  nombre  qiie  présente 


DANTE'  AUeBmRI. 


ries  coippositipns  des  poètes  dantesquéB,  il  n'y.  an  -a 
peut-^tre  pas  de  plus  élraages  que  ces  réponses  k  l'ap- 
pel du  grand  ppète  demandant  l'explication 'de  sa  vi- 
sion aux  Fidèles  d'Amour.  Est-ce  te  résultat  d'un  jeu 
d'esprit,  comme  les  cours  d'Amour;  ou,  sous  ce  langage 
rendu  obscur  volontairement,  ces  poètes  du  xiv*  siècle 
s'entretenaient-ils  des  questions  politiques  les  plus  sé- 
rieuses, comme  on  le  prétend  de  nos  jours  ?  C'est  ce 
qu'il  n'est  pas  facile  de  décider  encore.  Mais  ce  qui  est 
certain ,  est  que  l'esprit  se  refuse  à  admettre  l'idée  que 
des  hommes  tels  que  Dante  Alighieri  ,  Guide  Cavalcanti 
et  la  plupart  de  leurs  contemporains,  se  soient  contentés 
d'un  verbiage  qui ,  pris  à  la  lettre  ,  n'offre  absolument 
aucun  sens  et  ne  fait  naître  aucun  intérêt.  Le  bon  sens 
porte  donc  à  penser  que  ,  sous  ces  allégories  forcées  et 
incohérentes,  il  y  avait  des  idées  et  par  conséquent  des 
sentiments  et  des  opinions.  Je  donne  donc  le  texte  et  la 
traduction  de  ces  sonnets  avec  le  même  respect  aveugle 
qui  fait  conserver  dans  nos  bibliothèques  des  manus- 
crits tninteHigibles ,  dans'  l'espérance  qiie  'quelque  aa.- 
vant  CEidipe'en  déchiffrera  les  énigmes.  - . 
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DANTE 

AUX  FlbiLES  d'aHOUB. 


A  chaqœ  Ame  éprise,  à  tout  noble  cœur  b  .qui  cepré- 
sait  çonaet  {Kirviendra,  afîn  qu'ils  en  disent  leur  avis, 
salut  I  au  DOBi  de  leur  seigneur,  c'est-à-dire  Amour. 

Le  tiers  des  heures,  pendant  lesquelles  les  étoiles  sont 
le  plus,  brillantiés,  était  passé,  quand  Amour  m'apparut 
tout-à-coup  ;  Amour  dont  l'essence  me  remplit  de  crainte 
tpiand  j'y  repense. 

Amour  me  semblait  gai,  tenant  mon  cœur  dans  sa 


DANTE  ALIGHIERI 

U  VIMU  D'iMOn. 


A  ciascuu'  atma  prew,  e  gatS  coiô 

Nel  CUL  cospetio  liene  U  dlrpresenlei 
In  ci6  chc  mi  riecrivan  sus  paneQtGt 
Salute  in  lor  signor,  doë  Amoie. 

GI&  «an  quaii  ch'atenate  l'oie 

Dd  tempo  eh'  ogidat^  ii%  Inoent^ 
Qoiuido  m'amaiTt  Amor  snUtaBKnt^ 
Ciii  essema'iModin^  ai  dà  orrore. 

AUeiio  itf  lenbnni  twada 


m  DAmii  AI.IGII1£B1. 

main,  et  soutenant  dans  ses  bras  une  Dameoidonme  et 

eDveloppée  clans  un  voile.  . 

Puis  il  la  réveillait,  et  faisait  rq>altre  humblement 
la  Dame  épouvantée  de  ce  cœur  Ûâenl.  Après  je  le 
voyais  fuir  en  pleurant. 


BÉPONSÉ 


Tu  &s  vu,  selon  moi  (dans  ton  songe),  tout  ce  qu'un 
homme  peut  connaître  de  fort,  d'agréable  et  de  bon,  û 
m  effet  tu  as' été  mis  à  pareille  épreuve  par  le  puissaQt 
QEdgQBur.  Amour  qui  doipine  le  monde  dç  rbonneur. 


Hio  core  in  mono,  e  oellc  bracda  avea . 
Donna  avrolta  In  n»  drappo  dorniEQdo. 
Poi  lu  ST^liava,  e  d'eslo  corp  arrlendo 
La  pavcntosB  umilmeute  pa&cca  : 
Aj^iresso  gir  lo  ne  vcdca  pliiogeniio, 

RISPOSTA 

VedesttalndopweMf  ^<talme-  • 

EtnttogUwiveqBBIitolMMlHKnBtratei- 
Se  finti  In  pmom  tel  dsiwr  TsInM-  - 
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D'ailleurs  (l'amour)  vit  Ih  où  11  n'y  a  pas  d'ennuis  ;  il 
tient  la  raison  dans  sOn  esprit  compatissant,  et  m  mon- 
tre si  agréable  aux  hommes  dans  leurs  songes,  qu'il 
enlève  leur  cœur  sans  qu'ils  en  souffrent 

Il  emporta  votre  cœur,  voyant  que  votre  Uame  déù* 
rait  la  mort  ;  et  dans  la  crainte  que  cela  lui  ût  nssco- 
tir,  il  s'avisa  de  la  nourrir  de  voire  cœur. 

Ltffsqu'il  t'apparut,  s'en  allant  tout  en  pleurs,  ton 
songe  fut  doux,  car  il  s'achevait  alors  çpie  son  cootraira 
(ua8a)gapâiiil)le)Yeiiait  ldvaiBcre.  ' 

RÉPONSE 

SE  CaO  Dl  PISTOIl  A  DAHIE  ILlGfllEBI. 

Tout  amant  désire  naturellement  de  faire  savoir  au 


Poi  tive  in  parte  dore  nma  muore  j 
E  tien  ra^oiie  nella  ptetOM  mente. 
SI  Ta  soaTe  ne'  sonni  alla  génie 
Chc  i  cor  ne  porta  senia  -tar  dolore. 

Di  Td  )o  cor  se  ne  portÛT^gendo 
Che  rosira  Donna  la  matlet  ddo^Mi 
niidrilladata  etf  dl'âVtaâbMto: 

Ovanda  f appùr^-cbe'st»  gU  dof^aS»,  ' 
Fn  dqlcs  «nmoi  di'  allor  «npiea 
CUel  raocoiitraralolatliiiiilecndOi  - 

RISPOSTA 
lu  tu  cno  M  tOTOU. 

Hatunlmesle  cbmogni  am^ora 
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cœur  de  sa  Dame  ce  qu'il  éprouve;  et  c'est  ce  qu'Amour 
a  voulu  te  démontrer  par  la  présente  vision, 

Lprsqu'il  t'a  fait  voir  ta  Dame  se  repaissant  de  ton 
cœur  avec  une  tendre  modestie*  et  quand  elle  resta 
longtemps  endormie,  enveloppée  d'un  voile  etlibrede 
tout  chagrin.  '  ' 

Àmour  se  montra  gai,  v^ant  à  toi  pour  te  donner  ce. 
que  le.cœuF  demaDdait,-  &,  onnpreaaiit  deux  cœurs  en 
up  sfeul;  ■ 

Et  connaissant  la  peine  amonreose  qu'A  avait  Mt 
paltrè  en  la  Dame  ;  -par  compasson  p6ur  elle ,  il  pleura 
en  la  quittant. 


Dî  suo  cor  ta  sua  Donna  foriacteittei 
£  qiitslo  per  U  vision  présente 
IdtL'se  dimosliare  a  le  inUKî 

In  ciâ  ;  chc  ticllo  tuo  ardente  mre  , 
Pasceva  k  tua  Doima  humilmentci 
Che  lungumente  slala  era  dormente  , 
Involta  in  drappo,  d'ogiii  penn  fuon.:  , 

Allegro  »  inostri^  Ainor  vcnmido 

A  [D  pcr  darlî  ciû,  che'l  cor  diiedeai 
Iiuicme  due  corag^i  couiprendeodo; 

E  Iteorosapeno  conoscendoj 

Che  ndla  Donna  concepitte  liaTeai  .  - 
Perpielà  dl  Id  pianae  dlpaiteodola. 


»ÏDfcLES  D'AMOUH.  -  33S 

RÉPONSE 
M  BJuraB  BK  Kàuiro   DU(n  iuogiWL 

G<màdéraD.t  ki  ehose  sur  laqudle  tu.demaQdes  mou 
^vis,  je  te  r^Hmdraî  brièvraneot  en  te  faisant  connaître 
la  Véritable  signification  de  ton  £Opge,  k  toi,  mon  ami, 
qui- te  mon^  si  peu  intelligent  ei)  cette  occa^om. 
-  Pour  te  r^oodre  convenàblonent  et  selon  ton  désir, 
je  te  dirai  :  que  à  ton  esprit  est  sain  et  ierme,  tu  dob  te 
lavar......  sAo  d'enlever  tes  vapeurs 

Qui  te  font  débiter  tant  de  contes  en  l'air;  que  si  au 
contraire  tu  es  atteint  d'une  inflrmîté  grave,  il  faut  que 
lu  sacbes  que  ma  seule  idée  est  que  tu  extravagues. 
..  Je  te  lais  donc  connaître  toute  ma  pensée  dans  cette 


RISPOSTA  . 

DI  Dtm  Ui  lUUHO  A  DtRn  ALMHUUi  - 

Di  dô  che  stato  tei  dintandalore 

Guanlando  ti  risiwuda  brevemenlè 
Amico  meo  di  poco  ctuiosceote, 
HorinDaua-dd  Ter  lo'mo  uotàre.  ~ 

'  SetaaStmieftnnoddla'iBettte,. 

Che  lavi  la  lua  collia  laii^menle, 

A  ciâchc  sûnga  c'passi  lo  vaporc, 
Lo  quai  ti  li  TaToleg^iar  loqiicnda, 

E  K  gniTato  sei  dfDferlà  rea. 

Sol  c'iiai  fenl^caU'<ï(^1  Inrèndih 
Cad  riM^  i3itléi»^M-'fttinda^^ 

14' 
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réponse,  et  je  n'en  changerai  pas,  tant  que  ja  ne  pour* 
rai  pas  faire  voir  tes  urines  au  médeciû-  (I)  -, 

Les  réponses  âa  Guicto  Cavaleaitli  ^  de  Cino  de.Pis- 
toia  ne  faisant  que  r^roduîre  les  difflcaltés  qoe  {>ré- 
sente  l'exposition  que  Dante  fait  de  la  'viûon  qu^  a  eue, 
je  ne  m'y  arrêterai  pas.  Mais  fa"  boutade  d«  Daete  de 
Maiano ,  qui  dit  nettemoit  à  AligbieH  qn'O  ettraVa^u^ 
mérite  attention.  Est-cje  une  moquérie  râelle-^e  con- 
tient cètte  réponse,  ou  bien,  car  avec  les  Fidèles  (fA- 
mour,  il  faut  toujours  être  sur  ses  gardes,  sous  cette  ap- 
parence de  plaisanterie ,  Dante  de  Maiano  par1e^t-il  sé- 
rieusement? C'est  ce  qui  me  ^raît  dlfflràte  de-  décldefi 
et  voici  pourquoi  :  ' 

Ledit  Dante  de  Maiano,  à  l'instar  de  son  homonyme, 
le  grand  poète,  s'est  avisé  aussi  de  faire  un  appel  à  la 
sagacité  de  ses  confrères,  en  Amour ,  pour  qu'ils  lui  ex- 
pliquassent, oou  pas  préciiémcul  une  vision,  mais  une 
scène  qui  y  rcssemlMe  beaucoup  ,  et  dont  les  détails  bi- 
zarres, comme  à  l'ordinaire,  semblent  prêter  à  la  plai- 
santerie. Cependant  six  poètes  graves ,  Chiaro  Davan- 
zati,  Guido  Orlandi,  Salvino  Doni ,  Dante  Alighieri  lui- 
même,  Uicco  de  Varlungo  et  Gione  Baglione,  firent  droit 
à'Sa  requâte  et  composèrent  chacun  un  sonnet  eO  ré- 
ponse à.celui  de  Dante  de  Maiano.  Ces  sept  pièces  de 
vers  ont  aussi  été  «oiiservées ,  et  je  pensç  qu'il  est  utile 
de  les  faire  connaître ,  parce  quQ  l'excès  néma  de  leur 
obscurité  semble  être  une  pr^ve  qu»  1m  mileers,  hom- 


(1)  IKcuigipniiitd'e^.wnlcsULmetlt 
nnd»  tuaacquae'tiliedfcqnp  ttôtdsi. 
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mes  très-graves ,  je  le  répète  ,  y  ont  enveloppé  un  se- , 
cret  auquel  ils  atlachaient  de  l'importance.  Getle  pr^ 
aiHOption ,  qui  déjà  dans  l'esprit  de  certaines  personnes 
passe  pour  UQ  fait  positif,  a  besoin  d'un  mûr  examen 
avant  que  tl'âtre  admise  «  et.  comme  il  serait  pos^ble 
ip»  ripiterprétatioa  vâàtiÂto  de  oos  «ooDets  éaigmati- 
qiW3.  jettt  da  jpor  sur  l'histoice .  litt^afre  et  po^cpw 
des  xni*  et  xir  siècles  en  Italie,  j'en  doi^ie  ici  les  textes 
avec  la  tradaction  aus»  fidèle  que  j'ai  pu  la  Mre ,  afin 
de  mettre  .DO  ploa  grand  nombre  ds  lecteurs  è  même  de 
connaître  et  d'étudier  des  pièces  de  poésies  que  l'on  ne 
trouve  pas  communément  et  qui  «.outre  leur  étrangcté , 
présentent  des  imperfections  grammaticales  par  les- 
q/ifiUefi   «us,  jatâia  UUér4l,.e3tsouv«)t  (Aseurct 

DE  UAIANO  A  DIVEItis 
mnwmm*. 

^  Tâche  de  pénétrer,  ô  sage ,  celte  vision  ;  et  pour  ré- 
compense, tires-en  le  véritable  sens.  Je  dis  ;  Dame 
belle  a  qai  mon  cœur  s'anu^  beaucoup  da  plaire,  m'a 


VANTE  OA  MAIA^O  À  DIVZRSI 

ODWOOTOBb 

pTOTTcdi,  SB^io,  aâesta  Tleione) 
EpcT  mercè  ne  Irai  Tera  secUnia. 
IHco  :  Ddb  Donna  4L  lieHç  bmwb 
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fait  don  d'u»e  guirlande  verte  et  reuillue,  en  y  joignant 
iiD  boD  accueil. 'Ensuite  je  me  trouvai  avoir-sa  (^mise 
pQor  vêtement,  laquelle  s'arrangeait  à  aà  taille. 

Alors,  ami  vie  me  mis  si  bien  &'  l'aise  que  je  l'âm- 
brassai  d(HicemeDL  La  belle,  loin  de  Se  fôcher,  ritdt; 

Et  tout  m  riant  ainsi ,  je  lui  donnai  iMaucoup  de  bal- 
Bers:  DU  reste,  je  ne  dis  rien,  car  elle,  m'a  '  fait  jûrer  : 
et  parce  que  ma  mère  morte,  étaitavec  eHe.  '  ■ 

RÉPONSE 

Àmi,  mpn' inteatiou  a  pdurvuià  ce  quetu  m'as  ra- 
conté k  l'aide  de  ta-scioice.  Tu  me  l'as  présenté  sage- 


-  Ml  fc  d'una  ghirlauila  donaglone, 

Verde  rrooiula,  coD  bclla  acci^lienia  : 
Appresso  mi  trorai  per  vestisione 
Camiscia  di  euo  dosM  a  mia  parveoza  : 
'    AlioF  di  taoto,  amico,  mi  fraiicai, 

Che  dolcementé  presila  abbracdare  : 
Nimùcoalue,inBridealal>ella  :  , 
Coà  ridendo  molto  la  basdal. 

'  Dd  idù  non  ioico,  cbe  mi  fé  gtoraH  : . 
B  miata  che  mia  madré  era  «m  ella. 

lUSPOSTA 

Dt  etDASD  MT41IUTI. 

Andco  proTedoto  faa  ieIb  ititemlône 

A  d&  die  ntf  nurrutî  per  tiii  «iota  ;  * 
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ment  et  par  raison  ;  mais  je  ne  saurds  en  tarer  le  véri- 
table sens. 

G^endant,  ce  qai  Vb  été  damé  paraît  âtre  la  cause 
du  plaisir  et  du  contentement  de  ton  cœur.  En  peuraui- 
vant  le  papillon,  tu  l'as  pris,  car  l'éclàt  du  miroir  éloi- 
gne l'idée  de  la  crainte  {!). 

Ainsi  as-tu  fait  à  propos  d'elle  avec  les  rayons  (de  la 
vue),  quand  tu  avisas  son  doux  regard  qui  te  rendit 
plus  brillant  qu'une  étoile. 

Elle  viendra  réellement ,  sî  l'Aiinour  suit.  Garde-toi 
bieo  de  penser  à  ta  mère  I  parce  qu'il  t'arrlyera  autre 
diose  avec  elle  I  ' 

(1)  Qiioiiii|-il  <Vn,)  |i;ipillnii,  le  poM.'  H'inbli'  faiir  Mn-Um 

au  uiiioir  lient  on  se  sti  t  puiir  Oblouir,  auirtT  cl  iireiidre  curljiiis 
oiseaux  ;  les  alouettes  entre  auli'es.  Spera  veul  dii  c  luiroir. 


Saggia  la  mi  poi^ti  per  ragSoDei 
Ma  non  ne  so  ben  Irar  vcra  sentenia. 

In  lanlo  clie  U  dit  mi  par  cagione 

A)lo  tuD  cor  di  gala  e  dl  jdagetita  : 
Prendetti  Hgnltando  il  pelpOIimie 
La  tpera  per  fiaeet  non  ha  teaiena  $  -  ■ 

Ceâ  fbicesa  a  ki  per  dolii  rai,  ' 

Onando  arlsd  cd'l  snodolM  mlrarea  - 
Clie  fù  crarorea  te  jdù  che  di  itelTa  : 

Venâ  di  hOo  t'mar  tigidrai  ; 

Si  toa  madra  11  giiardi  da  penaarer 
Ck'ûfn,  taa  cor  s'aneiTa  cou  etta, 


3»  DANTB  UiIGHIRpi.. 

RÉPONSE 

-         OniRO  0RI.1NIH  A  piNIB  Dl  lUUNO. 

Je  c^rige  les  premiers  mots  de  ma  réponse  sur  les 
dernières  paroles  de  ton  sonnet.  Voir  la  mort  est  signe 
de  corruption  en  toi ,  en  ce  sens  que  ton  cœur  ne  s'oc- 
(ïipe  que  de  choses  vaines. 

Et  tu  sais  (cependant)  que  l'âme  doit  protéger  le 
coipà.  Be^Ie,  tire-le  donc  coinme  la  ligna  le  poisson. 
Ta  mérites  d'être  repris  sévèrement  au  sujet  du  don  el 
duvêtemeat. 

11  n'test  pas  décent  de  fflvnlguer  ranurar  d'une  dame 
ou  d'one  Demoiselle  noble,  et  de'  dire  pourçxcusB  î 
J'û  iait  un  songe  i 


DI  eniBfl  OILAXDI» 

Al  motto  diredan  {RÏnrniiaH 

Dtragsiomeo parère  allct'  ncomoUB} 
Veder  Id  morts  prOTa  corroiione 
Inle  didâ,  cha'l  tuocorvBnapcniB: 

E  tai,  che  l'aima  ha  il  corpo  a  dcTensioDei 
n^gelo,  tislle,  corne  ii  peace  leaia. 
IMdono,  e  d«l  vbtito,  tifstaioM  ■ 
T'acci^e  fortemeote  for  diliaiia  ;  .  - 

Nffli  buia  coDvenema  è  palesare 

Amor  ^  gealU  Donna,  o  di  Donidla; 
B'pâ' Isrâa  dUere:  loeogoiû; 


nBtUHIl'AllOQflt  SH- 
JTe  pariQ  pu  d»  Qoa  ^psw.  Penaa  otite  qui  t'ft  ap- 
pelé. Ta  mèra  est  venue  pour,  te  corriger.  Ami  en  ^e- 
creti  et  ta  ea  «urai  beuicoap  de  joie. 

-  ftÉPCWSB       -  , 

DE  SiLVI  Wai  A  DANTK  Dl  HlUflO.  ; 

Ami,  j'y  suis  :  Au  temps  antique,  lorsque  Joseph  re- 
çut la  science  île  Jacob  en  ce  que  tu  dematides  (1),  Pha- 
raon le  tenant  prisonnier  pourte  mettre  à  l'épreuve, 

Ce-don  -na  lui  vint  pas  de  la  rangn  houminB  ;  la^puîs- 
sauoq  divine. hil  en  fit  ta  grâce,  sans  laqoeQe  m  jiarlQ' 

(1)  L'art  de  dwiner'let  tdogèh     Ce  vnpet  Ml  par  an  wf, 
ininlriirglMe  et  dont  le  texte  ëridenimeDt  corrompan'apaséncnc  été 
-  léMUIjtwpi'kptamti 


bker  ma  àifi&t  pensa  dd  t'af^dla;.. 
Ibunmala  li  lenne  a.([aitlgarei 
Ama  celato  avrane  assa], 

RISPOSTÀ  /' 

Amico  io  inlcndo;  alU  aatica  slagionc  . 
Che  Giusep  da  Giaccobo  hebbe  ecienia 
In  ciô  che  tu  doraandi  ;  Phnraone  ' 
Teneadol  prcso  fcnne  sperienm  ;  - 

Bssooorbe^ibed'hnmaDiTaglonet  ^ 
Graiia  U  ft  h  df^bu  Tolenta,*"  - 


totijQurs  à  tâtons  et  c'est  de  cette  ulcère  qoe  je  me 
propose  de  parler  et  non  par  raisonnement. 

n  me  panilt  que  Ui  guirlande  et  le  vêlement  indiquent 
qu'elle  veut  te  donner  tout  ce  que  tu  espères  d'elle. 

Mais  si  tu  le  prends,  je  pense  que  tu  la  tueras.  Car 
celle-là  est  morte  qui  se  laita&  prendre  par  une  telle 
tromperie;  

RÉPONSE  .  . 

DE  DUriE  AUGHIKBt  A  DADTB  DE  lUIUO. 

Vous  pouvez  bien  juger  de  votre  pensée,  ô  homme 
qui  portez  en  vous  le  prix  du  savoir.  C'est  pourquoi  ; 
évitant  d'entrer  en  discussion  avec  vous  ,  je  répondrai 
comme  je  puis  à"  vos  paroles  ornées  (ambiguës  ). 


Seiàajaitual  dascun  parla  a  tâstone  : 

Cosi  intcndo  di  dir  non  per  sentenza. 
DcDa  eliiiknda,  <■  .iclla  vwta  c'hai, 

ML  par  ninslranza;  elie  tiïuol  donaie 

CompitaDicntc  ciA,  cbc  .spm  d'ella  ; 
Se  ta'l  prendi  mi  par  l'uccideraî  ;  - 

Che  peggio  è  morta,  chi  da  tal  bllare  . 

&'ad3uce  ;  moilral  qKila  che  r'ambetla, 

BISPOSTA 
m  Binrt-  unainu; 

Sarcle  gîudîcarTOBlrangione  .  . 

0  uom,  die  piepo  (U  «aTM  poitale  ) 

CqbC  nnspondo-aUe  parole  oniate^ 


riDlSUlS  D'AHOUH. 


Votre  désir  oiucère,  dont  on'  voit  rarement  la  â>,  et  ce 
qui  a  été  dicté  par  le  mérite  et  la  beaalé,  a  ûnafjjaé 
l'idée  comphàsante,  ea  moyen  de  ïaqnelle  Ton»r^^- 
dez  le  vêtement  comme  la  sigaiQcatioD  .da  don  que  voor 
indiquez  avant.  Ayez  donc  une  véiitaUe  espérance,  qoi 
vient  de  celle  dont  vous  désirez  l'amour.  En  eek,  les 
prévisions  de  votre  esprit  sont  bonnes. 

En  réfléchissant  à  co  qui  s'est  passé,  je  dis  que  la  fi- 
gure, qui  déjà  morte  survient  tout-à-coup ,  est  (  répré- 
sente) la  fermeté  qui  s'établira  dans  votre  cœur. 

■  RÉPONSE 

DE  niCCO  DB  TAOLUNOO  A  DAHTB  DE  MAIUfO. 

Depuis  que  je  vous  connais,  j'ai  toujours  eu  la  ferme' 


Disio  ïcracc,  u'raiiofni  si  iioiie, 

Clie  moBse  di  valurc,  o  di  beltate, 
B  'mmaglna  l'arnica  opeiJoiic, 
Sijtnillcasse  il  don,  clic  pria  iiarralc 

La  TUtimeoU))  agigiate  vera  speue, 
Che  fia  do  Id,  cui  dbiale  amore, 
E  *n  clA  provyide  vostra  qAto  bene. 

Dîco,  pemanda  l'orra  soa  d'aUorei 

La  figura,  cfae  già  nurta  tomne,  i 
i  la  fennem,  ch'aKrtnd  ewb 

RISl>OStA 

DI  BICGO  DI  VABLDHOO. 

UaTnto  bo  lempn  Tenus  opentone, 
Dapri  cb'w  pred  ^  vai  canosceDU, 


DAHTfi.AUâUIElU. 


iatenUeif  de  dira  et  de  faife-ds  mon- mieux,  totit  ce  qui 
poumit-vous  ^e  agréable. 

Je  viwB  d'entendre  v&tre  rauDtmemmt.1eqnd  dirige 
mon  jitleotion  surnae  chose  toule  nouTélte.  Si  bien  que 
j'en  ai  foit  une  question  de  géomanoie,  ^{doyant  tçtrta 
ma  prévojtaoce.pour  la  résoudre.  - 

le  l'ai  formée  par  le  cours  de  la  lune,  afin  de  -votu 
donnep  nhe'bonne  démonatratîQn  ;  et  j'ai  regardé  le  bo- 
lefl^a  la  claire  étoile.  --  -  . 

Et  ici  dessous  est  ce  que  j'ai  trouvé.  Mirinteiant,  tà- 
tes-lè  juger  par  qadqu'uQ  qui  sache  vous  en  donner  l'ex- 
plicatirai.  ______ 

RÉl'OKSE 

OB  ClONB  BAGLIONE  A  DlniB  DE  XUASO. 

Je  crois  qu'aucun  sage  ne  peut  donner  soo  avis  sur 


Ui  (lire,  V  fiir  con  pura  perfciione 
A  mïD  piilKv  dù,  cb'a  voi  sia  piageiiza. 

Hcwa  baggio  audilo  in  <1ii'  voslra  raginnc  ; 
Laquai  ml  da  ili  nota  casa  ititenia  ; 
Steh'io  per  giemeiim  feci  quislioiic; 
Ed  hOTvi  messi  molta  provredeiiïa  i 

E  pcr  cprso  di  lunu  la  formai  ; 

Per  ben  poiervi  cliiaro  diinostrani, 
Guardai  il  solu  iiiilln  cliisra  Stella  ; 

E  qui  (li  snUo  t;  ciù,  cli'  io  ne  lro\ai  ! 
llora  'i  farcie  loito  giudicare 
Ad  un,  che  sacda  diryene  uo^clla. 

.  filSFÔSTA 
DI  9IB  ddnB  ueuOH&i 

Credo  ttullo  aggio  a  vidoae 


Vûi  iMoù}  parce  que  toute  eb(^  qui  Qa  {wrte  pasén' 

soi  Ba  raisou,  ne  peut  être  bonne  ni  en  commeDçant  ni 
en  finissant. 

Si  une  Dame  t'a  fait  dpn  d'une  belle  chose  verte,  et 
t'a  revêtu  de  sa  cb^uiae,  tu  dois  en  rendre  hommage  à 
l'Amour.  .  ■ 

Mais  di  eâtta  ËèOé  est  iïmtà  et  Je  pra^ 

que  tu  le.  sais;  et  je  te  lime  beaucoup' de  os  poiat  la 
dire. 

Vraie  ou  fausse,  celte  nouvelle  me  plaît  St  tu  atteins 
&  ce  qse  tu  aa  jurâ,  tu  agiras  en  homme  sage;  et  tu  dois 
foire  ainsi. 


PD«n  iite,  o  dar  to^  senleo»  t 

C^oUB^  die  non  ans  in  se  ragione, 

Sua  One  ncm  è  buon,  dë  la  'nGomensu 
Se  Donna  lècetene  dono^one 

Di  vente  casa  bello,  che  t'agenxa, 

B  |K)E  ili  Bua  uamiscia  veitl^iaae, 

Di'iip  jj  auiote  fare  rivereoiv: 
Ma  s'è        iticaritala  quclla  bella, 

lu  iiii  <  ii'<l(i,  ;iinico,  clie  la  sai  ; 
Molto  ti  UjiIu,  riif  Ui  i  iini  cdare. 
ffû-Tero,  0  »«,  Jiii  ]iiari'l;i  noitUa  ; 

SequcllotUti;iin-o=li,  l'utteirai, 

Farai  coui'  saggioi  Ju  ilei  pur  Tare. 

A  part  Danto  Alighieri,  des  huit  poètes  dont  les  noms 
sQ  rattachent  aux  deux  correspondances  que  l'on  vient 
de  lire,  il  n'y  en  a  que  trois  sur  lesquels  OQ  ait  des  ren- 
seignements un  peu  étendus,  Guido  Cavalcaotl,  Cioo  de 
Pistoia  et  Dante  de  Maiano. 

Giiiâo.  àtta^d'aiwrct  Bo  psgrUûiiel&t.  «ubrassa  c&- 
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lui  des  Gibelins,  à  peu  près  à  l'époque  où  il  connut 
Dante  el  lui  envoya  une  réponse  sur  sa  vision.  Ce  poète, 
qui  passait  alors  pour  l'homme  le  plus  versé  dans  la 
philosophie  d'Amour,  avait  eu  pour,  père  un  épicurien, 
UD  incrédule  même,  s'il  faut  s'm.fiffl*  à  Boccace,  qui 
pXétexià  que  le  peuple  disait  à&  ce  premier  Gavalcanû  :. 
«que  ses  méditatioDS  o'avaieDtpoiiro1}ietq(iedetn)uver 
qoe  Dieu' D'est  pas.  "  L'funi  de  Dante ,  au  contraire,  re- 
ligieux, avait  «a  outre  adoï>té  les  oinmons  platonideo- 
1169  tâles  qa'oQ  les  ^ait  consravées  alors  ea  Italie ,  et 
SOT  ce  foDd  il  avail.ajouté  la  galanterie  desTroubadODrs 
catalans  et  provençaux.  Bref,  il  était  devenu  Fktéle 
Amour,  Diseur  en  rime,  et  professait  la  doctrine  poé- 
tique et  morale  de  l'Amour  platonique.  Quoique  son 
ami  Danle  Aligliieri  puisse  certainement  passer  pour 
un  des  adeptes  les  plus  chauds  et  les  plus  avancés  de 
cette  philosophie,  il  paraît  que  de  !oiir  temps,  GuidoCa- 
valcanli  était  réputé  plus  l'url  et  plus  subtil  que  lui. 
Guide  est  le  premier  poète  de  celte  école  qui  ait  imposé 
un  nom  aux  Dames  dont  il  se  disait  amoureux  ;  et  il  est 
même  le  seul  qui  se  vante  d'avoir  eu  deux  belles  :  Gio- 
mnna ,  qui  était  de  Florence,  et  Mamletia ,  de  Tou- 
louse. 

Quant  àCino,ilapparlenaità  une  famille  distinguéede 
Pistoia,  qui  prit  le  plua  grand  soin  de  son  éducation.  On 
lui  fit  étudier  les  lois  à  l'Universilé  de  Bologne,  et  quoi- 
qu'il se  distinguât  dans  cette  science  qu'il  professa  avec 
éclat  dans  plusieurs  villes  d'Italie,  il  ne  cessa  jamais  de 
se  livrer  à  la  poésie  pour  laquelle  il  avait  montré  un 
gtAt  très-vif  dès  ses  plus  jeunes  années.  Cino  était  .du 
parti  Gibelin  et  poète,  double  qualité  qui  hii  gt  lier  ami- 
tié avec  Dante  Altghieri  ,  Gnido  Cavalciuiti,  Dante  de 


liaiaiii}  et  tous  tes'  foiseurs  de  vers  qui  se  rattachaient  à 
U  cause  impériale.  Gioo  était  donc  un  homme  considéré 
b'double  titre  :  comme  l^'ste,  puisqu'il  a  laissé  un  sa- 
vant commentaire  sur  le  droit  romain,  et  ccunme  poète, 
car  ses  vers  furent  très-appréciés  de  son  teiiaps ,  et  -ne 
sont  point  eacoro  indignes  d'être  lus  anjonrd'hid.  Sa 
■Dame  se  nommait  Selvaggia. 

Dante  de  Maiano  est  moins  bien  connu.  On  ignore  s'il 
avait  une  autre  profession  que  celle  de  poète,  II  était 
du  pqrti  Gibelin  et  lié  avec  tous  ses  confrères  qui  mar- 
cbaient  sous  la  même  enseigne  que  lui.  On  ne  connaît 
d'ailleurs  aociino  circonstance  de  sa  vie,  sur  laquelle 
ses  poésies ,  assez  volumineuses ,  mais  toujours  obscur- 
cies par  le  langage  figuré  et  apocalyptique  ,  ne  fournis- 
sent absolument  aucun  renseignement.  On  y  apprend 
seulement  que  la  dame  de  ses  pensées  élait  Sicilienne 
et  se  nommait  Nina. 

Le  caractère  grave  de  Dante  Aligliieri,  de  G.  Caval- 
canti  et  de  Cino  de  Pistoia  fait  présumer  que  Dante  de 
Maiano,  Davanzati,  Orlandi  et  beaucoup  d'autres  poàtes 
Gibelins  qui  frayaient  babitueliement  avec  ces  trois 
chefs,  étaient  sinon  des  génies  de  premier  ordre,  au 
moins  des  hommes  d'un  caractëK-  hùaorable  et  d'ùq  es- 
prit sérieux.  Âosn  qnelqu'excesrïves  que  eoientJrai  pré- 
rogatives accordées  aux  poètes,  et-ea  sapposant  qiie  les 
mïàndres  de  celte  époque  se  soient  laissés  aller  à  toutes 
les  diva^ilions  des  écrivains  qui-,  n*ayànt  rien,  à  dir^ 
font  res.<!Ource  de  tout,  et  entasaratl^  - figures  bizarres 
et  des  paroles  vides  pour  cacher  leur  stérihtâ ,'  oa  a  d9 
la  peine  à  se  figurer  que  des  Jiommes'  de  la^tronpe  db 
GÏDO,  de  Guido  et  surtout  de  DuiteAlighieri  aient  domé 
dans  de  pareilstravejï.- 


&  c«Ia  près  de  la  vigueur  de  style  qui  Be  KW}tiv6 
toujours  même  dans  les  vers  les  moins  intell^letl  dik'- 
lighieri,  ce  qu'il  y  a  de  frappant  dans  les  onze  sonnets  ' 
des  deux  correspondances,  c'est  qu'ils  sont  tous  Dbs^ 
curs,  eti  pour  dire  la  vérité,  que  ce  sont  ceux  des  deux 
hommës  les  plus  émineiils ,  Dante  Alighïeri  et  Guido 
Cavalcanti ,  dans  lesquels  ce  défaut  est  le  plus  pro- 
noncé. 

Après  avoir  lu  la  réponse  da  Maiano,  qui  taxe  Alî- 
ghieri  d'exlravaiigaiice  dans  des  termes  où  il  semble 
qu'il  y  ait  tout  à  la  fois  de  l'obscénité  et  de  la  bouffon- 
nerie, et  lorsque  l'on  en  vient  à  la  vision  de  ce  même 
Maiano,  où  il  décrit  une  scène  érotique  assez  leste  ;  si 
l'on  s'en  tient  à  \s  lettre  de  la  demande  ,  ce  n'est  pas 
sans  étonnement  que  l'on  trouve  dans  toutes  les  répon- 
ses des  paroles  graves,  solennelles,  non  pour  reprocher 
à  Maiano  la  légèreté  de  ses  paroles  ou  l'indécence  de 
ses  images,  tnats  dans  l'intention ,  an  contraire ,  de  le 
fâiciter  du  don  qui  lui  a  été  fait  par  sa  Dame,  de  la  90-' 
lide  espérance  qu'il  peut  mettre  dans  cet  amour.  Atniâ 
Ghiaro  Davanzati  le  félicite  de  ce  que ,  par  ses  regards, 
il  a  su  se  faire -aimer  d'une  personne  dont  le  propre  rs^ 
gard  Yk  tvmM,  loi  Dftnte  â«  MaîBnOf  pbu  ihitlMit  qH'tM 
^toUe-.  ^ceo  de-  Varlungo,  en  loi  répondant  avec  Un  mé^ 
laAge  de  respect  et  d'affeotion  pour  «a  personne,  It^'dil 
que  hi  qiiesfion  qu'il  \vâ  adresse .  est  si  grave  qu'il  a  era 
ibBVlHr  recourir  k  lA  géomancie  pour  la  résoudre.  D'à-  . 
prèe  le  dernier  vers  d&  son  sonnet,  Ricc»  srantâe  y  avoii? 
jdiid  la  formule  scientifiqae  an  mojm  de  lamelle  la 
difficulté  proposée  par  Danje  de  Maiano  est  résolue ,  et 
tièD  absolument  dans  cette  réponse  n'indique  qu'elle 
renferme  aucune  allusion  moqueuse  et  iïx)tuqa8. 


•  GeqœtftÛmidBaélioaèVdontU-gt^vit^B  Qnelqas 
chose  de  risible  pour  neosï  est  cepeadant  râeî  :  «  Si 
tau  Dame  (*«  fiiû  dtm  '(Cme  béUe  eheée  tertej  et  t'a  re- 
vêtu de  m  efumUe,  âit^ ,  m  dois  en  rendre  hommage  i 
V Amour.  *  Ensuite  il  le  loue  d'avoir  eu  la  dÏBorétfon  -de 
ne  pas  nommer  sa  Dame,  et  il  termine  es  lui  récom- 
mandant  de  tenir  le  serment  qu'il  B  fait. 

La  réponse  de  Guido  Orlandi,  tout  aussi  grave  que  la 
précédente,  semble  renfermer  en  outre  quelques  repro- 
ches, et  inviter  Maiano  à  la  discrélion.  Il  le  reprend  sé- 
vèrement d'avoir  divulgué  l'amour  d'une  Dame  eu  don- 
nant poor  excuse  «  qu'il  a  fait  un  songe.  Ne  parle  pas 
(le  ces  choses,  ajoiile-t-il.  Aime  en  secret ,  ei  tu  auras 
beaucoup  de  joie.  ■ 

Mais  le  sonnet  de  Dante  Âlighieri,  dont  les  phrases 
prises  isolément ,  offrent  un  sens  obscur ,  ne  laisse  au- 
cun doute  sur  l'approbation  très  -  positive  et  très  -  sé- 
rieuse qu'il  donne  à  l'idée  que  Dante  de  Maiano  a  cher- 
ché à  peindre  emblématiquement  dans  sa  Vision.  Le 
^and  poète  de  Florence  s'adresse  au  versiiicateur  de 
Maiano  comme  à  un  homme  qui  porte  en  lui  le  prix  du 
savoir.  Il  l'assure  que  la  sincérité  de  son  amour  prenant 
sa^sonrce  dans  les  mérites  et  la  beauté  de  sa  Dame ,  il 
penl  oooudérer  le  don  de  l'investiture  de  la  chemise. 
eomme  oo  ^igoe  de  la  confiance  que  l'oo  met  en  liri  ,-Bb 
il  le  fortifie  dans,  son  e^^rance.  Au  ton'  doctoral  de 
eaU«  râpffiise,  dont  les  vors,  bien  qu'tdiacarB;  scmt  em- 
prunts SviDa  majesté  poétique  de  style  qui-n'apparUent 
qu'à  l'auteuc  des  trois  GanUqueSi  on  aperçoit  .tout  ans- 
ritfit  que.  Dante  a  pris  Iti  Vision  de  Maiano  «a  séneox,  et 
pir.caiséquent  qnSt  tous  le  voile  des  parriet  amées  et 
dimages  que  noue  serions  leoti^  de       lascives  f  sâ 
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trouve  l'exposition  d'une  idée,  d'une  opïBioa-OU  d'un 
fait  d'une  assez  grave  importance. 

Ce  qui  doit  surtout  donner  da  poids  à  cette  c<mjec- 
ture  sont  les  trois  derniers  vers  du  «soiuiet  oii  Maiaoo 
expose  sa  Vision  :     ■ .  , 

Coà  ridendo,  moRola  bosdti,  ' 
E  mwta  diè  inla  EMdre  m  «n  d]a. 

■  Et  tout  en  riant  ainsi ,  je  lui  donnai  beaucoup  de  bai- 

■  sers.  Du  reste,  je  ne  dis  rien  ;  car  elle  m'a  fait  jurer, 
»  et  parce  que  ma  mère  morte,  était  près  d'elle.  ■ 

Quoique  le  désordre  grammatical  des  deux  derniers 
vers  italiens  rende  l'indécision  et  peut-être  même  l'in- 
ûdélité  de  ma  traduction  excusables ,  cependant  il  est 
impossible,  en  lisant  avec  rapidité  le  dernier  tercet ,  de 
n'y  pas  saisir  celte  idée  :  que  le  poète ,  après  avoir 
donné  et  reçu  des  gages  d'amour ,  garde  tont-à-coup  le 
silence,  parce  que  sa  belle  l'a  fait  jurer  d'être  discret 
en  présence  du  ^MCtre  .de  sa  mère  qui  ]ui'^  ap- 
paru. 

Or,  il  est  important  de  savoir  de  quelle  manière  les 
six  poètes,  qui  ont  envoyé  des  réponses  à  Maiano ,  ac- 
cueillent, jugent  et  interprètent  cette  circonstance  éro- 
tique  et  romanesque  en  apparence.  . 

Chiaro  Davanzati  dit  :  «  Ta  Dame  viendra  réellement, 
si  l'Amour  suit.  Garde-toj  bien  de  penser  à  ta  mère  1 
parce  qu'il  l'arrivera  autre  chose  avec  elle  1  » 

Guide  Orlandi  lui  recommande  «  de  penser  à  celle 
qui-  l'a  appelé  (sa  Dame)  ;  s  et  il  ajoute  ;  e  Ta  mère 
(mammata)  est  veiu»  pour  te  corriger  (pour  te  rendre 
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discret.).  Aime  êa  secret ,  et. tu  auras  une  grande 
joiel» 

- .  Salvioo  Deui  fait  aussi  allusion  à  l'ai^rition  dans  son 
dernier  tçrcet  -Mais  ce  passage  est  d  di^m.  par  la 
Gomiption  du  texte 'dudeniierversi  queje-nç  m'yvr~ 
râteraipas. 

Biceo-  de^VarloOgo ,  comme  on  l'a  vu ,  élude  Ja  ques- 
tion en  en  cfaerchaot  la  solution  par  la  Géomancie,  Mais 
Cione  fiagUone.r^pelle  à  Maiano  le  serment 'qu'S  a  fait 
à  sa  Dame  devant  le  ^ectre  de  sa  mère ,  et  il  l'engage 
k  y  être  rigoureusement  Mèlfs. 

Enfin  OaQte  Alighierî ,  doat  l'ensemble  de  la  répoûse- 
QBt  si  grave,  djt  à  la  fin  de  son  sonnet  : Je  dis  queJa 
figure  qui.  déjà  morte,  survînt  tout-à-coup,  est,  (repré> 
sente)  lai  fermeté  qui  s'établira  dans  votre  coéur.  • 

De  l'eKimen,  peut-être  m  peu  miDutieux,  mais  indis- 
pensable ,  de  ces  étranges  correspondances  entre  les 
poÈlcs  mystiques  des  xjii'"  et  xiv  siècles,  dont,  à  ce 
que  je  crois,  on  ne  s'était  pas  encore  particulièrement 
occupé  jusqu'ici,  il  résulte  que,  comme  il  est  impossi- 
ble d'admettre,  qu'un  homme  tel  que  Dante  Ali- 
ghierî ait  passé  sa  vie  à  rassembler  au  hasard  des  ima- 
ges et  des  pai  nies  incohérentes  pour  les  échanger  avec 
d'aLitrori  écrivains  non  moins  obscurs  et  non  moins  bï-. 
zarres  que  leur  maître;  on  doit  en  conclure  que  ces 
poètes,  hommes  sérieux  et  considérables  d'ailleurs ,  ont 
eu  de  bonnes  et  de  puissantes  raisons  qui  les  ont  enga- 
gés, ou  peut-être  même  forcés  à  cacher  la  gravité  de. 
leurs  pensées  intimes  sous  un  verbiage  conventionnel 
que  nous  ne  comprenons  pas  faute  d'en  avoir  la  clé. 
Au  surplus ,  tout  le  mtmde  convient,  et  Dante  a  pris 
soin  de  le  dire  el  de  le  redire  liji-mëme,  dans  ses  ouvra- 
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ges,  que  toutes  ses  compositions  sont  allégorfi^es  M  tsai 

.  deux  sens.  Ainsi  l'oo  n'avance  rien  de  nouveau  eir  rft- 
produisant  cette  propoEjtloai  mais  la  qafiBUoh  Impor- 
tante est  de  savoir  aiijutita  quelle  estl'idéa  bitérieDradn 
poète  et  de  bien  oiaiiamti  les  s^nte  flg^ati&  avec  les- 
quels elle  se  trouve  eiqirimôe.  ,  t 
-N6u3  scoamBs  d^à  arrivés  à  sftvoir  dff-^une  lul^titoie 
Btir  la  fla  de  sa'vle  et  daas  soil  Uvrë  fiititalia  U 

■  Sanqm,  Son  amour  pour  Ëtetrice  ifeM  {dus  que  \'A^ 
ftostS  VÉtude  de  la  PMloséphte  (rfintr ,'' Am&'Mt  JPft&hç 
5opAu&),  et  que-ce  serait  -conmieiUre  uns  grave  meat 
^edeËoQfcmdr6Gew«}Rtf  AolouravecleprnfiAf-fMais  S 
reste  \t  décolivrir  si  c'est  de  tie  seccniâ  Amour  dc«t  11 
est  question  dans  les  correspondances  que  nous  venons 
d'éludier,  ou  si,  comme  le  suppose  le  dernier  commen- 
tateur de  Dante,  M.  lîosetti ,  il  ne  faudrait  voir  dans 
cetto  pn'toiifUie  [iliilosophie  qu'un  nouvel  emblème  sous 
lequel  le  poùtir;  Oilïi^lin  aurait  clierché  à  fotoUler  ët-à 
répandre  ses  docii  îres  polUiques. 

Cette  hypolhùse,  jetée  il  y  a  seize  ans  dans  un  com- 
mentaire sur  la  Divine  Comidie,  demande  tant  d'études 
et  de  recherches  érudites  pour  être  appréciée,  qu'elle 
est  restée  nouvelle  pour  beaucoup  de  monde  encore  au- 
jourd'hui. Mais  je  crois  le  temps  venu  ofi  il  faut  d'abord 
la  juger,  puis  la  rejeter  ou  l'admettre.  Je  n'ai  pas  la 
prétentioa  de  prononcer  en  dernier  ressort  sur  cetto 
imîportânte  question  ;  mais  ,  dat»  l'Intention  de  codco_u-< 
rir  à  sa  solution  ,  je  me  suis  appliqué  à  faire  connaître 
les  origines  et  l'essence  de  la  poésie  amoureuse  et  mys- 
tique ,  considérée  d'abord  en  général ,  puis  en  particu- 
lier  dans'les  ouvrages  de  Dante.  J'en  al  donc  suivi  et 
comparé  la  marche  chez  la  plupart  dés  hatioiïs  civile 


flepqiBraiiltguité  jusqu'au  uv*  siècle,  et,  après  avoir, 
en  particulier,  tracé  l'histoire  delà  Femme  prise  comme 
symbole ,  j'ù  'présenté  la  traduction  de  la  Vie  nouvelle , 
parçe  que  c'est  l'ouvrage  fondamental  sur  lequel  repose 
pette  Pkiloîopkù  d'Amour  doDt  Dante  Âlîghieri  et  ûuido 
Cavalcanti  furent  les  propagateurs  les  plus  ardents.  En- 
fin, pour  faire  assister  en  quelque  sorte  le  lecteur  aux 
conversations  des  Fidèles  d'Amour  de  ce  temps,  j'ai  fait 
de  mon  mieux  pour  traduire  les  deux  correspondances 
d'eux  qui  nous  restent,  où  l'obscurité  du  langage  semble 
indiquer  que  ceux  qui  composèrent  ces  suiinels  y  ont 
parlé  de  choses  d'aulaut  piud  graves  et  plus  iniportantes, 
qu'ils  les  onl  crvaioppiics  bous  des  Tigures  et  des  paro- 
les encore  plus  L'uiyniatiques  que  de  couLume. 

Tel  c.^l  le  coiileiiu  cl  i'ubjel  de  cfj  i|ui  précède, 
où  j'ai  clicrrlié  ù  r[uiii]iarisiT  pr.u  à  peu  les  lecteurs  avec 
des  idées  u;aurelles  à  l'iiomme  sans  doute,  puisqu'elle^ 
n'ont  jamais  cessé  d'être  cuUivdfjs  par  dus  esprits-  d'é- 
lite depuis  Piaten  jusqu'à  nous  ,  mais  qui  elïarouchent 
cependant  par  leur  bizarrerie ,  beaucoup  d'îulelligences 
trop  déflantes  d'elles-mÊmes. 

Il  me  reste  encore  à  fournir  les  preuves  de  ce  que  j'ai 
avancé,  et  surtout  à  faire  connaître  les  nombreuses 
quaaces.  que  la  poésie  amoureuse  a  reçues  particulière- 
m^t  eq  Eurc^e ,  depuis  l'empereur  Frédéric  II  jusqu'à 
Sliali^peai<e.  Ces  études ,  ^  la  fois  }iistoriqae&  et  IlUéno-^ 
ni.  voat  formar  la  seooQde  par^  de  cet  ouvrage  sof 
paide,  qoe  je temuoer^î  pv  une  sQK^itjoQ  mtci^t^ 
dit  QfiQvegti  ^atènv'd'ùiterprétaUop  trouvé  par  Hi  £ia<t 
brid  ïtoaetU,  pour  expliquer  les  ouvrages,-  eooeresi 
obscurs  pour  nous,  des  Poètes  Gibelins;  .  ■  „ 
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-  AVANT  DANTE. 


Tout  objet,  toute'îdée  présentés  isolément  h  nos  yeux 
ou  à  notre  esprit  nous  paraissent  bizarres,  et ,  le  plus 
ordinairement,  restent  inintelligibles  pour  nous.  Au 
contraire  ,  les  rapports  entre  les  formes  et  l'cnchaîne- 
ment  des  idées  font  accepter  à  notre  intelligence  les 
singularités  même  les  plus  étranges.  C'est  ce  dont  nous 
avons  acquis  la  preuve  précédemment ,  en  remonlanl 
jusqu'à  la  Femme  élevée  à  l'état  de  Génie  intermédiaire 
entre  rhomme  et  la  Divinité,  par  Platon  ;  et  notre  imagi- 
nation S'est  graduellement  accoutumée  à  la  Béatrice  de 
Dante,  ainsi  qu'à  tous  les  personnages  féminins  du 
môme  genre." 

L'importance  que  peuvrat  prendre  ces  êtres  de  rai- 
son pro|)oriionne  naturellement  à  là  faculté  d'abs- 
tractioD  dont  chaque  homme  a  été  doué  r  cependant, 
qoelle-qoe  soit  la  valeur  qâé'  telle  ou  'telle  personhe  f 
attache/il  résulte  de  cette  création  métaphysique  deux 
feits  que  tout  le  monde  est  bien  forcé  d'accepter':'  l'un, 
que  cette  idée  ae  perpétue  dans  l'esprit  de  l'homme  de- 
puis dëux  œilie'trois  cents  ans  ;  l'autre ,  que  cette  idée' 
â  été  'particulièrement  caressée  par  les  esprits'  les 
plus'  élevés  de  la  Grèce  antique  et  des  temps  mo- 
dernes. 

Or,  rien  n'est  m  fadle-qae  de  suivre  et  de  résumer. 
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Fa  marche ,  des  intelligences  portées  nu  mysticisme. 
Après  les  efforts  de  l'imagination  et  du  raisonnement 
tentés  pour  arriver  à  la  connaissance  de  Dien ,  comme 
l'Éternel  reste  invisible  et  intangible,  l'homme  ,  bientôt 
persuadé  qu'il  ne  (leut  so  former  une  idée  approxima- 
tive du  Créateur  que  par  ses  effets ,  c  est-a-dire  par  ses 
mwres,  choisit  alors  la  plus  pariaUe  en  ce  monde,  l'être 
humain  créé  a  1  image  de  Dieu,  pour  étudier  ses  perfec- 
tions relalivas .  réllexions  de  la  beauté  éternelle,  C'est 
alors  que  la  créature  humaine,  copie  imparfaite  de- 
l'Exemplaire  divin,  devient,  faille  de  mieux  ,  l'objet  de 
l'amour  et  de  1  élude  de  I  homme  intelligent. 

Cest  cette  idée,  prise  en  elle-même,  dont  nous  avons' 
déjè  suivi  les  développements  avec  som.  Mais  il  nous 
reste  à  faire  des  recherches  analogues  sur  les  formes 
poétiques  et  littéraires  emplovees  successivement  de- 
puis l'Ère  moderne,  pour  la  réaliser,  et  ce  sera  l'objet  de 
cette  dernière  partie  de  mon  livre. 

'  -Che2  les  chrétiens ,  le  plus  anciea  monument  de  potS^ 
^  amoQreuse  auquel  od  ait  attaché  un  mystique 
ou  allégorique,  est  le  CaMùfue  dfis  Cmui'^n^*  AsoA  on  a 
fait  la  figure  du  mtmage-de  Jésut-Cknst  avec  l'È^isei; 
De. ce  moment ,  l'idée  esçéntjellemWt  ]^ilosQpbiqaë 
tachée  à  la  Diotime  de  Platon  est  devedue  r^urense^L 
ment  religieuse  sous  la  foFjne  de  la  Sulamite.  -quelle 
époque  précise  a-t-on  interprété  ainsi  l'ouvrage  dç  &tr- 
lomon?  C'est  ce  que  je-n'ai  pu  découvrir;  mais  il'  eat:^ 
certain  que. l'Amour  ^l^orique ,  .ayant  Jésus  -pour 
objet ,  se  trouve  assez  nettement  éooncâ  dwis  les  Évanr, 
giles(l).     ,-       .  .».v.;>^■,^.--v..;-;^^i^^^.:; 

■ii)  Fiqwï  Saint UalWeii,  IX,  13!  XXV.  — Saint  Ltie,  V.'MÏX^v 
B|.XXIX,3,  —  Coiiiilli.;XI,  2.  —  ^  V,  a..',  -  u     ^.■a.w  : 
14* 


.  Cepandaat,  je  me  boraerai  k  rapporter  I«  pateages  de 
l'Apooilypw  êù-cei-  amour  ottasta  de.  ÏÉpou:!  e$  ét  ^É- 
famm  «emble  proklre  tm  caractira  {âlégqriquft{)lu9]ff<K 
neaoé.  Lepoëtede.PaUuoos,  ipie  l'on ms' parcelle 

«q)re3sÎQa,  puisque  les  études  que  nous  QiistHta  Bçnt 
paremenl  littéraires  ,  saint  Jeaa  dit  {^Apoct  cap.  XIX, 
V,  7,  8  et  Q)  :  •  Béjouis3(»is-Qous ,  faisons  éclater  notre 
joie,  et  rendons  gloire  w.  Seigneur  notre  Dieu ,  parce 
que  les  nocea  de  V Agnem  totU  venues ,  et  que  son  Épotac 
s'est  préparée  à  le  recevoir.  —  Et  il  lui  a  été  donné  de 
se  revêtir  d'un  fin  lin  d'une  neltelé  et  d'une  blanclieur 
éblouissante  ;  et  ce  fin  lin,  ce  sont  les  bonnes  ceuvi'es  des 
Saints.  —  Alors  l'Ange  me  dit  :  Écrivez  :  »  Beurcux 
ceujs  qui  oia  été  àwité*  m  mtpwdit  ffocudff  J'4fit«ni/a 
et  l'Ange  ajoutai:!  €w  parote4  d«  Dtw  aost.v^- 
taUea.  • 

Ce  passage  et  plusieurs  autres  du  infime  livre  allégô- 
rique,  doivent  donc  être  considérés  comme  le  point  de 
.départ  littéraire  du  système  de  poésie  amoureuse,  qui, 
Miginairement,  eut  les  choses  divines  pour  objet  et, 
p»r  conséquent,  fut  grave  et  ^aste,  iatentioimeUemeiit, 
qiulqne  DKUidùàeS -et  psniDiniées  que  luswiit  â'^llom 
leBibmHS  du  taogtq^  dcnl  on  énldurait  te  sens  réat. 
âois-tpéme  renouvêlsr  ici  l'observation  fiute ,  qoe 
phia  tes  élans  da  l'Amour  ^rin  ont  de  ibrc»,  el  plu» 
rexpressiOQ  littâ«te  devient  matértelle,'  choquante 
même.  On  peut  en  acquérir  là  preuve  en  comparant 
ce  que  je  viens  de  citer  de  l'Apocalypse ,  avec  certains 
passages  du  Camûpie  des  Cantiques ,  auquel ,  je  le  sup- 
pose au  moins,  on  n'a  appliqué  un  sens  mystique  qu'un 
c«rtaia  nombre  d'ajuâfie       l'apparitioa  4a  liwo  da 
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•aint  Jean ,  -ifœt-à-dire  vws  1«  milieu  da  m' aibcle  de 

notre  ère.  -   ■  • 

Ce  qui  est  mis  hors  de  doute ,  soit  d'après  ce  que  je 
viens  de  dire  ,  soit  par  le  développement  du  culte  de  U 
femaiu  iiiyslique  ,  daiil  j'ai  essaytS  de  tracef  l'iiistoire, 
c'est  que  la  poiisio  aiuoiireust!,  allégorique,  n'apas cessé 
d'être  cultivée  çlepuis  l'apparition  de  Jésus-Chiist  sur  I3 
terre ,  j  usgu'à  pos  jours ,  non  -  seulement  par  les  phré- 
liens,  mais  par  les  maliométans. 

là  s'élève  une  difficulté  La  religion  clirétiemie  compi 
tait  déjà  six  cent  vingt-deux  années  d'existence  lorsque 
l'islamisme  ne  fut  déOnitivement  constitué  qu'à  la  pre- 
mière de  l'iiégyre.  Or,  vers  800  de  notre  ère,  trois 
cent  quatre-vingt-huit  ans  seulement  après  la  promul- 
gation du  Koran ,  les  principaux  philosophes  de  l'anli-^ 
quité  grecque ,  et  Platon  entre  autres ,  étaient  connus 
des  Arabes  lettrés.  Ils  en  avaient  même  disséminé  les 
connaissances ,  soit  par  des  traductions ,  soit  par  des 
commentaires  sur  lea  opinions  du  philosophe ,  et  enfin, 
par  des  livres  tirés  de  leur  propre  fond.  Jusque-là  la 
poésie  arabe  avait  eu  un.  caractère  liénâque mais  dur 
et  ÏBfloUç. 

Ce  fût  dans  la  Perse  devenue  oiahométane,  que  la 
poésie  6rient3le  semble  s'être  prêtée  le  plus  t6t  à  s'a- 
dôbdr ,  soit  dans  sâs  inventions,  soit  dans  sés  formas  : 

et  c'est  elle  qui  a  fourni  les  premiers  monuments  litté- 
raires, où  h  f,Ta\  iliî  (1rs  idik's  et  liisloircs  religieu- 
ses consictnceri  dans  le  Koran,  ont  6U'i  marii'L^s  aux  fan- 
taisies poétiques  et  romanesiiues.  Cette  disposition  exis* 
tait  déjà  en  Perse ,  dans  le  x<  siècle  de  noire  ère, 
comme  le  dénioctre  le  lÀvre  des  Rois ,  dn  poète  P1r< 


3tf  I>(^SIE.iJfOlIIŒI)BB 

àoasi  (1)  ;  mais  j'en  founùrai  une  -nouvefle  preqve  'en 
signalant  le  roman  en  vers  du  poète  Amak,  néàfio- 
cbara,  vers  l'an  1000  de  noire  ère,  et  mort  plus  que 
centenaire,  dans  les  premières  années  du  xu*  siècle. 
'{Bégj/re.-m—m-) 

Amak,  le  Mattre  dès  poètes,  tel  est.  le  surnom  qu'on 
lui  donna,  futrecherché  à  la  cour  de  trois  princes  de  la 
dynastie  des  Khacaniens  qui  régnaient  dans  les  provin- 
ces Transoxabes,  au-delà  du  grand  fleuve  Amon  ou  Oxua 
L'un  de  ces  souverains ,  Kediier-Khan ,  plein  d'amour 
pour  les  lettres,  avait  attiré  Amak  près  de  lui, elle  poète 
s'était'successivement  entouré  d'un  certain  nondire  de 
lettrés  et  de  savants  formant  une  espèce  d'académie 
dont  il  était  l'âme  et  lo  chef,  Amak  excellait  particuliè- 
rement dans  l'Élégie  ;  cependant  son  principal  ouvrage, 
et  celui  aussi  qui  se  rattache  aux  recherches  que  nous 
poursuivons,  est  son  roman  en  vers  intitulé  :  «  Histoire 
des  Amours  de  Joussotif  {Joseph)  et  Zuleika.  o 

Cette  histoire  si  belle  dans  la  Bible ,  est  élrangeraeiit 
dénaturée  dans  le  Koran  (2)  ;  mais  enfin  ,  telle  qu'elle 
s'y  trouve  ,  les  mahométans  l'admirent ,  la  révèrent,  et 
voici  de  quelle  manière  les  poètes  et  les  romanciers 
mystiques,  en  interprètent,  d'après  Ses  imans,  les  diver- 
ses circonstances.  Ce  qui  rend  Joseph  le  plus  célèbre 
des  patriarches  hébreux,  chez  les  poètes  musulmans,  ce 
sont  ses  amours  avec  Zuleika,  fille  de  Pharaon  et  femme 
de  Putipbar,  ministre  de  Pharaon.  Selon  la  légende  maho- 
métane,  Zuleika  déclare  sa^passion  à  Joseph  qui  résiste 

'  ())  On  peut  comnller  ft  ce  Hijet  ;  La  Renainanee,  t.  I  et  II,'  cnn- 
Unant  RaUuid  ou  ta  CkevaSerit  t  nuf  s  particulièrement  t.  II,  p.  377. 

(S)  Koran,  cfaap.  XII,  intitulé  Jottph.  Traduction  du  rieur  Dudert 
page  1S8.  Pari»,  1649.  — '^d.  de  M.  Cardn  dcTas^,  t.  I,  p.  157, 
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comoB  dans^te  t^cîtbiblîqii0;iDa|B  avecceUe-dilIërence 
<faai&  diBsteté-  d&  Josej)!)  est  d'autant  plus  hosorable 
pouf-lai,  .qa'au'foBd  du  eoeur  il-ailore'Ziilifflka.  Datistout 
le  cours  (hi  romsD ,  -les  âcèneâ  4]aî  se  succèdent  sont 
composées  de  maalère  à  faire  ressortir  tout  i  la  fois  la 
passîCHi  ardmte  de  l'amaole  et  la  vertu  inâbranlaUe  de 
l'aboé  qui,  dévoré  intérieuremeot  par  le  sentiment' tou-> 
jours  cQi^u  qu'il  éprouve ,  opposé  sans  cesse ,  aux 
pressàotés-soUiàtatioDSde'ZÛleilûi  :  o  Qu'ii  est  l'esclave 
de  Putiphar,  et  que  rien  au  monde  ne  pourra  jamais  le 
diScider  à  faire  tort  et  injure  à  son  mnlire.  " 

Comme  sujet  de  roman  poélique,  celte  donnée  est, 
forthelle,  puisqu'elle  prêle  au  developpemeiil  de  la  pas- 
sion de  l'amour  le  plus  vrai,  le  plus  ardent,  tout  on  fai- 
sant triomplier  l'idée  morale. 

Telle  est  la  fable  ;  voici  maintenant  rioterprélaiion 
allégorique  que  les  musulmans  lui  donnent  :  ils  se  ser- 
vent des  noms  et  des  différentes  circonstances  de  la, 
vie  de  ces  deux  amants,  pour  élever  le  cœur  des  hom-' 
mes  à  un  amour  plus  excellent  que  celui  du  vulgaire.' 
e*  ils  disent  ;  que  ces  deux  amants  ne  sont  que  la, 
figure  de  l'âme  fidèle  {Zuleikà)  qui  s'élève  par  amout 
jusqu'à  Dieu  (  Joseph  ) ,  ce  qui  est  au  fond  la  même; 
interprétation  que  l'on  donne  au  Bien-Aimé  et  à  la 
tamte,  à  l'Époux  et  à  l'Épouse  du  Gaotique  des  Can- 
tiques*        -       *  ■. 

'  C'est  ea  ce  sens  qa'oD' autre  poète  persan  pli»  mo- 
derne, Hapliiz,  tient  je  parlerai  bieutàti  dit  dans  son  Di- 
rxm,  ou  recueil  de  GazeUes  ;  odes  ;  k  Je  comprends 
çQinment  l'excellente  beauté  de  Joseph  peut  et  doit 
traoiiperter  hors  des  bornes  d'un  amour  ordin^rè, 
U  coeur  dé  Zuleika.  >  Et  les  commentateurs  de  ce  poète»  ' 
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qu'ils  regardeQt  comme  mystique ,  ajoulont  :  ■  que  Jo- 
seph est  la  figure  du  Créateur  et  Zuleika  celle  de  1» 
(réature.  »  Daos  le  styla  poétique  et  romanesque  det 
Mabomélans,  on  donqe  à  Joseph  les  suraoïns  de  XwM 
dp  Cmvn,  de  Siem4  ^  piw  parfaite ,  at  Hapbia ,  qm 
ja  vien?  âe.t^tw  <  dit  onijora  âaâi  ui^  da  aes  poèmefi  i 
■  a  ituoB,  Qa.&pleedeiir  da  Cuwiia.  trtoa  de  l'^rpta 
voiis  ail  pr^ifurâ  at  Vous  attmâ  i  il  «rt  doDO  désômiBhi 
temps  que-  tous  disisa  tidieu^  ^  la  imBoal  ■  Ce  qu'un 
«oDQQiestalQiir  explique  en  disant  :  t  Jos^h  eat  lï&me 
éclairée  des  lamikesâivioesf  le  trôoe  TÉsypte  &• 
gura  la  posseasîon  du  xa^vojm  île  Diea  dont  l'ftsie  ite 
peut  jouir  pleiDemeot  qee  quand  elle  est  dégagée  da  » 
dépouille  morteUe,  la  prùm.  » 

Tel  est  le  food  et  l'esprit  du  roman  ea  vers  qu'Amack 
aeompoaé  sur  les  amours  de  Joseph  et  Zuleika,  vers 
1050  de  boire  àre,  ce  qui  peut  donner  une  idée  assez 
juste  des  progrès  qu'avaient  faits  déjà  dans  les  esprits 
des  Orientaux,  les  trois  ou  quatre  versets  da  t'Apoca-^ 
lypse,  sur  les  7ioccs  de  l'Agneau  et  de  l'Épouse. 

Mais  cette  imjjulsion,  tout  à  h  fois  poétique  et  mysti- 
que, continua  de  se  faire  sentir  en  Perse  ;  et  bientôt  uq 
poète,  Nadhami  ou  Nazami ,  qui  est  mort  l'an  597  de 
i'Hégyre  (1200  de  J.-C),  composa  le  délicieux  petit  ro- 
man en  vers  intitulé  :  Medjnoun  et  teUa  (1) ,  dans  le~ 
quel  l'auteur  a  employé  ce  que  l'amour  naturel  a  dft 
plus  ûn  et  de  plus  profond  tout  à  la  fiaiSt  pour  donoer 
useidée  de  l'amour  divin  (2).  ' 

(1]  Yçjta  pBge'SB,  de  ce  T(4uDttt  ce  qui  a     ait  de  cepoime. 

(I)  Nadliml,l<aiaiiii,  ou  Tfaxond ,  car  les  tradndenn  ne  sWiiP- 
dent  pat  sur  la  maniire  d'ftriie  ce  mni  ;  eri  ii6  à  Ganja  mf^nj^ 
nttdtTi«É.Oatt*ta  nimiid«  JMMm  »*  t^,'  U  iMHpHd 
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-^waécfUmr^n'^t  tu  fond  que  16  mtfyeh  etn- 

plbyé  par  la  sëcte  'des  Sofls  pfinr  exprimer  poéti- 
qoOHiWit  mr  (tecIriiiBi  ijui  a  pour  objet  i'amour 
et  la  coOBfliSBance  dé  Dieu.  D'après  les  principes  de 
cette  MCte  reli^ense.  originaire  de  l'Inde,  on  se 
proposé  de  se  détacher  complètement  non-seulement 
des  choses  de  la  terre,  mais  du  moi  humain.  Ceux  (jui 
la  suivent  ne  respirent  que  pour  Dieu ,  Ij'aspirent  qtl'à 
lui  et  vivent  dans  un  état  presque  permanent  d'intuition 
extatique  et  surnaturelle,  en  a'avflnpiit  successivffltiOTt 
de  degré  en  degrt  de  l'AmUià  à  I'Atm»  ,  puis  an  DéHr 


«latiff  Kàtfov  tt  SchMn,  «  Une  l.tstoire  en  m»,  flMftWBii^Wj* 
Grand.  JUiait  fort  religiOTin  et  fort  curtew  de  métaphy^ue,  ^  Jo 
s^noleral  encore  ub  poêle  arabe  du  même  tenç^  Onsa,  Oi  de  Fa- 
rtdh,  né  au  Kflire,  en  576  et  mort  en  6«  de  roésjn  {IM  O-JM* 
de  J,.C.).  Ttrat  ce  qoe  k  poéûe  anianreuse  pr«^  de  diis  étert. 
dé  plus  délicat  et  même  de  plus  recherché,  êe  trouie  dans  leg  rm  de 
ce  potte.  Je  o'eh  dierd  que  deut  passïgêi  pnUr  jusUBeroe  ipiifiJ 
nnee  |  il  dit  à  l'ti^et  de  la  passion  :  t  O  loi  dont  les  tfaltl  ^CreMI 
•  leaoœttra,  Uaiis  qui  partent  de  tes  jeui  et  que  décoelie  Vatcit 
»  W*  pBU|^ ,  «nunent  as-  lu  pu  m'aiwudonner  ï  etc. .  Et  plus 
loin,  il  ajoute  :  <  Le  fen  dontje  brtUo  jour  celte  personne,  m'a  com- 
■  mnnîqué  les  sentiments  de  piété  qui  l'animenl  ;  car  la  crainte  du 
s  dernier  Jour  lui  Inspire  tlhe  Tiïfit  âussi  pure  qUe  celle  de  Mondh 
I  (compagne  de  Mahomet).  «  yebftge  les  ledêiiM  «iHtot  1  prèndrt 
connaissance  de  l'ensemble  db  ceite  pitas  de  pHOl  aMbe  ttiotiA 
raise  I  iU  la  trouTeront  traduite  ï  la  pag^  ut  in.m»  vehow  de  te 
Chratomathie  arabe,  de  feu  S.  de  Sacj.  Eans  le  même  outrage 
t.  II,  p.  4BS.  on  trouvera  encore,  dans  un  morceau  entrait  du  poèmé 
-de  Mom  AtmiUa.  loiUes  les  lotulions  cou^^acrces  par  les  Arabes  dans 
ta  lonfue  amoureuse  j  locuUons  qui,  pour  la  plupart,  ont  Élé  épdc- 
»mt  rangées  psfjes  potes  prerençaus,  pulip«r  le*  Italiei»  de 
l'époque  de  Dante,  «  par  Dante  lut^' — 
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et  &  VArtteîir,  ptsar  arriver  «ofia.à  VExtate  t  comme  j'ai 

déjà  en  l^asioQ  cte  le  dire  (1). 

Pâmai  les' ouvrages  où  la  poésie  mystique  de  l'Orimt 
s'est  montrée  avec  le. plus  de  grâce  et  ^l'agrément, -au 
moment  m&ne  que  cette  disposition  de  l'esprit  biunain- 
se  développait  en  Jtalie,.il  fout  distiller  les  Âllegoriet 
morales  du  poète  arabe  Azz-îlddin-Elmocadessi ,  qui 
mourut  l'an  678  de  l'Héevre  (1280  de  J.-C.) ,  lorsque 
Dante,  âgé  de  huit  ans .  était  sur  le  point  de  connaUre 
Béatrice,  la  fille  de  Folco  Portinari. 

L'idée  fondamenlale  de  ce  livre  présente  le  spiritua- 
lisme inahometan  sous  un  jour  trop  particulier  pour 
que  je  ne  ia  fasse  pas  connaître;  et  afin  de  la  repro- 
duire dans  toute  sa  pureié.  j  emprunterai  les  paroles  de 
l'auteur  même,  Azz-Ldcim  dit  dans  la  préface  de  son 
livre    l    i     L    O  les  Fleurs  (2)  :  •  Si  l'œil 

de  to     t  11  1     1  g  gé  de  toute  matière' hété- 

rogène :  SI  rien  ne  soiiillait  le  miroir  de  ta  conscience,' 
et  si  tu  prêtais  l  oreille  de  l'attention ,  chaque  être  sau- 
rait t^apprendre  ce  qui  manque  à  ses  désirs  et  la  peine 
iju'îl  endure  de  cette  privation  cruelle.  Écoute  le  Zéphyr 
qni  murmure  danâ  le  feuillage...  le'  saule  d'Égypte.qui 
se  plaint  à  toi  du  balencaneut  de  ses  rameaux  ;'la  mar- 
guerite qui  semble  te  présenter  l'année  des  fleurs.  Vois, 
Ib  narcisse  se  lève  sur  satige»c(Hiune  {worÊure  sa  prière: 
l'anémone  parait  avec  sa-  robe  dédurée  ;  elle  frappe 
ses  joues  de  rose,  comme  ^  elle  avait  perdu  quelqu'un 

(1)  Vnjn  plus  iiaut  i  page  S6;  On  peut  consulter  à  ccsujt^tlc 
Pen-nameh  de  S.  de  Sacj,  page  167  et  suiv. 

(3)  LaOi'timx  el'fst  Fleurs,  aflégoiies  iiiorales,  il'Au-BddiD  El- 
mocadctri,  ptiblib  en  arabe,  avfM une  tradoctlcm  et  dn-noi»,  pn 
M.  Ran-in  de  Taray.  Paria,  Ï8!J. 
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qni  lui  fût  cher.  Le  Grenadier  exprime  cé  que  lui  fait 
souffrir  l'excès  du  feu  ardent  qu'ont  allumé  en  lui  les 
cruels  dédains  de  son  amie...  L'homme  contemplatif, 
pénétré  de  reconnaissance  pour  les  faveurs  qu'il  a  re- 
çues, s'étudie  h  creuser  la  mine  de  la  aasesse,  ne  veiit 
du  lait  que  îa  crème  la  plus  pure ,  n'ignorant  pas  que 
Dieu  n'a  créé  aucun  être  pour  l'abandonner  dans  un 
État  d'infidélité.  Chaque  créature  occupe,  en  effet,  le 
rang  qu'elle  doit  tenir;  elle  ne  s'écarte  jamais  de  la 
route  qui  loi^té  tracée  ,  et  elle  confesse  la  vérité  des 
promesses  e^Sui^  menaces  de  Dieu.  EnOn ,  il  n'est  riea 
qui  ne  paie  au  Très-Haut  un  tribut  de^onangee.  > 

A  cette  préface  en  prose,  dont  je  ne' cite  que  les  pen- 
sées fondamentales ,  succède  une  pièce  de  vers  où  le  ■ 
poète  indique  le  plan  de  son  recueil  et  résume  le  pria- 
cipe  religieux  qui  donne  la  vie  à  l'ensemble  de  sa  com- 

..  «  Vois,  dit  w^te  arafiè,  le  Zéphyr  du  matin ,  dont 
le  souffle  exhale  des  émanations  balsamiques ,'  s'élevant 
dans  iVtmo^bère.  Tantôt ,  comme  l'amant  qui  a  perdu' 
l'objet  .de  sa  passicm ,  il  fidt  entendre  des  sons  tristes  et 
plaintifs;  taqlôt,  ccNnme  celui  qui  retrouve  une  maT-'- 
tiesse  adgrée^^il  se  charge  de  parfums  éxqois,  LesJVii^ 
qui  répandent  leurs  ondées  rafraîchissantes,  le  roucbu- 
leiiicnt  monotone  de  la  Colombe,  le  frémissement  de  I9 
Urunche  (\w\  la  soutient,  le  Crépuscttle  de  l'aube- mati- 
nale ;  la  Camoinillc,  lorsque  le  nuage  chargé  de  l'éclair 
et  de  la  foudre  vient  agiter  sa  corolle  ;  le  Printemps  qui, 
accompagné  de  la  Rose ,  son  interprète  ,  amène  de  si 
dûux'^  changements  dans  la  nature  ;  tout  ce  qui  existe  et 
qçi  est  destiné  &  ton  utilité,  homme  insensible  aux  grâ- 
ces da.Créat9url  tout,  oui ,  tout  célèbre  les  lùenfidts  de 
15 
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pieui  coofesse  eda  enstnioè,  le  rttberde,  16  béait.  ÙûU 
de  cbaque  chose ,  on  peut  tàm  m&  preuve  de  son 
unité.  «  ■     .  .    .  ( 

' .  Les  allégorïes  ont  pour  titre  le  nt8n  d'une  fleur,  d'un 
aDÏmal  ou  môme  d'une  obosoi  et  chaque  sujet,  outre  le 
sens  qu'il  renfermera  Ini^mAme,  en  emprunte  souvent 
un  autre  de  la  pièce  qui  précède  et  de  celle  qui  la  suit 
Ainsi,  par  exemple,  après  un  discours  que  vient  de  pro- 
noncer V Abeille,  la  Bougie  prend  la  parole  :  • . . .  Pour- 
quoi faut-il,  dil-elle  è  l'Abeille,  que  la  fortune  contraire 
m'éloigne  à  jamais  de  toi,  qui  es  ma  mère?  Hélas!  on 
employa  le  leu  pour  nous  arracher  de  ta  demeure  !  moi 
et  le  Miel  mon  frère.  Maïs  ce  n'était  pas  assez  de  cette 
cruelle  séparation  :  on  me  livra  de  nouveau  è  la  vio- 
lence du  Feu,  et  quoique  je  ne  sois  pas  criminelle,  mon 
cœur  est  brûlé  et  mon  corps  est  dans  l'esclavage.  A  la 
Jùéur  que  je  produis,  en  avançant  vers  ma  destruction, 
las'ainantB  8e  familiârisent,  et  les  Sofls  se  livrent  à  leurs 
méditations.  Répandre  ma  lumière,  brûler ,  verser  des 
larmes,  voilà  mon  suri...  Ce  n'est  pas  tout  ;  des  nuées 
de  papillons  veulent  éteindre  ma  flamme  et  faire  dispa- 
raître nia  clarté.  Irritée ,  je  les  brûle  pour  les  punir  de 
Isur  audace,  etc...  Alors  un  PapiUont  à  dool-eon» 
sumé  par  la  flamme^  se  plunt  de  la  Bmgie  -en  ces  leN 
.mes  :  «  Se  peut-il  qa'aa  moment  où ,  -livrant  mon  ccetir 
-b.ton  amour,  je  oe  dirige  mas  vœaïf  qus  vers  toi,  tu  me 
tmtes  comnw  ua  ennemi?  Qnotl  Je  t'aime,  et  tti  oiâ 
fais  Boal  I  -je  m'approcbe  de  toi H  tu  me  perces  de  ted 
rayons  enfiBOBméBl  Non,  jamais,  on  amant  n'a  rien 
prouvé  de  pa^mlf  jamais  il  n'a  enduré  ce  que  j'en- 
dure) et,  malgré  tant  de  riguâura,  o'êst  toi  swle  que 
j'ftdoral  —  U  BtHf^  se  sent  aies»  tonobâs  do  wbx^ 
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rfori  !  Véritable  amant,  dit-elle  au  Papillon ,  ne  te  hâta 
pas  de  me  condamner ,  car  j'éprouve  les  mêmes  tour- 
ments que  toi.  Le  Feu  m'aime,  ot  ses  soupirs  enflammés 
me  brûlent  et  me  liquéfient.  11  veut  se  rapprocher  de  moi, 
et  il  me  dévore,  mais  dès  que  ses  désira  soDt  accomplis, 
il  ne  peut  exister  qu'en  mo  détruisant  !  0  toi  !  s'é* 
crie  alors  le  Feu ,  qui ,  toute  Interdite  au  milieu  dès 
rftydns  à&  ma  clarté,  es  tourmentée  paf  ma  flafDtnfl, 
pourquoi  te  plaindre ,  puisque  tu  jouis  du  doux  instant 
de  l'unionî  Heureuse  la  vie  de  celui  qui ,  oonsumë  paf 
ma  flamme  immortelle ,  meurt  à  lui-même ,  pour  obéir 
aux  lois  de  l'amour  !  * 

11  est  évident  qu'il  s's^t  id ,  commo  dans  toutes  les 
àutres  allégories  d'AEz^Eddia,  da  l'amoar  diviO)  pr4(^ 
^uxraéatares  privées dd.F8isoQ et  mâme  dé  jMaB,.d^- 
constances  propres  an  spiritualisme  oriraital.  h  ne  mi^ 
tipiierai  pas  lès  citations  tirées  du  charmant  ouvia^p 
des  Otueua!  et  les  Fiettn,  d'Aaz-EddÎD-fSmocaddes^t 
parce  qae  tout  dans  ce  livre  graciwx  et  profond  mérita 
d'ôtre  lu  àveo  une  égide  atteotîoa  ;  et  je  me  bornerai  ii 
faire  observer  qu'il  est  obaste ,  plein  d'une  haute  ftplo: 
Sophie,  et  que,  malgré  son  style  mystique,  amooieuxcit 
allégorique,  il  est  constaminrat  clair. 
■  Mais  I^sdobS  iin  fttstaiit  POrient ,  et  entrons  dans 
16  Ëttuf  de,  r£(tf($& ,  pour  preodi'e  connaissance  de 
]à  âlfiDUreuse  ^e  Van  y  lisait ,  dans  l'inteN 
valle  de  la  naissance  d'Âinak  èl  la  mort  de  Nazaml 
(1000—1180). 

La  scène  change  brusquement  Ce  ne  sont  plus  lés 
peintures  délicates  d'un  âmonr  indomptable ,  mais  con- 
tenu cependant  par  le  Nspeot  pour  un  nu^tre ,  ou  par 
ia  rigueur  des  paroits,  et  Sg«mit  cà  que  L'ftme  rw 
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î^rme  de  plus  purs  désirs  pour  s'élever  Jusqu'îi  Dieu  ! 
non.  Nous  voilà  maintenant  en  face,  d'un  proDX  cficva- 
lier,  du  plus  ancien  troubadour  connu,  poète  ,  gLicrrier 
et  grand  coureur  d'aventures  chevaleresques  et  amou- 
reuses. En  un  mol ,  Je  premier  poète  que  nous  rencon- 
trons en  Europe  est  un  troubadour  provençal,  ou,  si  on 
l'aime  miens,  Guillaume  IX,  comte  de  Poitou,  duc  d'A- 
quitaine ,  le  père  de  cette  Éléonore  doot  la  coudoite 
licencieuse  fit  perdre  une  partie  du  territoire  de  FtaùCa 
à  SCO  épous,  Louis  le  Jeune, 

TPréalablement  il  sera  bon  de  connaître  lea  détails  que 
Guillaume  de  Maîmesbury,  écrivain  anglais  conteihpo^ 
raîn,  donne  sur  la  vie  privée  de  ce  prince-poÔte,  pré- 
curseur de  Rabelais.  «  li  avait,  dit-il ,  le  talent  de  la 
plaisanterie  jusqu'à  exciter  les  éclats  de  rire  par  ses  bons 
mots,  et  il  y  joignait  un  affreux  libertinage.  Entre  autres 
exemples,  il  fit  bâtir  à  Niort  une  maison  de  débauciie  à 
laquelle  il  donna  la  forme  d'un  monastère  divisé  en 
phiBieurs  cellules,  maison  qui  devait  Être  gouvernée 
par  une  abbesse  on  pneure ,  de  manière  à  jouer  la  vie 
monastique,  au  milieu  des  désordres  de  la  prostitu- 
tion, ij 

Il  reste  deux  ou  trois  pièces  de  poésies  de  Gufllaunie 
de  Poitou.  La  prmcipale  est  une  chanson  qui  se  rapprats 
parËutement  avec  les  mœurs  que  Maîmesbury  prête  au 
poète  j  en  voici  le  premier  couplet  : 

Enj^^ui,  par  Lemorij 
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AVANT  DANTE  ALiGBiSBI. 


Saluderon  me  (rancaiaeii 
Per  eant  Launart  (1}. 

Malgré  le  chagrin  que  j'éprouve  en  voyaul  l'aurore  de 
la  poésie  Européenne,  obscurcie  par  des  nuages  de  .boue, 
il  faut  être  historien  fidùle.  Voici  donc,  en  abr^é,  le. 
sujet  de  la  pièce  de  vers  de  Guillaume  de  Poitiers  :'  Eo, 
allant  seul  du  Limousia  en  Auvergne,  le  duc  rencontre 
deox  Dames,  ^;nès,  la  femme  de  Garin,  et  ErmesHO, 
celle  d&  Bernard.  Ce&Dames  le  saluent  fi-aocbement  an. 
nom  dé  saint  Léonard,  Il  les  acçoste  et,  conti^faisaat 
le  muet,  il  leur  adresse  des  sqds  bizarres  et  mal  articulés 
pour  leur  faire  accroire  qu'il  est  efiectivemeat  privé,  de. 
la  parole,  Ohl  pour  le  coup,  dit  l'une  des  Dames,  voiù 
un  homme  à  qui  on  pourrait  bien  se  iier.  L'occasion  ne 
s'offre  pas  tous  les  jours,  que  n'en  profitons-nous î  H 
faudrait  l'emmener  au  logis.  L'autre  Dame  ou  commère 
approuve,  consent,  et  Guillaume  accepte  la  proposition 
par  un  signe.  On  arrive  au  gîte.  Bon  feu,  bon  souper,  et 
l'on  fait  bien  manger  et  bien  boire  le  muet.  On  le  mène 
ensuite  à  sa  chambre,  on  le  fait  mettre  au  lit.  Mais  les 
deux  Dames  conservent  encore  quelques  doutes  :  «  S'il 
n'était  pas  aussi  muet  qu'il  le  semble,  où  on  serions- 
nousî  Mais  comment  nous  assurer  de  !a  viirité,  se  di- 
saient-elles? «  Elles  se  regardent  en  rûvant,  puis  elles 
imaginent,  comme  par  inspiration,  de  prendre  leur  chat, 
de  le  glisser  dans  le  lit  du  pauvre  homme,  de  l'y  tour- 
menter et  de  le  rendre  furieux,  aûn  qu'il  parle  s'il  en  a 

(1)  On  trouvera  celte  pièce  dtëe,  en  grande  parti?,  dans  le  V*  vol. ,  ' 
pesé  118,  De*  Poiiiti  dea  TVoubadouri ,  de  Raynouard.  Quoique 
ce  tavant  n'ait  ih»M  que  le  texte  prtfen^i  U  en  aretnndiâuue 
pntkv'ft  canw  de  m  otMofiaitt. 


i!K  POËSIS  AUOUIŒUSE 

la  faculté.  Le  chat  joue  des  griffes  avec  rage  ;  mais  le 
maeE ,  déchiré  de  la  tête  aux  pieds ,  soutient  héroïque- 
ment cette  épreuve,  pendant  laquelle  il  ne  jette  que 
des  cris  oonfiiB  propres'à  dissiper  tous  iss  soupçons.  Ce- 
pendant on  n'a  pas^core  l'esprit  tranquille;  la  ctue^q 
épreuve  est  renouvelée ,  mais  le  prétendu  muet  la  subit 
de  nouveau  avec  la  môme  constance,  et  c'est  alors  (jo/a 
les  dames  conclaent  qu'elles  peuvent  se  fier  à  lui.  Après 
avoir  exagéré  ses  prouesses  amoureuses  dans  un  récit 
que  l'on  pourrait  croire  dicté  par  le  plus  déhonté  des 
Troubadours  de  bas  étage,  le  comte  de  Poitou  termine 
ce  conte  par  un  envoi  adressé  h  son  jongleur  qii'îl 
charge  de  présenter  sa  chanson  aux  deux  Dames,  en  lés 
pHant  bie?,  pair  amour  pgnr  lui,  de  tuer  leur  man^t 
chat 

Honet  ta  m'Ira  al  mad. 
Va  vert  portaras  d  Bonal 
Dkk  B  la  iiioUitr4^  Qiwrt 

Sans  s'arrôter  i.  ce  qu'il  y  a  d'indécent  dans  le 
de  ce  poète,  ce  qui  fVappe  surtout  est  la  frivolité  du  su^. 
jet,  coDsiâérâ  même  du  point  de  vue  poétique.  Dans 
une  occasion  plus  grave,  ce  même  poète  a  fait  une  pièce 
de  vers  qui  montre  à  quel  point  son  âme  était  vide,  et 
quelles  étaient  les  idées  qui  le  préoccupaient  sans  cesse. 
Eûtraîné  par  la  mod^  de  ce  temps,  il  partit  pour  la  croi- 
sade et  se  cràtQhtigé  de  wlnéfïm  ïSra  Je  UmonTOi,?; 


AVANT  DANTE  AUÛHIEiU.  9SB 
GlùllauiDe  fait  ses  aâisux  à  la  Chevalerie  qu'U  a  tant  ai^ 
^e,  témoignant  tout  le  regret  qu'il  éprouve  de  laisser 
htéiu  de  couleur,  les  chautsurei  brillantes  et  toutes 
les  vanités  moadaiues  dout  les  chevaliers  Ëtisaient  pa- 
rade auprès  des  Dames  dans  les  fôtes  étales  tonroeùs. 
Os  aurait  dù  s'attendre  naturellement  à  ce  que  Goil» 
^aume  se  félicitât,  au  contraire,  d'être  chevalier,  au 
moment  où  la  croisade  allait  lui  offrir  une  carrière  pro- 
pre à  lui  feire  exercer  les  vertus  que  recommandail  l'or- 
dre dont  il  faisait  partie  ;  mais  sa  frivolité  naturelle  qui, 
d'ailleurs  était  commune  à  la  plupart  des  troubadours  et 
chevaliers  Provençaux,  se  montre  à  nu  et  prouve  de 
nouveau  ce  que  j'ai  démontré  déjà  :  Que  la  chevalerie, 
dès  son  origine,  s'est  écartée  de  sa  véritable  institution, 
et  ne  fui  jamais,  même  au  xu"  siècle,  qu'une  occasion 
de  satisfaire  sa  vaiiilé.  De  rcLoiir  de  la  croisade  en  1102, 
oii,  par  ses  extravagances  lémi.':raircs  conihinces  avec 
celles  lie  quelques  auti'os  princes  croisés,  il  avait  éprouvé 
de  désastreux  échecs,  Guillaume  chaula  sur  le  ton  pSai- 
sanl  les  fatigues,  les  dangers  et  les  malheurs  de  celte 
funeste  expédition,  dans  un  poème  qui  ne  nous  est  pas 
parvenu,  mais  sur  lequel  Oderic  Vital  nous  donne  lea 
renseignements  que  je  viens  de  transmettre  ici. 

Je  crois  indispensable  de  revenir  encore  sur  im  aver- 
tissement que  j'ai  déjà  donné  dans  les  parties  du  livre 
4q  la  ReniÛBsance  qui  précèdent  celle-ci  :  que  Ton  n'oa* 
blie  donc  pas  qu'à  cette  époque  (1078-1123)  où  la  po^a 
provençale  déjà  si  florissante,  avait  pour  fondement  l'a- 
mour matériel,  la  débauche  même,  comme  on  en  -peut  . 
ji|g^.par  les  ooEopQsitions  de  Guillauma  ds  PoitiQ^  i,- 


.  JLTAHT  BANX&  isjsmm, 
savvits  théologiens,  ne  procédant  que  d'après  lea  For* 
mes  rigoureuses  de  la  raiooDi  ne  faisant  osage-que'de  la 
langue  latiuef  et  ne  pouTant  s'adresser  réellement  qn'an 
petit-nombre  des-  Smes  et  des  eï^rits  d'élite  de  cette- 
époque.  D'un  côté  se  tronvait  donc  la  foDle  des  Trooba:- 
dours  et  des  Trouvères,  excitait  les  passions  de  presqaé 
toutes  les  classes  de  la  société'  curieuse  de  teurs  récits 
et  familiarisée  avec  leur  langage,  tandis  qué  de  l'autre, 
les  graves  philosophes  chrétiens,  à  l'ombre  de  leurs  éco- 
les, ne  parlant  qu'en  latin  ;el  ne  s'àdressant  qu'à  la  rai- 
son, avaient  un  bien  moins  grand  nombre  d'auditeurs. 
La  comparaison  de  ces  deux  écoles  si  opposées,  agis- 
sant simultanément  mais  avec  des  chances  de  succès 
tellement  inégaies,  ne  doit  jamais  s'écarter  de  l'esprit 
de  ceux  qui  désirent  étudier  sérieusement  les  mœurs  et 
la  littérature  de  ce  temps.  Et  il  suffit  de  faire  le  rappro- 
chement de  ia  gravité  des  discours  de  saint  Bernard 
prêchant  la  croisade,  avec  le  fou  moqueur,  mondain  et 
bouffon  même  des  poésies  que  Guillaume  de  Poitiers  a 
faites  sur  ce  sujet,  pour  démontrer  que  le  nuHide  inCel» 
lectuel  et  littéraire  était  partagé  en  deux  canq>s  distincts 
et  bien  séparés. 

Ici  l'histoire  nous  vient  en  aide,  et  il  suffit  de  voir 
dans  quels  rapports  furent  le  grand  saint  Bernard  et  ce 
débouté  prince  Guillaume  loi^qu'ils  se  trouvèrent  en- 
fieinUe,  pour  se  former  une  idée  juste  de  ce  qu'il  y  avait' 
de  bon  et  de  mauvais  -dans  la  société  de  '  ce  temps.  ' 
-  L'étude  de  l'bistoirô  ajïpraiâ  aussi  que  les  grandes  ver- 
tus et  le»  grands  dévouements  he  se-  développent  jamais 
'  qu'au  nolieu  âes  populations  les  plus  corrompues  et  au 
milieu  de^  éx^nranems  les  plus  tenibles.  Si  les  premiers 
cjirâtieas  outinop^  UD  COsrage  iaconnu  jusque  1&,  en 
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bravant  le  martyre,  c'eet^lesderaieRpayeiimaieDt 
dépassé^  tes  lita^  TraisetDblables  de  la  coriopGim  et 
etdetacraaittd.  Mais,'âès'qHe  les  persécutions  c^së- ' 
reat,  rëmri^  des  mues,  l'activité  des  e^aits  cbapg6- 
reot  d'idijet.  Dès  lors  oo  vît  se  multiplier  les  bér^es, 
leftdiqnites;  et  les  hommes  préchïiiit  par  leurs*  actes> 
I»i[n«miers  grands  saiots  diepararàiL 

À  l'époque  qm-nous  occupe,  lorsque  la  poésie  ^nro- 
veoQale  s&  développait  à  la  faveur  d'une  civiUsation  nés 
corronyjue,  s'était  élevée  la  grande  école  des  saints  noa  • 
plus  voués  au  martyre,  mais  forcés  de  devenir  savants^ 
telsque  Grégoire  VU,  Anselmede  Gantorbéry,  Guillaume 
de  Champeaux ,  saint  Bernard,  Pierre-Ie-Lombard  et  AI-  ' 
bert-le-Grand.  Gette  fois  ce  n'était  plus  le  corps  qui  dût 
affronter  les  supplices,-  ce  fut  rintelligence  qai  s'arma 
pour  combattre  et  détruire  la  corruption  des  esprits. 
Pour  être  saint  aux  su*  et  xiii'  siècles  il  ne  suffisait  plus 
d'être  vertueux,  il  fallait  encore  être  savant,  ingénieux 
même  pour  tenir  en  respect  cette  multitude  de  Trouba- 
dours et  de  Trouvères  spirituels,  badinant  sur  tout,  pro- 
posant les  questions  les  plus  ardues  sous  le  voile  de  la 
plaisanterie,  et  ne  ménageant  pas  plus  les  rois  que  les 
pontifes. 

L'Europe  aurait  eu  besoin  alors  d'un  grand  poète 
grave,  cbasteetingénieuxtout  à  la  fois,  pour  défendré  la 
cause  sainte,  et  balancer  au  moins  le  succès  des  "poètes- 
mondains  ;  mais  il  ne  s'en  présenta  pas. - 

Une  pâte  éUncelle  du  fou  poétique  parat  cependimt.-  ' 
Et  sans  pouvcdr  assurer  quelle  ftit  la  main  qui  l'apportit, 
oit  la  recoimaltaux  élans  de  .l'amomr.  £vin  ^prMnâ 
dans  les  vers  attribués  à  saint  FVanQois  d'Assises,  La 
coDtexture  decw  dianie  a^qoa  chose  d'eafiiatin,'  1-^' 
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y  est  bien  rude,  et  l'exagération  sentimesta  d&èla 
l'impuiesaDce  da  l'auteur  k  rendre  ce  qu'il  éprouvait  réel- 
lement CepeodaDt  dam  oes  vers  informes,  et  du  milieu 
deces  tournaresapocslTptiqaeSi  on  voit  poindre  le  pdn- 
cipede  taChaosoD  «moarensaetmystiqaedflsEiinïiéenB, 
.doBt  l'oriiûiH  <4k9  leBfibrtiâeod  M  nunifasta,  aaam  oa  - 
l'a  TU,  dans  las'noat  PAgneok  <  Jfemmr  n'a  giii  «m 
feu,  dit  le  poète,  «r  quand  nm  wtvsf  éptm»  if»  àanta 
Vmiim,j« amouma dea  tenA*  agÉ£m.%ÇeA 
Amoiii'i  iàaa  que  saint,  eit  armé  (fim  anet  dg.  flkhut  ■ 
,et.svecew(innes,  (»i&moaTiibrùîc,dwUeUeaiBfidBa 
ixmtHU,  Il  œet  ta  guerre  oà  était  la  paùi,  et  fait  omwv 
ctmeàieffabU  douceur  celui  qu'il  frappe  (1).  b 

Toutes  ces  loculious  amoureuses,  connues  déjà  dfltf 
Arabes  et  des  Persans,  circonslaoce  qu'il  na  faut  pas 
perdre  de  vue,  se  retrouvent  idenliquemeat  reproduites 
dans  les  Cbansons  de  Dante  et  des  poètes  de  son 
École. 

Au  paroxisme  de  son  Amour,  le  poète  reli^eux,  saint 
François  ou  toiiL  aulre,  plein  do  la  passion  que  lui  ins- 
pire Jésiis-Chrisl,  asiiire  à  se  coaroiidre  en  lui.  «  Christ, 
lui  dit-il,  tu  m'as  dérobé  mon  cœur  et  tu  me  recom- 
mandes de  mettre  de  l'ordre  dans  mon  Esprit?  Com- 
ment, depuis  que  je  suis  changé  en  toi,  serait-il  possible 
qu'il  restât  quelque  chose  de  raisonnable  en  moi?  Si 
comme  le  fer  incandescent;  si  comme  l'air  qui|»rQndKa- 
éclat  du  soleil,  j'ai  reçu  une  autre  fonne  ;  de  môme,  A 
An^wTi  l'Ësprit  pue  de  Jésus  ^ea  mkit  d»  moti  m 

(I)  0«  péol  ceoatdler  le  wzte  de  ea  pMdes,  avec  h  Mdvcltim  ^ne  ' 
f e&at  damées  b  m*  fd.  de  IrAffufauM^  papi  S9HIB,;. 


Ge  hog!^  pas^oDBé  et  mystique  peat  sans  doute 
«tmoDadimwf  psr  te  gotd,  mais  an  mcdiM  a>-i>il  l'aju- 
tage d'âtre  clair,  parce  qoe  Tobjoi  qu'il  voile,  le  Ghriat, 
et  l'amoar  divin  qall  exprime,  sont  nettement  déter- 
minés. Or;  eette  qualité  est  commune  à  toutes  lea  poé-. 
sùaqtdcot  l'amour  sacré  pour  (dijét.  Vus  il  a'eafttut 
làm  qwee  mérite  Bssantiél  serelrouvo  dans  les  Ghao-  - 
sons  oa  poéaes  philosophiques  et  littéraires  qai  forment  . 
la  adri»  da  obUob  dont  Dante  a  adopté  le  système  de 
àmpoàldoA.  Tons  les  poètes  qui  ont  traité  ce  genre 
sranbleiit  avi^  ^s  à  t&cbo  do  dissimuler  la  nature  de 
l'fd))^  auqu^  ils  adresseot  leun  voeux  et  leur  amour, 
et  ta  plupart  du  témps  mfime,  ou  doute  ai  les  locutions 
passionnées  qu'ik  employent  doivwt  réellement  se  rapi- 
porter  à  un  être  existant  et  susceptible  d'être  aiin& 

Pour  initier  le  lecteur  dans  les  mystères  de  cette  poé- 
sie, je  lui  ferai  connaître  d'abord  l'une  des  Chansons 
italiennes  les  plus  anciennes.  Elle  est  del'empereur  Fré- 
déric II,  contemporain  du  Persan  Nazami,  de  l'Arabe 
Omar  et  de  saint  François  d'Assises  (1182-1250).  Ce 
prince  a  cultivé  la  poésie  italienne  lorsque  encore  h  son 
berceau,  elle  retenait  quelque  chose  do  sa  double  ori- 
gine provençale  et  sicilienne.  Dans  le  morceau  que  l'on 
va  lire  et  que  Frédéric  a  composé,  dit-on,  dans  sa  jeu- 
nesse, on  pourra  saisir  les  analogies  et  Lea  différences 
qui  se  trouvent  entre  l'expresaion  de  Vmooi  sacré  et 
celle  de  l'amour  mondain,  vivs  te»  fmaUna  «nnées  du 
SOI*  siècle. 


m 


fBÉmAnanjmm 


CHAM30N  DB  t'EUtsmiR  FBÊDÉHIC  Ùi  SOl  DE- SICILE  BT 

%.  Ptdsqa'U  tepIaU,  -Amour,  qae  je  -trouve  (  Je^ont- 
poee  d£S  vors)»  laia  ea  sârte-qde  mon  talent  me  penitette 
d'accompUroe  que  j'-entrqmmds.  Je  vtms  aî  â(»uiâ.moD. 
ccearpar  amour,  Madame,  et -toate  moQ'  eq)]éraDee're-'- 
pose  SOT  votre  bonne  volonté  k  moa  ^rd.' Je -ne  puis 
me  séparer  de  vous.  Dame  pleine  de  mérite,  tânS  j'é' 
prouve  de  douceur  à  vous  aimer.  Puisse-t-il  vOus^plaîre 
que-je  Vous  aime  et  que  vous  répondiez  à  mon  -amonr. 
0  Dame-accomplie,  vous  ine-donnez  de  la  fbrce  depuis 
que  moQ  cœur  s'iodine  vuïvousl 


PBIUI[IGO'IMPBIUI){)RE.DI  SIGÏLU  B  DI  NAPOLI  BB. 


I.  PoicbË  ti  piace,  Amore, 

Che  eo  d(^:gia  troTBie  ; 

Far  onds  nia  possania. 

Chlo  T^na  a  compImeDlo. 

Dato  a^îo  bmeo  core 

In  voi,  Uadonnï,  amare, 

E  tutia  mia  sperania 

lu  vostro  piacimenio  : 

E  no  mi  parliraggio 

Da  voi,  Donna  yolentc, 

Ch'eo  ï'amo  dolcewentej 
E  piace  a  voi,  Cli'co  aggla  intendimenloi 
Valim»io  miilate,  Donna  fins, 
ça»  lo  mgo  cm  adessa  a  TOi  s'iiHhina. 


AVANT  DANTE  AUGHIBRI. 


II.  Si  je  m'iDcline  avec  tant  d'amour,  ce  n'eât  pas 
sans  raison;  car  j'espùre  et  vis  en  espérant  que  mon 
courage  et  mon  espérance  seront  pius  allègres  et  plus 
vifs.  En  aimant,  je  suis  devenu  votre  possession  et  sou- 
mis à  votre  volonté.  En  voyant  vos  beautés,  sphère 
(astre)  brillante,  j'attends  do  recevoir  ooe  joie eiûitee, 
et  j'ai  la  conUance  que  mon  service  sera  agréé  par  "vous 
^êtesja  âeur  {des  fleurs),  et  qui  l'emportpz  de.taàt 
SDi^il^ft^iiS^iQatW  dames  par  votre  méc^-i!»'  -.  vi; 
jil^^ff^m^zifijii'àfiasaB  des  autres,  puiçsaaç&et  Wi^f- 
M^jftjOTfflft  ait  pgtf fait  j^fepcé^énaffli^^  TOft 


U.  S'eo' DcliiDo,  raglon' aggio,  , 

Di  9l  amoroso  bene; 

Che  spcro  e  vo  sperando 

Cbe  ancora  dc^io  aTcre 

Allegro  meo  coiragio 

E  tutta  la  iiila  spene. 

FtiidatomToiamaiido  ' 

Ed  in  Tostro  volere  t  - 

Eiëgt^UiembiaBll 

DiToi  chlarita  spera  f 

Ch'  aspetco  gioia  intera, 
Ed  ho  fldania,  che  lo  meo  smere 
Aggia  0  piacere  a  voi,  che  siete  Gore, 
Sor  l'altre  Donne  avetc  pift  valoret 
m.  Valor  Bor  l'altre  avete 

E  lutta  canoscetua  ;  , 

Koll'  tuano  nonporia' 

Voetro  prt^o  codtaie, 


POÉSIE  Amoureuse 


hutaaiae  me  donne  de  la  force  et  de  la  joie.  Je  peux 
donc  me  réjouir,  ma  Dame;  ei  Je  me)  tiens  pour  plus  il- 
lustre, puisque  je  suis  aimâ  de  vous  (1).  » 

Wcitist  de  l'ooiQur  est  changé  coomte  on  voit  g  au 
Christ  est  substituée  une  Dame.  Mais,  avec  un  peu  d'at- 
teatiOBi on  retrouve,  dans  lapiècemondaine,  lesmêmea 
locations  principales  employées  pour  exprimer  la  force 
de  1«  passion  sûnle.  D'vlleur8>  la  Dame  de  Frddério  II 
est  .  une  beaaté  bien  grave;  «  En  l'aimant,  son  fidèl» 
UnpiK  «a  ta  poueasioH,  est  mtièrtmmt  toitmia  à  aa  vo- 
Umtii  etillaroconoalt  ponria  ptus  beO»,  tapbu  mbi* 
et  ta  pba  matta  d»  toutes  loe  perstnaes  âa^oo  sexe» 
Tout  dans  cette  jHèoe.Hii^akâiqawiin.imoBrirtuâ 
phllMi^hiqua  qua  luttln^  tt  eetld  ooq|aet»e  ^^oA 
une  véritable  conàstance,  lorsque  l'on  retrouve  les 
m&mes  formes  àe  langa^  amoureux,  et  les  mêmes  d^ 
mes  si  belles,  si  vertueuses  et  si  savantes,  dans  les 
poéâes  des  prédécesseurs  et  des  contemporains  de 
Dante,  tels  que  Lapo  Gianni,  LoOb  fionaguida,  Onesto 
Bolognese,  Jdcopo  da  Lentîoo  et  Guïdo  Guinizzelli.  Évi- 
demment il  se  mêlait  à  ces  premiers  essais  la  poésie 
italienne,  des  idées  confuses  do  i^atonîsms. 


(1}  Secondo  toia  credem^ 
Non  è  d<Hina  che  sia 
Alta,  A  bella  pare»   , . 

Di  Tol,  Donnit  soYTantta 
La  VDstra  cera  humana 
Mi  d!i  coofono  e  bec  mi  allegiat^. 
Allegrare  mi  posso,  Donna  nd^t 
Più  conto  ml  ue.tegiut  laU^TiSt , 


Ce  que  l'inforluné  secrâuire  de  Frédéric  U,  Pierre 
Des  Vignes,  a  dit  de  l'Amour  vera  la  môme  époque,  eu  est  . 
une  prauVQ  1  , 

SONNET  (t) 

De  CB  que  l'on  ne  peut  voir  Amour,  et  de  ce  que  l'oo 
DQ  traite  pas  corporellemeat  avec  lui ,  beaucoup  de 
gens  peu  sensés  croient  qu'Amour  a'est  rien.  Mais  puifr- 
qq'il  se  Mt  s^tir  dam  te  wvfr,  «t  qii'U  «vos  ofo* 
tnre  si  fort  aor  les  bomoLea*  Q^KUw^  devntteot  la  pràer 
d'autant  plus,  qu'ils  ne  la  voient  pas  .viaibkanoDt.  Par 
la  vertu  de  l'aimant,  le  fw  est  ÏQipÂrieiwineDt  «ttirét  et, 
cependanton  nevoitriep;  aussi  estrcecequi,  non-seul^ 
mont  m'Hivite  h  croire  que  l'AmoDr  existe,  ni^a  C9  cpû 
ia9âQQi»lftcertit|ida^el»crojraac9Wbù  fl9  rtpv^ 
ârapiUversellfioaâit» 


H)  Pert  ch'Amm  HDD  d  pd6  lederet 
E  ow  d  tratm  £arp«nlnentek  - 
Mauti  (moitt]  neioD  diil  fdlot^tN - 

Checredooo  ch'Amore  «U  nicnle. 
Uà  poi  cli'Âmorâ  il  I^œ  sentere 
Denteo  dal  cor  signoi^iar  la  geMç» 
MoUd  maggiore  ftefio  dere  aven 

Per  la  ^UUddla  oaluniia 

BbdlatiniiniKmiffetta* 
G«a««aMtawiarevin<ni«i  - 
CbiinHAtailamnIlnwUlMi  ■ 
V  faK.t«M;8K<iiM0fr«l>i)aMi 


C'est  le  cas  de  rappeler  ici  l'apparition,  en  France, 
du  Roman  de  ta  Rose,  doot  le  sujet  est  aussi  vaguement 
amoureux  qu'il  est  vaguement  philosophique.  Toutefois, 
l'intention  et  le  style  constamment  chastes  de  son  au- 
teur, 6.  de  Lorris,  est  un  fait  remarquable  dans  l'bis- 
toin  de  la  po6^  ambîireuse,  pid^ne,  par  la  date  ide 
sa  iKibIicBti(m,  vers  I24O1  ce  livre  fixe  d'une  manière 
assez  prédse  unemodificaticm  importante  -dsois  le  genre 
érôtique  qui,  deUbertinet  d'olscène  qd^  était  chez  les 
FïDvéû^ux,  avait-pris  un  caractère  âérienx  et  chaste  en 
France  vingt  ans  aVantla  naissance  de  Dante.  Mais  au- 
cun renseignement  littéraire  ne  donne  à  penser  que  ie 
poète  Alïghieri  ait  en  conntdssànce  du  poète  français,  e£ 
Pétrarque  est  la  pre&ner-  litténutew  italien,  qui  fasse 
meâUon  du  Batom'derla  R<m  (1). 

Avant  d'aiiiver  aux  Chansons'  amoureuses  de  Danté; 
et  dans  l'embairas  que  j'éprouve  à  choisir  parmi  celles 
des  poètes  assez  nombreux  qui  ont  concouru  avec  lui 
à  constituer  ce  genre,  je  prendrai  deux  morceaux  de 
Guido  Cavalcanti,  l'homme  que  le  grand  poète  florentin 

(1)  Opm  T.  Porarôhse,  Basil,  i  SBl.  —  T.  01 ,  page  IIA.  J'ai 
ûmat  la  badiictioii  de  l'é^bc^^en  vers  latins  de  Pélnaqne,  rdatiT8 
m  Bornait  de  la  Rote.  Ella  se  bvar'e  dabs  le  monxaa  d^àlmpdmft, 
btitolé  floiefab,  «ni  bit  parUe  delà  AnaiMMw  - 

A  l'occBgiOD  delà  partie  dn  Roman  de  la  Rote,  comilosée  par  G. 
de  Lorris,  je  m'éloiiDe  que  les  savante  qui  s'cxxupent  de  notre  nnlle 
liUfraturc  française,  n'aient  pas  chercbé  jusqu'ici  les  origines  du  fond 
de  cette  composition  allégrariquei  Peut-être  qu'en  lisant  avec  une 
aftoitioa  parûcnllin  les  ouvrages  des  Traul»doiii«,  et  Aut^ 
diant  les  prenden  essab  des  poètes  IbUàii,  tàa  qiie,Cfollod'Alcaiio 
le  SéOat,  l'empereor  IMdétic  IF,  Dante  dè  Matano  et  ABgUeri,  on 
mnmnftdant  lean  veriî  «les  détails  et  des  eHuIons  relatIGi  à  la 


a  ââaig^..GODum  soD-prindpid  j»w>i,  Guido.&nralcâDtil 
passait,  vers  1292,  en  Toscane,  pour  le  poète  le  plus 
profondément  induit  dans  la  doctrine  amoiu^iise.  G'^ 
^t  lui  qoe  lesFIw^  d'Amoar,-  et  Dante  en  pa^Ueidjeri 
consultaient  de  préférence  quand  il  se  pré^ntSit  qfiA* 
que  di^çuUé  philosophique  à  résoudre,  et  les  réponses. 
deGuido,  non  moins  obscures  pour  nous  que  cdlQS  deS' 
oracles,  jetaient  à  ce  qu'il  parait  la  lumière  dans  l'Esprît 
ds  tous  les  intelUgem  ou  tni^hd^cette  époque;  On'Va- 
lire  le  texte  de  la  chanson  quiji^t-le  recueil  de  ses  vers; 
mais  je  ne  promets  la  traduction  que  des  passages  aux- 
quels il  m'a  été  possible  de  donner  un  sens  tolérable, 
car  pour  le  reste  je  le  livre  à  la  sagacité  des  QËdipes  de 
nos  jours,  qui  seront  peut-être  plus  heureux  dans  leurs 
interprétations  que  les  nombreux  commentateurs  italiens, 
qui  ont  cherché  à  l'expliquer.  L'occasion,  qui  tt  fait 
écrire  cette  Chanson,  est  un  sonnet  de  Guido  Orlandi, 
par  lequel  il  témoigne  à  Guido  Cavalcanli  le  désir  de  sa- 
voir quelle  est  la  nature  de  l'âmour  ;  or  voici  la  de- 
mande; onUra  ensuite  la  réponse. 

jeter  qudque  jour  sur  l'orii^  et  l'emploi  de  cette  allégorie.  Voici 
un  passage  du  XXIU*  chant  du  ParaïUa ,  où  Dante  parie  de  la  Roh 

mystique  :  .  ■  ■ 

Cho  uan  li  rivotgi  al  bel  giitdiao 

Quiii  è  1(  HoM  in  dm  'IVcibo  dirino 
Cunc  li  tece,  «te. 
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.  n  ara»  i»uin»  a  omn  utimuti* 


D'où  se  meut  et  d'ofi  natt  Amour  7  quel  est  son  véri- 
table milieu  et  où  so  tient-il  ?  Est-ce  une  substance ,  un 
accident  ou  seulement  un  souvenir?  Est-il  occasionné 
par  nos  yeux,  ou  bien  est-ce  une  volonté  du  cœur? 
d'où  viennent  son  calme  et  sa  fureur?  Pourquoi  dévore- 
t-il  comme  le  feu  ?  Et  je  le  demanderai  encore  de  quoî 
il  se  nourrit,  comment ,  quand  et  de  qui  il  se  rend  maî- 
tre absolu?  quelle  chose  est-ce  qu'Amour  ?  a-t-il  une  fi- 
gure î  a-t-il  une  forme  à  lui  ou  l'emprunte-t-it  d'un  au- 
tre? Cet  Amour  est-il  la  vie  cii  la  mort?  Celui  qui  le 


SONETTO 


Onde  d  move,  ed  onde  msee  Amore  î 

Quai  ë  suo  proprio  luoso,  ov'd  dbnora  ? 

SuBtanzB,  oaccidentc,  od  mcmora? 

E'  cagion  d'occhi,  o  ë  voler  tU  cuon  ? 
Da  che  procède  suo  stato  o  Furoreî 

Comc  fuoco  si  seule  cbc  ifivora  7 

Di  che  si  nuire?  domnnd'io  ancoro. 

Corne,  et  quaiido,  e  di  cui  si  îa  signore  ? 
Che  cosa  èi  dico,  AinorcF  baë  Qgura'7| 

Ha  per  se  formai  <>  P*"  soiii%11b  altnii?. 
fila  qncMO  Amo*!  oimo  aaOat 
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sert  àf^  cauDsUn  sa  oHtAv  t  c'wt  faw  ciUfl  ni* 
ew-queje  m'adr«i9QivQiu,  Giùdo,  oarj'eotaùls  dira 
qv9  TPI»  ftiéqiwntH  I»14to«llwBeflt  w  epur. 


RÉPONSE. 

CBUWM  M  gduki  CAriuurtii 


I.  Une  Dame  me  prie  de  parler  d'un  accident  que  l'on 
appdle  Amour ,  souvent  si  terrible  et  si  extraordinaire, 
Çiè  «eux  mêmes  qui  en  nient  l'existence  peuvent  en 
wntir  tout-à-Goup  la  réalité.  Et  maintenant  je  demande 
un  connaisseur  imeUigm ,  parce  que  je  n'espère  pas 
qu'un  bomme  dont  le  cœur  manque  d'élévation  puisse 
ftire  atteindre  son  intelligence  jusqu'à  un  tel  rayop  (* 


CUl  une  dee  uver  di  «na  uitnnu 
lolie  dmuDdo  v>i,  Gt^dOt  di  Mi  ' 

inpottt  n  eim»  ciTiuuini.' 


L  Hom  nd  pOega,  perchfo  Togtio  dln 
D'iua  accidente  die  tarente  (  fero, 
Ed  ë  d  al  tero,  ch'è  tUanufto  Aman  | 
SI  chl  )o  nit^  poM  tl  Tcr  Madreb 
Ed  al  présente  ooMMeenté  ehen>  t 
Perdi'io  non  spem,  di^mm  dl  buM  eOM 
A  tal  tagglo  M  péril  eDDOKCB»  I 


m  ■  wési&mojmîm 

ImiSépê),  Car  sans  le  aècoors  d^e  démonstration  na- 
tarrfle  (par  l'expérience),  je  n'ai  ndlle  envie  de  cher- 
cher à  prouver  là  où  il  (l'amour)  est  et  qui  est-Ce  qui  le 
fait  naître  ;  de  dire  quelle  est  sa  vertu  propre,  sa  pui»< 
sance,  son  essence,  chacun  de  ses  mouvements,  le  pl^- 
sir  qui  le  fait  aimer ,  et  enfin  si  Un  homme  peut  le  ma« 
nifester  par  ses  yeux. 

Il  !!  prend  son  état  dans  cette  partie  où  est  la  mé- 
moire, se  formant  comme  la  lumière  diaphane  de  l'obs- 
curité ,  lumière  qui  vient  du  ciel  de  Mars  oîi  elle  réside 
ordinairement  11  est  créé,  il  a  un  nom  plein  de  sens ,  il 
contracte  les  habitudes  de  l'âme  et  a  la  volonté  du 
cœur.  11  résulte  d'une  forme  vue ,  ce  qui  veut  dire  qu'il 
prend  place  et  demeure  dans  l'intellect  passible  {wiiver~ 
sel)  comme  dans  un  sujet  ;  ne  reposant  jamais  dans 
cette  partie,  parce  qu'il  ne  dérive  pas  de  la  qualité.  Un 


Che  uma  uatural  ffimostramento 
Non  ho  Ulento  di  voler  provare, 
Là  dOTe  ei  posa,  e  cbi  1o  fa  criare; 
E  quale  sia  suavertutc  epotenzat 
L'essenza,  e  poî  suo  moTÎmento  ; 
E'I  piacimento,  cbe-l  fâ  dire  amare 
£  s'uomo  per  veder  lo  puû  moslrarei 
IL  In  qudla  patte,  dovesta  memore, 
Fnnde  wo  Malo,  A  kmMo,  cane 
JHa&n  dal  Inise  d'oui  oscmUate 
ha  quai  da  Marte  viene,  e  f fi  ffimora  : 
EgU  è  crialo,  ed  ha  sensato  nome, 
D'alma  costume  e  di  cor  volonlatc  ; 
Vien  da  Teduta  forma,  cbc's'iulcDdc 
Che  prende  nel  pouibile  intelleUo, 
Coine  in  Bu^etto,  luoco  et  dinoranH 
lu  qndia  pBiU  nid  iKni  lui  psBDia, 


AVAllIIMlfI&AUH9RH>  m 

fifr«t]^ai1iâ|{tidre^toBdît«QMi  il  n'a  pu  de  ^aisrc, 
mais  il  est  craisidéré,  ea  sorte,qa'il 'ne  peot  pas  répan- 
dre et  doQoer  de  la  rea8qmblanc& 

111.  Il  a'est  pas  vertu,  ouûs  il  vient  d'elle,  car  sa  per- 
feiîtion'^  constitue  non  x^onDellement,  mais  au  moyen 
des  salsad<uis.  Il  m^tieid  le  jugement  hors  de  me- 
.8ure;;ParriiUeDtiana'ade.v^eurque  par  la  raison  qui 
1^  dioge;  et  qu'en  oelni  qui  est  ami  du  vice,  le  mal 
deaceiid  toujours.  La  mort  résnlte  souvent  de  sa  puis- 
sance, si  la  vertu  forte  est  contrariée  


La  fin  est  trop  obscure, 

IV.  L' Amour  existe  quand  la  volonté  est  assez  forte 


Ferdiè  da  qualitate  noa^soendei 

RIaplende  In  ab  perpetnal  effetto  t 

lîoDln'dlkttô,  im-nniildeniin|. 

8t  di'  d  non  pOole  lai^  «imiUflnii. 
m.  Non&vertnte,  ma  da  qaella  liens  ) 

Perdit  perTeiion  d  pone  Ule,  .  ..' 

Non  rationale,  ma  die  Nsate,  -dîco  : 

Faor  di  lalDle^gludicsr  mintlentit 

Cfae  la  Inleailon  per  ra^oa  lale  ; 

Discendc  maie,  ia  cui  è  vno  amico. 

Di  ïua  potenza  segae  speuo  morte 

Se  forte  la  verlù  tosie  impedïta 

La  ^ate  alla  la  contraria  via  ; 

Non  perché  oppoita  naiurale  sia  ; 

He  qoaoto  che  da  buon  perfetto  lort'  h, 

Per  Mtrte  nonptid  dire  uom,  ch'  aggia  viU) 

Che  gtabilita  Don  lia  signoria  : 
'  A  slmil       yàior  qnando  s'obbUa.  , 
IV.  L'essçreË,  qnandolOiToleieËtanh) 

Çlt*(ftra  miraTa  di,Dabu«  tonu .  t 


oe-w  \M  iitsr  ft  mm  npM.  ÈA  Ms&tit  epfottvèi^ 

desËhaAgemeDtsaacGMlft  llMâtfi  IM  ffs^  les  p\b\itë 
oH  \ti  mimt  ^  t^v^strà  IM  tfttlla  du  visage,  il  reste 
pwt  dttiB  l«  Même  âfâtt  tu  yétroÉ  encbre  (|uâ  lé  pliis 
M^iâreBlfiât  U  âd  tfOuVè  eu  (!ëux  ({ni  Ont  le  plus  dé 
vatour  ^  etik.  quftlité  ûôuvèllg  qui  âe  troiive  eo  lui 
produit  les  soupirs ,  îotte  l'homme  k  i^rder  un  lieu 
(un  objet)  qili  a  une  fofme,  et  blarS  ik  colèi-e  bK  râVelIIe 
et  lance  des  feux.  Ce  Sont  des  chose9  que  l'iiomniô  ne 
peut  imaginer,  s'il  ne  les  a  pas  senties.  Bientôt  l'Amonr 
ne  se  meut  plus ,  parce  qu'il  ô9  fetifô  en  lui  et  qu'il 
n'espère  plus ,  par  le  mouvement ,  recueillir  ol  plaisir, 
ni  peu,  ni  beaucoup  de  savoir. 

V.  L'amant  qui  a  une  compîexion  pareille  lance  uo 
regard  qui  manifeste  16  plâisif ,  et  l'Amoiti'  ne  pëut  plus 


Fol  DOD  VadoiM  dl  riltoîd  I&fll  t 
Unove,  cangiaildtf  Caré,  ë  flsO  6  jilànld  t 
E  laiigura  caa  paura  «torna. 
Poco  soggioniat  AtiChtit'  dl  lui  vedt^i 
Cbe'n  gente  dl  valar  lo  plù  si  (roVa  : 
La  nuova  qualité  muovc  i  SDspirf , 
E  vi](d,<c'huonl  mlri  io  un  formalo  luocd 
Beabudcril  Ira,  leqtiBl  manda  ftioco  : 
Iiniij^arnolpaDtetifMiâitfflO'l^l^l!  ' 
Gi&  non  i[  mturra,  péM'a  M  A  flri  t  ' 
B  nOD  d  giri,  per  Votant  gldt!^ 
Ne  oertam^e  ftiH  ^per,  ùé  j)od4. 
T.  Dî  simll  Uiggi  CDUplesslolie  iguardo, 
Cbe  li  parère  lo  piacctc  tçttiS  t 
NonpnocaTmatt»,  (Jiiatldo  6  si  glrinU  f 
Non  gli  idra^  le  bdt&  dardât 
Gto  lal  nlan  ptt  tUiiM  «ipttM 
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nBtBr-CBdiiI«8qù.'ilaBtparv«nu&  cédè^.  -,  .  ,  .  ; 
Le  rem  obtcut, 

VI.  Tu  peux  aller  an  toute  Sûreté,  6  Chanson  !  où  il 
t«  plaira  t  car  je  t'ai  si  Wen  ornée  que  ton  sujet  ne  peut 
manquer  de  recevoir  beaucoup  de  louanges  des  persoù- 
neâ  qui  ont  l'intelligence.  Quant  à  te  thjavôr  àvefl  les 
autres,  tu  D'tm  ss  pas  envie  I  .       -  ' 


Ë  non  A  pnô  «moscer  per.lo  tIw 
CompriiOi  btanCo,  in  ta!  oblelto  cade  i 
S  dd  ben  vàde,  IbRua  non  il  ve^e) 
McMlo  MAI  cU  lia  lel  procedd 
nior  ^  odOR*  rwcrn  dhlwi 
iMtia  in  Mpatoilinro  Ind  rade  t 
Fnor  d'ogni  frauds  (Dm  ij^ao  ia  fWe  i 
Che  «do  dl  GOUoi  naace  mercede. 
Vt>  Tu  pd^aramente  gir  catuDae  ' 
Son  Uidite  1  ch'lo  liui^  adomta; 
OMMIt  iDdBU  aarà  tua  Mgîone 
StHc^moifn  c'hanno  taiehditnenKh 
DiiUrwfl  l'aUn  lu  non  bai  laleotot 


Cette  Clianson  énigmatique  a  été  si  célèbre  en  ItUiéi 
depuis  Dante  jusqu'au  xvii"  siècle,  et  tant  d'hommes? 
diBtinguéii  ont  fait  des  efforts  pour  l'éclaircir ,  qua  j'ai . 
cru  indispensable  de  produire  ici  cette  espèce  de  mani-. 
&ste  sur  la  phUosophie  timourewe^  composé  paf  l'hoaune  ' 
râputé  la  plus  savant  dans  cëtte  science  (1).  Mais  pour 
faire  prendre  toutefois  une  idée  derimpoitaDce  qa'«B/ 

(i)  Çetie  GhanioB  a  été  commentée  pu-  laoopo  HinI,  Totobcelli,, 
Ûtrdlimo'Pradietta,  iMdo  ià  GariM,'  I>aoio  del  itoHO,  Ésidlo 

ÇDtaiii)afltlterdiandn(H£tâ,«ic.  •  - 


filtocbfe,  ^ .ite  que^à nofuitoe  on  8*yi^«iiiltpoŒr  es 
eiqdiqiier  le  sens,  je'rappOTterai  un  piosage  confflix  de 
l'ciuvrage.  deifani)e  Fidn,  iûtibdé  De  Pàtium ,  ou  U 
Ban^-d^-Piaum,  où  il  m  perle  :  ■  —Guido  Gavai* 
caDti  la  plùlosoptie,  dit  FIcid,  a.  reafenDëdaas  ses  vers, 
d'ime  gumière  artificieuBe,  tout  ce  cpù  se  rappo^  k 
rAmouc  Gomme  le  miroir  r  frappé  d'ime  cwiain^  mft> 
nière  par  le  rayon  da  soleil  resplendit;  et  de  même 
là  lunë,  éclairée  par.  la  ^lendenr  so&ire,  devinit.lami- 
neuse  ;  amsi*  selon  Guido  Gavalcanti,  la  partie  de  l'àme 
appelée  par  lui  fantaisie ,  mémoire  ,  est  frappée  par  l'i- 
mage de  la  Beauté  qui  tient  la  place  du  soleil  et,  comme 
un  rayon  lumineux ,  entre  par  les  yeux.  En  sorte  qne 
cette  partie  de  l'àme,  fantaisie  ou  mémoire,  frappée  par 
cette  image  de  la  Beauté ,  produit  en  soi  une  autre 
image ,  qui  n'est  que  îa  splendeur  de  la  première.  Le 
philosophe  ajoute  :  Que  ce  premier  Amour,  allumé  dans 
l'appétit  des  sens,  se  crée  par  la  forme  du  corps  que  les 
yeux  ont  saisie  et  comprise.  Mais  il  fait  observer  que 
cettefonnene  s'imprime  pas  dans  la  fantaisieou  mémoire, 
comme  dans  un  corps,  mais  immatériellemeot,  de  telle 
;naniôre  cependant  que  cette  image  est  celle  d'un  cer- 
t^inbomme,  placé-en  on  ceOfiin  lieu  et  dans  un  certain 
temps.  Pois  ïte  cette  im^,  ajonte-t-il,  il  en  reluit  lout- 
à^up  dans  l'intell^^nce  une  autre  espèce  d'image^ 
qtd.  n'est  plos  c^e  d'un  corps  humain  particultw, 
.catcoDB  isSie  s'Aait  peinte  dans  la  fantaisie ,  mais  icne 
.tttfMM  eommaite  «t-tme  défimtion  umeerietie  de  mute 
la  gétién^  Httmaùw,..,^  Or,  de.mêmB  qae  de  la  fan- 
tùae,  quand  elle  a  reçu  l'image  du  coips,  naît  dans 
leeseiKi  esclaves  da  corps,  l'Amour,  qui  sa  développe 
«il  ^nx  ;  ainsi  de  l'antre  espèce  d'image .  venant  de  Tin- 
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telligence  et  de  la  raison  coDunuoes ,  si  étrangères  à  la 

tjère,  naît,  dans  la  volonté,  un  autre  amour,  complè- 
ent  étranger  au  corps.  Le  premier  amour  réside 
dans  la  volupté,  le  second  dans  la  contemplation.  L'un 
s'attache  à  la  forme  particulière  d'un  corps ,  l'autre  se 
p&rte  à  l'entour  de  la  beauté  universelle  de  toute  la  géné- 
ration humaine ,  et  ces  deux  amours  se  combattent  tou- 
jours dans  l'homme.  L'un  vous  plonge  dans  la  vie  vo- 
luptueuse et  matérielle,  l'autre  clàie  vers  la  vie  angéli- 
que  et  contemplative.  Le  premier  est  plein  de  passion  et 
s'empare  du  plus  grand  nombre  des  hommes  ,  l'autre, 
toujours  calme ,  ne  convient  qu'au  petit  nombre.  Ce 
philosophe  mêla  encore  dans  la  création  de  l'amour 
quelque  chose  des  ténèbres  du  chaos,  lorsqu'il  dit  : 
Que  la  mémoire  obscure  s'ilhuninc  ,  et  que  du  mélange 
de  cette  obscurité  et  de  la  lumière  naît  l'Amour.  11  met 
encore  sa  première  origine  dans  la  beauté  des  cho^ 
divines,  et  sa  seconde  dans  la  beauté  des  corps.  Car, 
lorsqu'il  parle,  dans  ses  vers,  de  soleil  et  de  rayon,  par 
le  premier,  il  entend  désigner  Dieu ,  et  par  le  second  , 
la  forme  des  corps  (1).  0 

A  ce  commentaire ,  tracé  par  un  des  Fidèles  d'Amour 
les  plus  fervents  et  les  plus  instruits .  je  n'ajouterai  que 
quelques  observations  sur  le -mot  Donna,  Dame,  qm 
coQunence  la  chanson  de  Cavalcanti ,  servaat  de  ré- 
ponse &  UD  sonnet  fait  par  un  homme  ,  Guide  Or- 
laadi. 

^^^â  tj^r^,  c^^t^to  siDgijlanlé  peut  être 
g^iqui^^uutlelS^^tj^u^*  cantique,  attobué  à 
^^f^^d'Ai^i^^^o  Un  a  Mon  Ame,  ttmsfor- 

^)  HantBoTtelin  sopni  loAntoreo  ver'  eomrlla  tU.^lom 
Orailone  Vn>a  ,    ~  - 

16 
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'dUe  éh  thrîst ,  est  presque  Christ  et  Dieu  ;  elte  devient 
divine,  clic  s'élèvi:  au-dossiis  de  toutes  les  iiauteurs;  et 
lorsque  ;CIirist  est  tout  à  elle,  die  est  reine  (1),  u  On 
Voit  que  dans  la  poésie  amoureuse  sacrf?e,  l'amant  de 
Jésus-Ctirist  est  »'(in.!/onn(f  en  Clirist ,  et  que  si  on  se 
conforme  à  la  raison  poétique  ,  on  peut  donner  le  nom 
de  Vaimé  à  Vamant.  Cette  exagération  amoureuse  et 
les  locutions  qui  l'expriment,  ont  été  adoptées  également 
par  les  amoureux  platoniciens ,  qui  à  force  de  contem- 
pler cette  Beauté  universelle  de  toute  la  génération  hu- 
maine, dont  parle  Ficin,  je  transformaient  aussi  en  elle, 
devenaient  cette  Beauté  même,  ou  la  Dame ,  sous  la  fi- 
gare  allégorique  de  laquelle  on  était  convenu  dé  la  dé- 
signer. Dans  les  poésies  amoureuses  des  poètes  compa- 
gnons de  Gûido  Cavalcanti  et  de  Dante ,  on  ne  risque 
donc  presque  rien  de  substituer  ordinaîremëQt ,  par  la 
péffi^,  le  mot  p^losopke  à  celtn  de  Dame  toutes  les 
que  l'on  rencontre  ce  dernier,  employé  soit  au  sin- 
^ei*,  soit  au  pluriel. 

Tontes  les  poésie  de  Guidô  Cavalcanti  se  ressentent 
de  cette  doctrine  platonique  ob^urcle  :  et  elleS  devlôil- 
Heilt  d  autant  plus  arides  et  difficiles  îi  comprendre , 
que  le  philosopha  afiioureux  ne  quitte  jamais,  en  écri- 
vant, la  double  forme  allégorique  et  scolastique-  Je 
N^/oue^al.  c  est  1-excès  même  de  sa  manière  en  ce 
genre  qui  m  a  engagé  à  en  faire  connaître  le  caractère, 
aûn  que  1  on  sut  précisément  quelle  est  la  linute  ex- 
fl^è  du  langage  amourédi  figurâ ,  dont  Dan^e  &  fait 
iteSmâ  â'-BîKtyiétiiKK;         La  «oiM^ëô 
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ijes  poésies  de  Guido  me  parait  même  telMeot  néces- 
saire quand  on  étudie  celles  de  Dante ,  q^e  j'ajout^ai 
à  la  GbaD3on  toute  âogmaliqae  que  Vaa  y'mt  de  lire 
une  ï>alUde  de  Guido ,  ^ni  la  lorme  est  «u  moins  drt- 
laaUqv^  ([uojc[iie  le  fbqd  soU  ««rt^osneat  encore  quel- 
qu'expo^on  da  la  doctrine  présentée  h  la  ^vevr  de 
l'allé^riq.  Voici  cette  sinsujîèrs  ç|»Dpositio9  t  , 

t.  le  roulais  des  pensera  d'Amour  dans  mon  e^t, 
quand  je  rencoDtrâi  deux  jeunes  paysannes.  L'une  ^ban-  ■ 
tait  :  0  Que  le  feu  d'Amour  pleuve  sur  nous  !  » 

II.  Lctir  aspect  était  à  doux ,  si  calme ,  si  courtois  et 
si  modeste ,  que  je  leur  dis  :  «  Vous  portez  la  clef  de 
toute  noble  et  sublime  vertu.  Ah  I  jeunes  paysannes, 
gardez-vous  de  me  croire  un  homme  vil  (ijui  rtest  pas 


BAUATA. 


I.  Era  in  pemter  d'Amor,  quand*  la  Aonri 

Due  fbrosctlc  nore. 
L'uDa  cantava  :  «  E  piove 
Gioco  d'amore  in  nui.) 
IL  Era  la  Tista  lor  tasto  sobtCi 
TantD  qnlela^  cortesfi  eil  umile, 
Ch'Io  A\sA  lor  ;  ?oi  portate  la  cbiaTC 
Di  dascuna  Tcrtute  alla  e  jsolile  ; 
Ddi  IbroMle  iKm  mi  agfflato  a  iSi;  l 
Pcr  lo  Mdpo  chlo 'porto. 
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soumù'à  FArnoo-}.  îHùa  cœid:  àtmOTt  âircotqi  qa'il  a 
reçu  braque  j'allai  à  Tôidouse. 
'  ni.  Alors  elles  dirigènoit  si  insu  leurs  yeax ,  qu'elles 
s'aper^jureot,  gne  moa'cœur  était  blœsé et  qd'ùn  petit 
Esprit  né  âe  ntes  pleurs  était  sorti  par  rouverture  qu'à- 
vait  fait,  le  coup  qui  m'a  été'  porté.  Et  comnle  çiles  Ti- 
rent que  j'étiùs  tout  abattu,  l'unè,  s'adressant  à  sa  com- 
pte ,  dit  Eôi-  riant  :  ■  Vois  donc  comme  la  joie  d'A- 
loour  a  vaincu  celui-là  I  >  - . 

IV.  Et  avec  uae  granlie  courtoisie ,  celle  qui  avait  ri 
de  moi ,  me  dit  encore  :  »  La  Dame  qui  a  mis  son  sou- 
rire dans  ton  cœur  avec  la  force  d'Amour,  t'a  regardé  si 
fixement  ,  qu'elle'  a  fait  apparaître  l'Amour.  Recom- 
maodè-toi  donc  à  lui,  û  ta  souffrance  te  pèse  trop.  » 


Quatocorndf&miMa  . 

'  ni.  EUecongliocchllorBiToIsertaata, 
'      "  Che  vider  Gome'l  'coreera  Ibrilo: 

E  corne  un  spîtitel  nUo  di  piEmlo . 

Era  per  mmo  deUa  colpo  ^esdlo. 

Fiddiè  mi  Tlda  God  sUgottUo, 

IHtsel'uoa  cherbe  : 

Gnarda  come'Cdnquise 

Gloia  d'amorcostni. 
IV.  MolCo  cortesemente  mi  rtpose 

Qaella,  che  di  me  prima  avéra  riio. 

Disse:  La  Donna  chenel  cor  d  pose  ' 

Con  la  forsi  d'Amor  taUo'l  sno  ri», 

Dentro  pergU  occhl  H  mirà  û  tiso 

Glt'Âmor  fece  appariie  i 

Set't  gTBTe  UnÈiie' 
'  BiKCoaniidaU  a  îtO. 
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V.  L'autre  paysanne ,  pleine  de  bienveillance  et  dont 

la  figure  semblait  avoir  été  faite  à  plaisir  d'après  celle 
de  l'Amour ,  lit  ensuite  cette  réflexion  :  «  Le  coup  qu'il 
a  reçu,  et  dont  on  voit  la  marque  à  son  cœur ,  a  été 
porté  par  des  yeux  si  puissants ,  qu'ils  ont  laissé  en  de- 
dans de  lui  une  splendeur  que  ma  vue  ne  peut  suppor- 
ter ;  mais ,  dis-moi ,  aj'outa-t-elle  en  m'interrogoant , 
peux-tu  te  souvenir  de  ces  yeux  ?  » 

VL  A  cette  question  terrible  de  la  jeune  paysanne ,  je 
répondis  ;  «  Je  me  souviens  qu'étant  a  Toulouse,  il 
m'apparul  une  Dame  raide  et  tout  entourée  de  cordes, 
qu'Amour  appelle  Mandetta.  Elle  s'offrit  si  brusquement 
à  mes  regards,  et  sa  puissance  était  telle ,  que  ses  yeux 
me  frappèrent  intérieurement  jusqu'à  mort.  » 

VII.  Va  donc  à  Toulouse,  ma  chère  petite  Ballade,,  et 
eatre  doucement  jusqu'à  l'adorée.  Là,  demande  que- 


V,  Voaai^eUinpiGùkdlinercede 
'  FatlBdii^Dcbiiifigiintd'AiiKiie 
XHHetllfiiooOlpOiGhoiidcwdTede  ., 
Fùtratto  d'occhi  dl  troK'B  Tdae^ 
Che  deotro  vî  lasaro  uno  splendcne 
Che  noi  posso  mirarc  !  '  , 

Dimmi,  s'airicordare  " 
Di  quegli  <Kchi  ti  puiP 
TIi  Alla  dora  quiitione  c  paurosa  -  > 

La.q;iial  mi  fece  quesCa  fortueuif 
la  Staà.  :  È  mi  rlcorda  ch'n  Tolou 
Donna  m'apiHuve  accmelaiB  e  Hrenat 
Amore  laquai  chiemutHnsdettii,  , 

C^eViGn'tkntnt  alla  morte 

VU,  Vannâ  a  Ttio»,  BsOMettt  miB* 
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par  opuTïcàsie ,  quelque  Damo  te  mène  devant  celle  que 
je  te  prie  d'aller  l^'ouyer  ;  et  si  elle  te  reçoit ,  dis-lùi , 
d'une  voix  àflace  :  «  Je.  vien^  à  vous  pour  obtenir 
merci.  »  :  * 


Ed  entra  qattamente  alP  adorais  '    -  ' 

pd  l«i«Itiama,  cke  par  cottetia 
D'dcanBlidla Donna  rian^nM*  7 
Dluiid  a  qndliif  di  «1  t^'prepla  t 
Bi'cUaUiiom 

DlUe  cou  wce  Itare  !    .  '  " 

^PMKÏT^DO'aTnU         '  '  ? 

Gobsidér^e  s^on  le^seospontif,  cette  Ballade  ae  Qiaii<- 
gufi  pas  d'oDe  certaine  gir&ce;  EUè  pré^t^  une  de  ces 
scènes  môiUé  pastorales ,  moitié  mytholc^qiles ,  que 
ciirtaîds  pootres  ilalîeas  se  sont  plu  i  repffeenter.  A  Ja 
lecltire  de  cette'iÀèce  de  Cavalcauti;  t^m^rioadmi  se 
reporte  aax  tableaux  emtdéiaaticpuft  d'André  JHaotegna 
et  aux  allégories  gravées  dans  le  ^Hg*  à»  JMipkih, 
lorsque  les  artistes  de  ce  tferaps} ,  vers  1490  ,  compo- 
saient eacore  sous  l'influence  des  idées  poétiques  des 
écrivains  des  xii^  et  xnr  aiècles, 

La  Ballade  de  Cavalcanti,  quant  à  la  forme,  peut  donc 
passer  pour  une  pastorale  du  genre  maniéré ,  dont  les 
échos,  multipliés  à  l'infini ,  viennent  se  perdre  dans  le 
roman  de  YAstrce.  Mais  lorsque  l'on  connaît  tout  ce  qui 
nous  reste  des  poésies  de  l'ami  de  Dante,  esprit  sérieux, 
contemplatif  et  abstrait,  il  devient  bien  difficile  de 
croire  que ,  sons  ces  trois  figures ,  do  la  Dame ,  toute 
raide  et  entourée  de  cordes  ,  dotK  le  regard  frappe  de 

■mm,  et  des  deux  petûes  paysamm  ^  portm  la  t^f 
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de  toute  noble  et  sublime  vertu ,  il  ue  se  trouve  pas  li 
quelque  mystérieuse  vérllé  biea  enveloppée  d'allégo- 
ries, pour  la  cacher  aux  hommes  vils ,  sans  pùié,  sans 
eoitrtoisie ,  eu  uo  mot,  sans  Amour,  c'est-à-dire  à  ceux 
que  les  Fidèles  d'Avwur  regardaient  comme  des  profa- 
nes. Je  trouverai  sans  doute  l'occasioQ  de  faire  connaî- 
tre l'interprétation  que  l'on  a  cru  devoir  donner  à  cette 
étrange  Ballade,  mm  je  me  bonie  ^  ce  momeat  à  la 
cittur  ici  connue  l'expression  de  l'Amour  étrange  dont 
les,  pçièi,eE  du  temps  de  Dante  étaient  tgus  auiiiié9.ï 

.^g^gue  ((ue  soit  cette  Ballade,  et  â  peu  in- 
teite(^Q.gti{!  panis99;ift.Clvinson  qui  précise,  dans  la- 
^élle'GdîdÔ  Gavidcanti  a  en  la  prétention  de  donner  U) 
déânitiQïi  ^.  l'Amour,  ce  âernjâr  p;i;ç;^raiQin3  0st.Ttio  îpi- 
racle  de  olv^,  si  on  le  coinpare  à  une  aut^  pi^K^  d'w 
p^^te^cqntMojppraMi François  de  Barberipi?.  Cefui-ti,  . 
coniiBei)0  satt^  a  cinnposé  deux  ouvrages  en  vers  :  les,  ^ 
Doqffnevtt^^Amm-  et  un  Traité  (Pééisatum  pour.  l^a 
femmes.  D%QS  c&  dernier,  surtout,  Barberino  a  donné  la 
preuve  soutenue  de  son  bon  sens  exquis ,  non-seule-  . 
ment  par  la  manière  sage,  philosophique  et  ingénieuse  . 
dont  il  a  développé  son  sujet ,  mais  par  la  simplicité  et 
la  }i,{i»dité  habituelles  de  son  style  auquel  on  pourrait 
iii4nft.nprocber  d'âlre  parfois  trop  didactique,  Hébiec  - 
ce  versificateur  philosophe,  nous  a  légué  au^i  une 
Chamon  sttr  la  Nature  de  l'Amour  tellement  obscure , 
que  les  plus  intrépides  commentateurs  du  xvn'  siècle 
n'ont  pas  môme  eu  l'idée  d'en  donner  l'explication.  En 
tète  de  celle  espèce  de  grimoire,  l'éditeur  Ubaldini,  qui 
le  fil  imprimer  en  I641,  eut  soin  de  reproduire  l'aver- 
tissement que  portent  les  anciens  manuscrits  :  «  Barbe- 
rioo,  esl-U-dit,  a  composé  cette  Ghansou,  traitant  de  la . 
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natura  de  l'Amour,  d'une  manière  obscure ,  afin  qu'elle 
ne  pût  être  entendue  seulemeot  que  de  quelques  Doblea 
Toscans  amis  de  l'auteur  (1). 

J'ai  fait  de  vaios  efforts  pour  essayer  â'eii  traduire 
quelques  passâgra ,  afin  de  les  joindre  aux  vers  de  Ga- 
valcand  j  et  présentei'  ici  au  lecteur  les  prindpàles  for- 
mules sdentiûques  de  la  ptûlosopbie  d'Amom*.  Hais  je 
n'aî'puréusEàr;  et  je  signale  seulement  l'obscuritâ  râ- 
pandue  volootairement  sur  cette  Cbanson  deBariKrinOj' 
parce  que  le  style  de  cet  écrivain  est  prdînùrement 
simple  et  parfaitement  clair.  Ce  qui  prouve ,  comme  te 
porte  la  suscription ,  qu'il  n'a  pas  voulu  être  compris 
par  tout  le  monde. 

L'emploi  de  ce  langage  mystérieux  est  donc  un  fait 
dontil  faut  reconnaître  l'existence,  ne  fût-ce  que  pour  se 
tenir  averti,  lorsqu'on  lit  les  poésies  italiennes  des  xiii* 
et  XIV'  siècles ,  qu'elles  présentent  toujours  un  sens 
double,  positif  et  allégorique  ;  que  c'est  la  manière  que 
Dante  a  adoptée ,  et  qu'il  a  plus  particulièrement  suivie 
en  composant  ses.  chansons  dont  nous  allons  nous  ôcci;- 
p^  inaîntenanl. 

(1]  Docùmenti  d'Atnore,  1  vol.  In-3°.  Boma.  —  ISil.  C'est  data 
'  ce  vUume,  k  la  page  3Q3,  que  se  Irouve  cette  Chanson,  qui  «nmnaiee 
ainit  iStpi&nim  raggia  il  lol',  €d  l'a  «on  terra,  etc.  Elle  est  précé- 
déed'aneantieChBiismi  du  mbme. auteur,  sur  le  mfimen^  maïs, 
qui  utSe  paiticuiareineat  de  la  Form  da  Vimm. 


CHANSONS 

DB 

DANTE  ALIGHIERI. 


Malgré  le  soïd  que  j'ai  pris  de  préparer  le  lecteur  aux 
EDOgolaritéa  de  la  poésie  amoureuse,  je  ne  saurais  dissi- 
muler ^'il  lui  faudra  faire  encore  quelques  efTorts,  pour 
familiariser  soD.QSprît  avec  les  GbaasoDsA'AUgbieri,  quî 
doivent  âtre  comàéréee  comme  les'téméiités  etirÉmea 
du  lyrisme  italieiL  Je  donoe  la  traduction  de  dîx-buit  de 
ces  -Chansons  ou  odes,  iacootestablement  recoonues 
pour  être  de  Dante.  Toutes  sont  mystiques,  allégoriquesj 
mais  eu  considérant  les  sujets  qui  y  sont  traités,  on 
peut  les  rapporter  à  trois  époques  principales  de  la  vie 
du  poète.  Les  unes  faisant  partie  de  la  Vie  nouvelle,  ont 
trait  à  son  Premier  Amour,  les  autres,  dont  la  date  est 
incertaine,  expriment  les  passions  politiques  de  Dante 
pendant  son  exil  ;  et  les  dernières,  extraites  du  Banq^^ct 
et  essentiellement  philosophiques,  peuvent  être  prises 
pour  l'expression  de  ce  que  le  poète  a  appelé  sonSecond 
Amour. 

Ces  compositions  sont  en  général  fort  bizarrçs  ;  mais 
lejetdela.peBséeet  l'éclat  du  stylo  en  sont  Boavent 
admirables.  J'ei^age  doDC  ceux  qui  désirent  d'en  preat 
dre  eonnussaoce,  ii  les  lire  de  suite,  âûn  d'eu  recevàt 
une  impresdon  vierge,  la  meillènre  condition  peut-être 
pow  les  Usa  appréder.  Après,  et  si  l'on  en  sent  lê  be- 


S86 


soin,  on  pourra  consulter  le  commentaire  quo  J'ai  esr 
sayé  de  donner  sur  qhaciHi' de  .ces  Qiorceaux,  afin  d'en 
laira  ressortir  l'-intentlon  et  le  sens  véritables. 


.       :çBAHSOÎï.  Il  ;  ■ 

1.  l'eiisQisarrivéà  ce  pohitda  cercle,  alors  que  l'bo- 
rizon,  au  moment  ^e  le  soleil  se  couche,  produit  à  nos 
yeaiondel  dotible  {dair  et  obicur)  ;  que  l'Étoile  d'A- 
mour-est  encore  cachée  ponrnoas  par  le  rayon  brillant 
qui  passe  devant  elle  de  manière  à  l'oltscurcir  ;  et  que 
la  planète  qui  produit  le  froid  {(a  hmc) ,  se  montre  à  nous 
loute  entière  par  le  grand  arc  dans  lequel  chacune  des 
Sept  {Us  Pléiades)  fait  peu  d'ombre.  Et  cependant,  pas 
seul  des  pansera  'd'Amour  <^i  m'accablent,  n'a  soo*' 


-  L  la  Km  vnuilo  al  pnnto  detta  vota 

Cbe  rotliwilBQaando'lHlMcioiea,  . 
S  {tartoriicç  Q  gentinqto  âel9 1      ,  . 
E  la  itella  d'amor  d  sta  tiiDota 
Per  1o  raggio  lopente,  <to  la 'nKvca 
'  Si  di  IreTeno,  che  to'd  fc  velo  ; 
E  qnel  planela  ohê  conforta  À  gào, 
Si  moalra  tutlo  a  noi  pft  b  BraodQ  w»ï 
-  Nel«iildciafiCBiid<^s«t«4wn«Dl])r>f  -. 
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lagé  mon  esprit  o&sUiié  et  ferme,  côname  nne  piôrre 
dure  {fine),  àretenir  une  image  de  pîeFre  tendre  (1). 

II.  Des  sables  de  TÉthiopie  s'élève  le  vent  pèlerin 
(voyageur)  qui  trouble  l'air  dans  la  sphère  que  le  soleil 
brûle  ;  puis  traverse  Ja  mer  d'où  il  entraîne  une  si  grande 
quantité  de  nuées,  que  si  un  autre  vent  ne  s'oppose  à 
lui ,  il  bouche  et  rend  solide  en  quelque  sorte  l'hémis- 
phère opposé.  Puis  il  se  dissout  et  tombe  en  blanches 
guirlandes  de  froide  nnige,  ou  en  pluie  nuisible  dont 
l'air  est  attristé  et  semble  se  plaindre.  Mais  Amour  qui 
retire  ses  filets  au  ciel  lorsqae  le  vent  s'élève,  ne  m'a- 
bandonne jamais  ;  tant  est  belle  ceHê  qai  m'est  donoée 
pour  souveraine.  ,  . 

(1)  hblgré  l'obscurité  de  ce  passage,  causé  par  le  jeu  de  mois  sur 
iP{etr<i^em|«ircfràMb«nrir  qae  Dante  veut  dire  :  Qne  m»  es- 
prit consme  obstinément  le  «Hiretiir  de  sa  dame,  comme  cachet, 
ane  pienre  dure  ^lÈe,  raient  l'image  qu'elle  reprodidt  MU  noe 
matière  mtdle. 


La  meote  vii»t  fh'  è  pift  dàn  che  pietni ,  ■ 
Intener  forte  inmat^i^  ^etra '[1)> 
II.  Lecasi  detia  rena  d'Slibpla  > 
Ld  vento  peltegtBii  die  l'wr  tQriw, 
Per  la  spera  del  Sol  ch' oro  la  riscalda  I 
E  passa  il  marc,  onde  conduce  copia 
Di  Debbia  tal,  die  l'altro  non  la  turba, 
Questo  emispero  diindej  et  intto  taldai 
E  poi  N  KdfCt  e  tadein  idanca  ruda 
DifreddancT^adinDrioNida^l  , 
Ondel'aer  s'attrifta»  et(iU0pîa|P«|.  '  ' 
'  Ed  AmiRv  di6  HmngKe  • 
lUtiraarddpttlaraittrebBfleB^  ' 
Honm'âdAmtlan&i  il  bbeUn  donna. 
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Ht.  L'oiseau  qiii  cherche  la  chaleur,  a  fui  l'Earope, 
d'où  l'on  ne  perd  jamais  de  vue  les  sept  étoiles  glacées; 
el  les  autres  (owettaar)  donnent  trêve  à  leurs  chants 
pour  ne  plus  les  faire  entendre  qu'au  temps  de  la  ver- 
dure, h  moins  que  ce  ne  soit  quand  ils  souffrent.  Tous 
les  animaux,  gais  par  nature,  se  trouvent  délivrés  mo^ 
mentanément  du  servage  envers  l'Amour,  parce  que  le 
froid  amortit  en  eux  l'Esprit  (  vital  )  ;  tandis  que  le  mien 
est  toujours  vivement  excité  par  l'Amour.  Càr  les  doux 
pensera  qu'il  m'inspire  ne  me  sont  pas  accordés  oq  en- 

^^^^ar le  changement  des  saisons;  'c'est  'ona  -Dama 

lyPl^ëaDette  qui  ma  les  domie. 

tVl  Les  feuillages  ont  Fourni  leur  temps,  depuis  que 

'  l'influence  du  Bélier  (jlmQ  les  a  fait  naître  pour  orner 
la  monde;  et  l'herbe  est  morte.  Toute  verdure  se  cache 


Qucsta  crudel,  che  m't  data  per  donna, 
tlL  Fugito  Ë  ogni  augel  chc'l  caido  scguc 
Dal  paese  d'Earopa,  che  non  perde 
-Xe  uUeJteUe  gelide  nnqae  i 
B 1^  altri  taàn  poito  aile  Idt  Tod  tri^n^ 
Per  non  marie  in&no  al  tempo  mit, 
Sedô  non  rosse  per  c^on  dl  tuai  ; 
E  tuill  gli  aniiuBli,  che  son  gai 
Dî  lor  natura,  son  d'amor  disciolti, 
PerocchÈ  il  tceddo  lor  s^to  ammorta  i 
Elmto  pib  d'affiorporia;     '  - 
Cbe  gli  (kdd  pensiR  nan  ntf  Kratold; 
KË  nd  sOD  dati  per  foHa  dt  lonptM 
Ma  donna  glt  mi  d&,  c'ha  picdol  tempo.  . 
IV.  PossBlo  banno  lor  termine  le  Ihinde, 
Cbe  trosse  fuor  la  TÎrtù  dV^iete, 
Per  adomare  il  mondo,  e  morta  è  Vetb» 
Ed  Dgni  rano  «enle  a  noi.s'eHKHid^ 
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h  n09  yeux,  ^  ce  D'est  celle  du  pin,  du  sapin ,  du  lau- 
rier et  de  quelques  autres  arbres  qui  la  conservent."  La 
saison  est  si  dure,  que  toutes  les  fleurs  qui  ne  peuvent 
supporlÈr  même  la  gelée  blanchè,  sont  mortes  sur  les 
rives.  Et  cependant  l'épine  amoureuse  n'a  point  été  re- 
tirée de  mon  cœur  par  l'Amour,  parce  que  |e  suis  résolu 
à  la  porter  tant  que  je  serai  en  vie  ;  dussé-je'ne  mourir 
jamais  I 

V.  Les  veines  versent  les  eaux  fumantes  de  vapeurs 
que  la  terre  renferme  dans  son  sein  et  qu'elle  tire  des 
abîmes  pour  les  faire  jaillir  à  sa  surface.  Aussi  celte 
roiue  qui  me  plaît  tant  pendant  les  beaux  jours,  est- 
elle  maintenant  une  rivière  qui  restera  telle,  tant  que  le 
grand  assaut  de  l'hiver  durera.  La  terre  se  fait  un  sol 
dur  comme  de  l'émail,  et  l'eau  se  convertit  en  ciïstal  à 


Se  non  K  io  ^no,  In  lauro,  od  in  abeté, 
^  Od  ÎD  alcua,  cbe  ma  .Terdnra  ktI»  t 
Ed  lantoè  la  stagion  forte  ed  acerba, 
Ch'  ammorta  gli  IloreUl  par  le  piu^, 
Gli  quai  non  poaJon  lollerarla  brina.: 
E  l'amorosa  splna 

Amor  perd  di  cor  non  la  mt  tragge  ; 
P«r  di'lo  gon  f^rmo  di  portaria  acmpre 
dilo  met  in  vita,      vivesri  annpre. 
V.  Venan  le  fene  le  nunifere  acqne 

Per  li  Yapor  che  la  leixa  lia  nel  Tentre, 
Che  d'abisso  gti  tira  3U90  in  alto. 
Onde  cammino  al  bel  giorno  mi  piacqne, 
Cbe  Ofa  É  fatio  riro,  e  snrà,  mentre 
Cbe  durerâ  del  vemo  il  grande  assaila  :  ■ 
La  terra  Tà  ub  buoI  cbe  par  di  ^alto, 
E  l'acqua  nKHla  si  converle  in  rétro 
P(T  In  freddora  phe  Ai  ftior  la  nrrni  î 
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cause,  àa  froid  qui  la  resserre.  Et  cependant ,  dans  le 
grand  combat  que  je  livre,  je  n'ai  pas  fait  ua  pas  en  ar- 
rière, ni  ne  veux  rétrograder  ;  parce  que  si  le  martyre 
((fimeur)  est  doux,  la  mort  (vw'ï(  procure)  doit  sur- 
passer tout  en  douceur. 

VI.  Chanson,  qu'adviendra-t-il  de  moi  au  temps  doux 
et  du  renouveau,  quand  Amour  pleut  sur  la  terre  de 
tous  les  ciwix,  pwsque,  dans  ces  temps  de  glace,  Amour 
est  en  moi  seui,  et  nulle  part  pilleurs  î  U  en  sera  de  moi 
comme  d'un.homme  de  maître,  si  dans  le  cœur  d'uab 
petite  fille  il  y  a  un  cœur  de  la  même  matière. 


Eil  io  liclla  mia  guerra 
Non  son  pcrù  tornalo  un  passo  oirelro, 
Kè  vo'  hnor  ;  cIië  se'l  martiro  k  flolcè, 
La  morte  de'  passare  ogni  altrà  dotce. 
VI.  Camone,  or  cbe  tari,  di  me  nell'  nltrt 
Polee  tempo  DOidlo,  quando  plovo 
Amor  In  tetrî  da  tuUI  li  cieli  î 
QuHDdo  per  quesli  geli 
Amorç  ë  Bold  in  me;  e  non  altroïe  ?  >■ 
Sarannâ  qndÏD  cli'  ë  d'un  nom  dt  marmo, 
Se  in  paqoletlâ  fia  per  cuore  un  marmo.'  - 
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1,  Cerlain  de  n'avoir  obtenu  aucune  pllié,  mon  esprit 
cependaiit,  qui  se  reporte  vers  le  temps  passé,  livre 
combat  îi  mon  cœur  de  deux  côléa.  De  l'un,  par  le  désir 
amoureux  qui  me  ramf^nr.îîi  m'^ntmlnc  vf  f  In  doux  pays 
que  j'ai  laissé  ;  de  i'aulre,  par  la  force  de  1  Amour  que 
j'éprouve.  El  je  ne  sens  pas  en  mon  cœur  une  puissance 
sufBsatiie  pour  faire  une  longue  résistance  îi  ces  atta- 
ques, à  moins  qu'elle  ne  me  soit  communiquée  par  vous, 
ô  noble  Dame  I  Aussi ,  dans  le  cas  ou  il  vous  convien- 
drait de  me  donner  cette  assistanœ.  qu'il  vODS  plaise  de 
m'envoyer  \  otre  Salut,  afin  qoe  sa  vertu  devienne  le 
Boutieo  de  ma  force  I 


CAN2QNE.  lï. 


I.  La  doptoltta  nKMs,  abe  par  taira  < 
IH  <Ue»»  al'Mipa  ite  u  n'i  andato, 
DWnnde'taUmlemDlwUararai  < 

E  '1  dUo  «nxmwo  che  mi  lira 
Verso  '1  dolce  jiHese  c'iio  luciato, 
Dair  alira  parte  è  coq  Torza  (l'amora  i- 
Nè  [leuifo  a  lui  sejit'io  taiito  Tilorei  - 
Che  pqpu  liiDganienle  Tar  dlfem, 
Gentil  UadonoBi  se  i|a  vd  làta  leae  i 
Perù  [se  a  toî  eam«m 
Ad  isciaB»^  lui  mal  for«  ira^eaa) 
HacdaTi  4i  nuMdw  TOdia^tlale, 
Che  il^  contano  ddta  «la  «irini^ 
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II.  Qu'il  VOUS  plaise,  ma  Dame,  de  ne  pas  faire  dé- 
faut en  cette  occasion  au  cœur  qui  vous  aime  tant,  qui 
attend  ce  secours  de  vous  seule.  Car  un  bon  s^gneur 
ne  tourne  jamais  bride  auprès  de  son  esclave,  quand 
celui-ci  implore  son  aide  ;  et  c'est  bien  nxHDS  son  servi- 
teur qu'il  défend  que  son  propre  honneur.  Le  obagiii} 
de  moa  cœor  s'augmente  encore,  ma  Dame,  quand,je 
pense  que  votre  image  y  est  peinte  par  la  main  mSme 
de  l'Amonr.  Aussi  devez-vous  prendre  d'autant  plus  de 
.soin  de  lui ,  que  l'empreinte  qu'il  porte  de  vous  dcùt 
vous  te  rendre  plus  cher. 

III.  Haïs,  6  ma  douce  espérance  I  si  vous  tardez  de 
satisfaire  à  ma  demande,  sachez  que  je  ne  puis  plus,  at- 
tendre et  que  mes  forces  sont  à  bout.  C'est ,  d'ailleurs, 
ce  qu'a  dû  vous  faire  comprendre  l'ardeur  que  j'ai  mise 
h  chercher  ma  dernière  espérance.  Car  l'homme  est 


!!•  Pidcciavi,  donna  mia,  non  venir  meno 
A  questo  piinio  al  cor  che  lîinto  y'  ama  ; 
Poi  snl  lia  loi  lo  !uo  srarorso  aUende, 
r.lit  huoii  ^iRiior  mal  non  mtringe  'I  Trenn, 
Per  aoccorrere  al  serra,  quando  'I  chiama, 
Cbè  non  pur  Ini,  ma  '1  ma  onor  dlfende  ; 
E  certo  la  tna  iogBa  plb  mlneQrfe,  - 
OnaniT  lo  ml  pensoben,  donna  mb,'  die  vol 
Per  man  d'Amor  là  entro        »ete  : 
Cnsl  e  dovete. 

Vie  maggionnente  «rer  ean  di  lui, 
Che  quel,  da  cul  eoavien  di'I  ben  l'aïqiari, 
Per  l'immaglne  sua  ne  tien  piii  cari, 
in.  Se  dir  Tolestc,  dolec  mis  nperania, 

Di  dare  indugk)  a  quel  |ch%  t1  domando, 
Saedate  cbe  l'aHendar      non  pOMO  ; 
Ch'inMTKi  .il  fine  delta  raiapmwuB  : 
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tsDU  de  sopporter  tous  tes.malheurs  de  la  vie,  jus^'à 
ceax  qoi  caosenl  la  morl,  avant  de  mettre  à  l'épreuve 
son-plos  grand  anù ,  sans  savoir  même  ai  il  le  troawra- 
fidèie.  Mais  si  la  réponse  de  celui-ci  est  contraire,  il  n'y 
a  rieD  qui  paraisse  plus  dur,  car  alors  la  mort  devient 
fias  prouve  et  plus  amère. 

IV.'  Et  vous  êtes  celle  que  j'aime  le  plus,  qui  pouvez 
mè  taire  le  plus  de  bien ,  celle  eu  qui  râposent  mesptoa' 
fermes'  espérances.  C'est  pour  vous,  seulement,  qoe  je 
désire  vivre,  que  je  veux  et  que  je  demande  les  choses 
qui  doivent  concourir  à  élever  votre  gloire  ;  car  tout  le 
reste  me  déplaît  et  m'est  pénible.  Vous  seule  pouvez  me 
donner  ce  qu'aucun  autre  ne  serait  assez  hardi  pour 
m'accorder.  Car  Amour  a  mis  en  votre  pouvoir  le  oui 
et  le  non  vmt  entier.  C'est  pour  cda  que  {moi  votre  ter- 


E  dà  conoacer  voi  dovele,  iiuando 
L'ultlma  speme  a  ccrcar  mi  son  niosso  ; 
Cbe  tulli  i  carcbi  sostcncre  sddosso 
De'  ruomo  inOno  al  peso  di'ë  mortale. 
Prima  elle  1  suo  maggiom  aniico  prori, 
Chë  non  a,  qoel  sel  trori  ; 
E  s'^li  anieii  cbe  gU  itopood*  maie, 
Cota  aon  è  cfae  eoMf  tMilo  ewa  t 
eu  morte  nlia  più  ImU,  e  più  smara. 
IV.  E  TOI  pur  tele  qiidla  cb'io  più  amo  ; 
E  che  far  mi  polete  maggior  duno  ; 
E'n  cui  la  mia  sperania  più  riposa  : 
Che  gol  per  vol  aerrlr,  la  vlta  bramo  ; 
B  qadle  oo*e  di'  a  nri  oocr  mu, 
Dinuiido  e  ngUo;  ogni  Otn  m'è  B<doM  : 
Dar  mi  polete  eU  eh*  aliri  oon  on  ) 
Cke  1  d  e  1  n6  tatuilo  tnvesbra  mano 
lia  poslo  Ancre  ;  md'îo  gcande  mi  tegnu.  - 
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tiVtfNr):je  me  li^  pour  ssmnd.  La  confisnoe  que  j'ai  m 
vQuev^ttle  votre  n<^lea^ct(  car,  en  vâ-iUrqni» 
conque  vous  regarde  s'eperçcôtv  à  vos.  mita,  qde  Ift 
su^dme  Bontâ  iiétide  en  TOQs. 

V.  LaiKOB  doDa  aller  voire  Salut,  d  aobla  Du&e, 
comme  je  vous  en  ai  priée,  et  qu'il  vÎMoe  â«s  te  eour 
de^ui  qui  i'eltaïd.  Mais  sachez  que  l'entrâe  de  ce 
cpMir  est  bairée  par  la  flèche  qu'Amour  y  Jança^  le  jour 
que  je  fus  pris  ;  et  que  cette  entrée  est  fermée  pour 
tous  autres  que  les  envoyés  d'Amour,  qui  la  savent  ou- 
vrir en  vertu  de  la  même  puissance  qui  la  leur  fait  fer- 
mer. Aussi,  dans  le  tro,ible  où  je  sois,  votre  Salut  me 
serait-il  nuisible,  si  il  venait  saus  être  accompagné  éea 
i^ssegers du Seigaeur  quime  tieoteo  sa puiasamn. 

VJ«  Chanson,  il  faut  que  ta  marches  nq^idemeot  |ian» 


La  (bde  àt'io  y^megaot  ■ 
Mnove  dal  fosiro  fortetneato  vmamt 
Chè  ciascun  clie  \i  mira,  in  veritate 
Di  fiiar  conoscc  clic  d'eiihn  è  pietate. 
V.  Dun[|uu  vosU-a  Mluteoinsi  si  iuaoT3t 
E  vegna  ileiilro  al  cor  che  Ici  Ba|)tlUik 
Geoti}  modoai»,  cMftarete  MdM  f 
Bla  afçi  eh'  allô  eMnr  d  lui  ai  Ma  ' 
Serralo  Torie  A  fucHa  Meua^ 
Ch'  Ainor  lanciô  h)  gtonio  t^'  ta  Ai'  pre»»»  ' 
Pcrchù  lo  enlrare  a  tuUi  ahri  È  COntMOi 
Fuor  cb'a'  measi  d'Aniar,  di'atnirio  nom 
Per  volonlà  deUa  vitUt  «he  '1  aena  i 
Onde  neUa  n^a  gusMa 
La  tua  vemUa  «i  nreUK  dM«c^ 
S'dla  Tcnbse  Bewg  cwwiwgiriH 
De'  meaà  del  SigÊ/u,  fkf  mlu  ia  iitft  . 
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que  tu  sais  bien  que  celui  pour  qui  lu  te  mets  eo  route, 
a  peu  de  temps  à  sa  disposition, 

CHiNSON.  Ilf. 

I.  Je  suis  si  mécontent  de  mou  état,  que  la  pilîé  me 
fait  souffrir  autant  que  la  douleur.  Car  je  sens  ,  hélas 
bien  contre  cv.  que  je  voudrais,  se  former  l'air  du  der- 
nier soupir  dans  mon  cœur  que  ces  beaux  yeux  ont 
blfssiî  quond  .Amour  !e  lui  ouvrit  de  ses  propres  mains, 
dans  le  dessein  de  m'ameiior  à  l'instant  suprême  où  j'ar- 
rive. Ah  !  comme  ils  se  levèrent  purs,  doux  et  gracieux, 
quand  ils  commenicèreut  l'ceuvre  de  ma  mort,  de  cette 


Cbè  lu  «ai  ben,  cUe  picdol  tempo  omai 
Pnolë  arer  hiogo  quet  per  dte'lu  vai, 

CAMZONE.  m 

L-  E'  m' ÎDcresce  di  me  â  malaraentc 
CW  Bltidaiito  di  doglls 
Ui  reca  la  jàtli,  qaanto  1  martiro  ; 
Lauo,  perd  cbe  dolorosamenic 
Scnio,  contra  mia  vogliii, 
Raccoglier  l'aer  dcl  sciza"  sospiro 
Bntro  quel  cor,  ch'  e'  begli  occlii  Tcriro 
Quando  gU  aperse  Amor  cod  le  sue  maal, 
Prr  condncermi  al  tempo,  che  Dil  sfbce. 
Olmè  1  qaanto  piaul 
Soavi  e  dolei  ver  me  ri  leraro, 
Quando  egU  incomlndsra 


UAMIi  ALICIIILHI. 


uiort  qui  m'est  si  ainùre  iiiaintcnanl  ;  quaud  ces  yeui 
disaient  :  ■  Notre  lumière  apporte  la  paix  ! 

II.  «  Nous  donnerons  la  paix  à  votre  cœur  u ,  disaient 
quelquefois  à  mes  yeux  ceux  de  celte  belle  Dame.  Mais 
dès  que  leur  intelligence  se  fut  aperçue  que  le  pouvoir 
de  cette  personne  m'avoit  totalement  ravi  l'esprit,  ils  se 
sont  enfuis  avec  les  enseignes  d'Amour;,  en  sorte  que 
Je  ne  revis  plus  une  seule  fois  leurs  regards  victorieux. 
De  là  est  arrivé  que  mon  âme,  qui  comptait  sur  leur  as- 
sistance,, est  demeurée  idsle  ;  qu'elle  voit  le  coeur  auquel 
elle  était  épousée,  presque  mort  ;  et  qu'eu&i  moi)  kme, , 
toute  ennamourée  qu'elle  soit,  est  forcée  de  sa  séparer 
de  iui  (/*  «aa»*). 

lir.  Pl^e  d'amour,  pleuraot,  mon  ftme  s'en  va  donc 


La  morte  min  ch'  or  laiito  mi- ilispiace, 

Dicendo  ;  il  nostro  lune  porta  pacc. 
Il,       darem  pace  al  core,  a  voi  dileUo, 

Dicieno  agit  ocdii  miei 
'  Qnd  ddla  bdla  domiB  Blcnna  lolta  I 

Ha  poIchË  «epper  dl  lor  intelleUo, 

Che  per  fona  di  lei 

M' era  la  meate  giîi  lien  tutta  lo1[a, 

Con  le  iusegne  d'Amor  diedcr  la  voila, 

Siccbë  la  lor  fittoiiosa  viïta 

NoD  A  rivede     una  liata  i 

Ondeè  rimasla  tcista 

L'anima  mia,  che  m'alteodea  conrorlo  ; 

Ed  ora  quasi  morto 

Vede  la  corc,  a  oui  cra  sposala, 

E  porUr  le  conviene  innamorata. 
IIL  Innamorata  se  ne  Ta  piangrado 

Fuota  dl  qneita  tIIo, 

La  Koasolala  cliË  la  cuccla  Aiuure  : 


.UiU.\SO.NS. 


bors  de  cette  vie,  mon  fimé  inconsolable,  puisqu' Amour 
la  diassë.  Elle  quitté  ce  monde  ^  avec  tant  de  douleur, 
qu'avant  son  d^art,  son  créateur  l'écouta  avec  '  com- 
passion. Elle  s'est  concentrée  au  milieu  du  coaor,  avec 
le  reste  de  vie  qui  demeure  éteinte  au  moment  suprême 
où  elle  va  s'en  aller,  Là,  elle  se  plaint  d'Amour  qui  la 
chasse  de'  ce  monde,  se  rapprochant  le  plus  qu'elle 
peut  des.  Esprits  {de  la  vie,  les  divenes-  faatUëi)  qui 
pleurent  eux-mémest  parce  qu'ils  vont  perdre  leurs  onn- 
pagnes. 

IV.  L'image  de  cette  Dame  ne  cesse  cependant  pas  de 
siéger  dans  l'intelligence  où  t'a  placée  Amour  qui  fut 
son  guide.  Elle  est  mémo  dovenue  plus  belle  que  jamais, 
et  son  sourire  n'a  jamais  él&  plus  gracioux.  Elle  lève  ses 
yeux  homiddes,  et,  s'adrussaiil  à  l'ârai;  qui  se  plaint  de 
de  la  séparation  qu'elle  éprouve  :  »  Va-l'en,  dit-elle,  va- 


Ella  si  muovc  quinci,  si  dolendo, 
Ch'  auii  la  ma  pariiia 
L'ascolla  cou  pietate  il  suo  FaUorC. 
HistrcUa  s'È  cnlro  il  meito  del  core 
Cou  quclln  vita  ehe  riiDune  spenta 
Solo  in  quel  punlo  ch'  ella  scii  va  via  ; 
E  quifi  si  lamenta 

D'Amor,  che  ftior  d'esUi  inondo  la  caccia  ; 
E  speate  toile  aldBacda,  . 
GIl  q^U  che  piiuigon  toUana, 
Pcrocclit  pcrdon  la  br  compBgnia. 
IV.  L'im;igiiic  di  qa«sU  dDBDB-tlede 

ï5u  jicll^  luciite  aDcora,  -     '  ■ 
Ûvc  la  pose  Amor,  di'era  wa  suida  ; 
E  uoD  la  pesa  del  mal,  ch'dla  vede  ;  ' 
Anil  è  Tle  pia  IwIl'flTa 
Cbe  mal,  c  vie  pîù  'lîela  par  che  rida  ; 

17" 


m  DANTE  AUCnEDI. 

fen  pour  janmis,  «laitMRiNDsef  >  "Tôt -entendre 

anioDddeflHoi^êiisecetohletâenon  ilé^ea  meii- 
vrant  encore  cenbst,  selon  mm  usaget  imns  Imtas  aes 
ssBsations  soat 'alors  maiss  vives  «tplas^ràBiuleme 
de  lesrs  doriesrs. 

V.  LejoBT  iqne  celte  fiaiiie  vim  au  monde,  sefan  tie 
qBÏ  se  Irouvc  dans  le  livre  de  l'esprit,  qui  esl  près  dë 
me  manquer  {la  mfhiwire) ,  mu  personne,  toute  jeuneWe 
encon;,  éprouva  ime  p;isi^inn  {doulnn)  louîe  nouvelle, 
qui  me  frappa  cic  terreur  au  poiiil  qiin  mes  facultés  furent 
toutes  complètement  suspendues  et  que  je  tombai  altéré 
au  son  d'une  voix  qui  frappa  mon  cœur.  Or,  si  le  livre 
ne 'roe_  trompe  pas,  l'Esprit  principal  (vital)  reçut  une 
telle  commotion,  qu'il  paraît  bien  que  la  Mort  est  veme 


Ed  alla  gli  occbi  midtciaU  e  gtOi 
Sopra  colei  che  piaDge  il  luo  partire  : 
VaRen,  mlwra,  Ibor,  VaUedeomai. 
'  Queslo  gHdd  f]  deshe,  . 
Cbc  mi  comballe,  emi,  cmnemotei 
Avvegna  clic  men  ilolf^ 
Perocclii'l  mia  sentira  ëmeno  UaiV 
Ed  t  i>iu  presso  ni  terminar  de' .goal. 
V>  Lo  giorno  cLe  coslei  nel  mondo  iciine, 
Seconde  clie  ai  trova 
Nel  libro  ddia  nente  obe  vien  mena, 
La  mla  peraona  parvola  sosteoM 
Udb  paadtm  novn,  '  ■ 

Ta]  chlorimaddi'paPMpiwot 
Ch'a  tulle  miévlrtùfiïposlounrraio  . 
SnbitanientG  si,  à»'io  caddi  in  (erm 
Per  una  Toce  cEk  nelcoT'petcaMe  t 
B  (m'I  libro  nonWFa) 
Lo  Spirilo  tnaggior  (rend  si  Jbne 
Ow  parre  bai,dK  Horte 
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en  ce  jùonàe  pour  lui  {pour  l'atteindre).  Maintenaot  ce- 
lui qui  -a  causé  ce  mallieur  {Aniour)  s'en  repaat  etâa 
pleure. 

VJ.' Mais  lorsqu'aprùs  m'apparut  celte  grande  ficoaté 
qfV  cause  à  présent  ipes  diagrins  (Scatricc)^  û  aoblQl 
dames  à  qui  Je  me  suis  adressé  :  et  que,  dans  t'admia-' 
tion  que  fit  naître  sa  haute  vei-Ui  qui  surpasse  toutes 
les  autres,  mon  îime  se  fut  bien  aperçue  que  son  mal- 
heur était  commencé,  qu'un  désir  immense  élaiL  créé  en 
fille  par  cette  longue  et  con,';lanlo  ailuiinUion  à  Inquello 
elle  s'est  livrée,  alors  elle  (riliiu-)  dit  à  LùuIcj  Io.-ï  LiuLres 
{facultés)  :  A  la  place  d'une  ([iiu  j'ni  vue,  viendra  la  bfillo 
figure  qui  me  fait  déjà  peur,  et  qui  sera  supérieure 
(dojino)  à  nous  toutes,  aussitôt  que  le  j)laisir  de  ses  yeus 
se  manifestera. 

Vil.  Jeunes  dames  qui  avez  tant  de  beauté  dans  les 


Per  lui  in  qoettonondo  giltnta'fbsffil 
Ora  ne  ino'esceii  (piri^e  (pieato  moax. 

VI.  Quando  m'apparvc  pal  la  gmitiHate, 
Che  û  mi  Ta  dolere, 
Donne  gentill,  a  cni  10  ho  parlât», 
Quella  Tlrlù  dteta-fBft  nnbBUatB, 
Hlrando  nd  ^nere 
S'occorsu  bcD,  ch'l  8U0  mal  cra  nolof 
E  conuobbc  il  desio  ch'era  crIaU) 
Pcr  lo  mirare  intotilo  oh'^eUatee; 
Siccliè  piangendo  disse  ali'altre  p«n  ; 
Qui  giugnerii  iii  vece 
D'uLia  cli'io  yidi,  la  liclla  figura, 
Clic  giù  mi  fâ  paura  ; 
S  sari  donnu  sopra  lutta  noi, 
ToaU  che  fia  piat;» jlegli  ocdii  fui^ 

VItt  lofio  parialo  a  Tfli,gii»BnldaiU)& 


SOO  DANTE  ALÎGHtEtU. 

yeux,  et  dont  Amour  a  rendu  l'intellïgeoce  soumise  et 
pensive,  c'est  à  vous  que  je  m'adresse  afin  de  vous  re- 
commander mes  ciiants  partout  où  ils  seront  connus;  et 
en  votre  présence.  Je  pardonne  ma  mort  à  cette  belle 
Chose  qiù  m'a  frappé  sans  qu'elle  s'en  soit  jamais  af- 
fligée. 


CHAPfSON.  IV. 

i.  Dames  qiu  savez  vraiment  ce  que  c'est  qu'Amour, 
je  veux  m'entretenir  avec  vous  de  ma  Dame,  non  que 
j'espère  la  louer  drgnementi  mais  dans  rintenti(»i^âe 
soulager  mon  esprit  en  parlant  d'àle.  Je  dis  que,  lorsque 
je  réQéchis  à  son  mérite,  l'Amour  se  fàit  à  doucement 


Cli'aïcle  gli  uLClii  di  bclleize  oraotj) 

Ë  la  meote  d'Amur  viiita  e  peososa  : 

Perché  raccommandall 

Vi  sian  gli  detti  mici  (loriinqne  sowt  ;.  - 

E  ionaaii  a  Toi  perdons 

La  morte  mia  a  qnella  bells  cosa, 

Oie  me  n' ba  cdpa,  e  non  K)  mti  ^etosa. 

CANZONE.  IV, 

f,  Donue,  cli'avËle  iatuUetto  d'Amorc 
lo  To'  cou  yoi  délia  mia  donna  dire  ; 
NOD  perch'io  creda  sue  laude  nnirc. 
Ma  ngionar  per  hlbgar  la  mente, 
lo  dko  ehe  {KouDdo  il  rao  talorc, 


CHANSONS. 


ealeodre  à  moi,  que  si  je  ne  perdais  pas  toiilo  hardiiisse 
en  ces  uioments,  ce  que  je  dirais  rendrait  loin  le  monde 
amoureux.  Mais  jo  ne  vou\  pas  m'clever  si  haut,  dans 
la  crainte  que  ma  timîdilé  ne  me  fasse  lomber  trop  bas. 
Je  traiterai  donc  avec  vous,  dames  et  demoiselles,  mais 
bien  légèrement,  eu  égard  it  son  mérite,  des  éminentcs 
qualités  de  ma  Dame,  car  c'est  un  sujet  dont  on  ne  peut 
parler  ii  tout  le  monde. 

II.  Un  ange  invoque  Dieu  en  disant  :  "  Sire,  on  voit 
au  monde  une  merveille  dont  les  manières  nobles  et 
gracieuses  procèdent  d'une  âme  dont  la  splendeur  s'é- 
lève et  parvient  jusqu'ici-baut.  o  Le  Ciel,  à  qui  il  ne 
manquait  rien  que  de  la  posséder,  la  demanda  à  son  Sei- 
gneur, et  chaque  Saint  ia  réclame  par  ses  prières.  La 
seule  Pitié  plaide  ma  cause  dans  le  Ciel  ;  en  soite  que 
Dieu,  sachant  qu'il  s'agit  de  ma  Dame,  dit  :  «  0  mes 


Amor  si  dolce  mi  si  senlirc, 
Oie,  s'io  sllora  non  perdosi  ahlire, 
Fard,  parlabdo,  inanlonr  la  gente  : 
E(]  io  non  To'  parlar  à  aliamente, 
Ch'io  diTsnissi  per  temenia  vile  ; 
Ma  Irallert  del  »uo  stato  genlile 
A  ri«peUo  dl  iei  leggicramcnle, 
Donne  e  Oonielle  amorose,  con  vui; 
Chè  non  ë  com  da  parlarne  altrni. 
II.  AnK«Io  «hianu  in  DhAno  intdietto, 
E  dice  ;  Sire,  nel  mondo  si  vedo 
Meraiiglia  nell'  atlo  clir  profcde 
Da  ua'  anima,  die  lin  quassù  risplcndc  : 
Lo  cielo  che  doli  Lavcva  ulU'O  difelto 
Cbe  d'aver  Ici,  al  sua  Signor  la  chledc  ; 
£  dnscun  Sadlo  se  grida  mercede.' 
9ola  pielï  noilra  parle  dilënde; 
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bien  aiuaés  I  souffrez  tranquillement  que  celle  que  vous 
désirez  de  voir  reste  aulanl  qu'il  vous  plâtra  là  où  il  y  9 
quelqu'un, (i>(iRfe)  qui  s'attend  à  la  perdre,  et  ^uî  dira 
aux  damqés  dans  l'Enfer  :  J'ai  vu  l'e^éraoce  des  lùfin- 
heureux  l 

Ilf.  Ma  Dame  est  désirée  dans  le  plnsiiatit  des  £ieux. 
Maintenant  je  veux  vous  faire  connaître  quelque  chose' 
de.SQn  mériië,  et  je  dis  :  Tmite  dame  qui  veut  prendre 
des  manières  nobles  doit  aller  avec  elle,  parce  qœ,' 
quand  elle  s'avance  quelque  part,  Amour  jette  aussitôt 
une  glace  sur  les  cœurs  corrompu^,  qui  frappe  et  dé- 
truit toutes  leurs  pensées.  Celui  qui  serait  exposé  à  la 
voir  au  s'annoblirait-ôu  mourrait  ;  et  quand  elle  rencontre 
quelqu'un  digne  de  la  regarder,  celui-là  éprouve  toute 
la  puissance  de  ses  vertus;  et  s'il  lui  arrive  qu'elle  l'ho- 
nore de  son  salut,  elle  le  rend  si  modeste,  si  lionnète  et 


Clie  parla  Iddio?  che  di  madonna  intcDdc  ? 

Dilclli  miei,  or  solTci  itc  in  pacp, 
Clii;  ^o-.lr:i  spciiifi  sia  t|iuiiilo  iiiî  pÎQCC, 
Là       almii  clie  iR-iik'i'  Ici  li'aUczKlo, 
E  cbe  dirii  iicll'  iiifsrno  a'mal  naU  ; 
Icrvidi  la  speranza  dc'beaU. 
111.  UadoDaa  ë  dcsiala  in  sommo  cicio  : 

Or  vo'  dt  sua  virtù  (ixï\\  saperc.  • 
Dico  :  qiia!  vuol  gentil  domia  parère 
Vada  cnii  Ici  ;  dit,  quaiido  va  per  via^ 
Giua  ne'  cor  vilionl  Amnve  1111  gelo, 
Per  clio  ogni  lor  pcnsicro  aggliiacda  e  pcrc  ; 
E  quai  sofTvissB  di  starla  a  vedere 
Diverrla  iioliil  cosn,  osi  Dioni^  : 
E  qunado  Irova  alcun  c!ic  dcgiio  sia 
Di  veder  \ei,  quel  prova  sua  virbite; 
CltË  gli  addivien  ci6  clie  gU  dii  salulCf 
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si  bon,  qu'il  va  jusqu'à  perdre  le  souvenir  de  toutes  les. 
ofTeoses  qu'il  a  reçues.  Celle  Dame  a  encore  reçu  une 
grâce  particulière  de  DieUi  car  la  personne  qui  lui  a 
adressé  la  parole  oe  peut  pas  mal  fmir« 

IVt  Autour  dit  d'elle.:  Comment  une  chose  mortelle 
peut-elje  être,  si  §am  et  là  belle?  Puis  H  la  regard^  et 
jugeen  Jai-«êtntt~que  Dieu  se  prqpose  d'en  iaire  uoe 
chose  caenreiUéuae.-:  couleur  de  focle  ï  pùne  sen^lei,' 
CQiBiDe  il  convient  précisément  h  une  dsme  de  l'avoir. 
Elte  possède  aotant  de-lioiité  que  la  nature  en  peut  pro- 
duire  ;  et  eu  la  regardant,  on  a^rendra  à  appriîcier  la 
beauté..  De  quelque  manière  ipi'elle  meuve  ses  yeux,  il 
en  sort  des  esprits  enflammés  d'Amour  qui  frappent  les 
yeux  de  ceux  qui  la  regardent,  et  ils  pénètrent  toUcment 
que  chacun  va  droit  au  cœur.  Vous  voyez  l'Amour  peint 
sur  son  visage,  qu'aucun  regard  ne  peut  Qxer  sans  être 
ébloui, 


Ancor  le  ha  jMo  pema^gtorignuUciaM^ 
Cbe  non  puâmalARir  cbi  le  1»  farlatti 
IV,  DtcG  di  lei  AiDOT-!«csimortale 

Com'  csser  puâ,  e  fra  9è«teno  gtim,  ' 
Cbe  Dio  ne  'niende  di  ttr  eotanan,  ' 
.  L'o!oT  di  perle  qoBsi  in  forma,  qualË 
GoaTiene  a  donnn  aver  non  fa(n"niinn4 
Ella  b  quanlo  di  txn  fiad  fur  nalura  t 
Per  essemplo  di  Iri  iKltfi  si  prOTs. 
Dreli  occbi  suoi,  'comeccb'  elln  gli mattVa, 
Escono  Epirli  d'aiaore  infiasimali 
Cbe  lïeron  gli  occbi  a  quai  ohe  alh)r  4a->eiiatt, 
E-psuan  al  diu'l  cor  ciascun  ritrova  ; 
Voi  le  Tedcie  Amor  piiilo  iiel  viEo, 
Ove  DOD  puolc  alcou  mirarla  iUo, 


çei  '  DANTE' AUGUlBN. 

V-  Chaason,'  je  sais  que  tu  iras  de  tous  les  côtés,  par- 
lant à  plusieurs  dames,  quand  je  t'aurai  envoyée  par  le 
monde.  Maintenant  il  faut  que  je  t'avertisse;  puis  iue  je 
t'ai  élevée  pour  être  une  fille  jeune  et  simple  d'Amour, 
de  consulter  là  où  tu  arriveras,  en  disant  :  Enseignez- 
moi  le  chemin  pour  aller  droit  à  la  Dame  Vers  laquelle 
je  suis  envoyée  et  dont  la  louange  fait  mon  ornement. 
El  si  tu  ne  veux  pas  faire  une  démarche  inutile,  ne  t'ar- 
rête pas  là  où  il  y  a  des  personnes  corrompues.  Fais  en 
sorte,  si  tu  le  peux,  de  te  découvrir  seulement  aux 
dames  cl  aux  hommes  homiètes  qui  te  conduiront  par  la 
voie  la  plus  courle.  Tu  trouveras  Amour  avec  Elle  (Béa- 
trice) ;  aie  soin  de  me  recommander  à  tous  deux , 
comme  tu  dois  lë  faire. 


V.  Cainooe,  io  bo  die  tu  giral  purlaudo 
-  A  donne  BBS^  quando  t'arrâ  avanzala  : 
Or  t'ammonisco,  '  perch'  io  l'iio  atlcvata 
Per  ligliuola  d'Amor  giovuui:  e  piuiia, 
Che  là.  ûove  gtugni  tu  dichi  pregaado  : 
InHgnatemigir;  ch'^  >oa  mandata 
A  queUa,  dieni  Iode  io  sono  onala  : 
£  se  non  vogli  aodar,  ^ooine  vana, 
Noa  ristare  ove  sia  gente  villiuia  : 
Insegiicitt,  se  puoi,  d'esser  palese 
Soto  con  donna  o  cou  uomo  cortese, 
Cjie  li  merranno  per  le  via  tos^aiia  i 
Tu  Irorerid  Amor  COQ  esM  Idi 
BaccoMmandaml  a  lor,  corne  lu  ùà. 
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I.  Les  chagrins  (lu  civiir  ont  fait  éprouver  uoe  tetie 
douleur  aux  yeux  en  pleurant,  que  désormais  ils  sont 
vaincus;  et  si  je  veux  soulager  maintenant  le  chagrin 
qui  me  mène  peu  h  peu  à  la  mort,  je  ne  puis  plus  le  faire 
qu'en  exlialantdes  paroles  pleinesde  plainte.  Et  comme 
je  me  souviens,  ô  nobles  dames!  que  je  parlais  volon- 
tiers de  Béatrice  avec  vous  lorsqu'elle  vivait,  je  ne  veux 
m'adresser  à  qui  que  ce  soit,  excepté  aux  dames  qui 
ont  le  coeur  noble  et  tendre,  et  je  dirai  en  pleurant  qu'Ella 
s'en  est  allëe  subitemeat  au  ciel  et  a  lai^  Amour  triste 
avec  moi. 


CANZONE.  V. 


1.  Glî  occhi  doleati  per  pietà  del  core 
Hamio  di  lagrimar  sofTerhi  pciiu, 
Si  clic  per  tlnti  son  rimusi  umji  : 
Ora  s'io  ioglio  sfogarc  il  dtilore 
Cbe  a  poco  a  poco  slla  morte  ini  mena, 
Coaviennii  di  pariare  Iraeodo  guai  : 
E  perdiè  mi  Hcorda  ch'io  parlai 
Oella  mia  donna  meiilre  di'cna  viviu , 
Domie  geaUli,  voleaticr,  con  vut, 
Nm  To'  parlarae  allrui, 
Se  non  a  cor  gentil  ch'  in  donna  sia  : 
E  dicerà  ili  lel  piangendo  pui 
Cbe  M  u'ë  gita  in  eiel  tnlntaincnle 
Kd  ha  laiciato  Amor  ueco  dbleuU;. 


30a  DAHTE  AUGHIERL 

ih  Béatrice  est  allée  au  baut  du  ciel;  dans  le  royaume 
où  les  AogflS  jouissent  de  la.paix  ;  elle  est  avec  eux,  et 
elle  est  séparée  de  vdqs,  ô  daQiesI  Ce  n'est  l'excès-nî 
du  froid  du  chaud  (maladies)  qui  nous  l'a  enlevée, 
comme  il  arrive  toutes  les  antres;  ce  sont  sa  bonté 
et  sa  modestie  insignes  ciui  nous  l'ont  fait  perdre.  Elle  a, 
traversé  les  cieux  en  faisant  éclater  taot  de  mérite,  que 
1b  Maître  Éternel,  cmorveillé,  a  éprouvé  un  doux  désir 
d'appeler  une  ai  belle  fjiiic,  et  il  l'a  fait  monter  d'id-ias 
jusqu'à  lui,  recoiiiiaissaiiL  que  celte  triste  vie  n'était  pas 
digne  d'une  Choae  si  belle. 

ni.  Pleine  de  Rriice,  celle  âme  no])!c  ^'ost  séparée  de 
sa  belle  personne,  et,  glorieuse,  a  été  habiter  un  lieu 
d^ne  d'elle-,  Celui  qui,  ,eD  eu  parlant  ne  pleure  p4s,  a 
,un  cœur  de  pierre,  si  méchant  et  si  bas  qu'aucun  Esprit.- 


It.  lia  se  n'È  Béatrice  in  sUo  cieb, 

Wel  reame,  ovc  fili  nnjïeli  hnnno  piœ, 
E  sta-tOTi  lorn  ;  c  voi,  ilmiiip,  lin  hisciatc. 

m  (li  calor,  '.\vc(,iiK  ]  alLic  l.icc; 
Mo  5ola  fù  sua  gmii  bpiiigiiilalc, 
ChË  luce  délia  sua  umiliiate 
Passâ  li'CicU  con  lanla  virtulc, 
Che  te'  maravlgUar  l'clcmo  Eirc, 
SI  clic  dolcc  [Icsirc 
Lo  giuiise  iV>  cliismar  lanla  salule  ; 
£  fdla  dl  quaggiuso  a  tÈ  vmiire  ; 
PerchË  veUea  di'esin  vlla  noîosa 
Non  era  degna  di  si  gcuUl  coso. 
III,  Partissi.  délia  sua  bella  penona 
piéna  di  graila  l'anima  gentile, 
Ed  ë  d  ElDriosa'  in  loco  degnoi 
Clù  DOD  la  piaoEÇ^  qnando  ne  raejona. 
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Lienveillant  n'y  peut  péoétrer.  Quejqu&élevée  que  soit 
rinteiligence  de  ceux  qui  ont  le  cœur  bas,  jamais  ceux- 
là  ne  peuTent  iutagiuer  qœlqae  chose  &  propos  d|elle  \ 
aussi  ne  se  sentent-ils  jamais  di^oséç  à  pleui^;  tandis 
qu'au  contraire,  la  tristesse,  l'enirïe  de  plearer  et  de 
jUQUcir  de.tju^rin,  s'emparent  da  toi»  ceor  goi,  m  Ufif- 
ce  que  par  la  pensée,  se  sont  rendu  raison  de  ce  qu'ails 
a  été  sur  la  terra  et  a^nment  elle  en  a  ét^  enlevé. , 

IV.  Les  soi^pi^.ina  fgnt  éprouver  des  angois8es.quaad 
la  réflexion  reproduit  «jaos  ma  pensée  grave  le  souver 
m  de  celle  qui  a  déchiré  mon  cosur.  Très-souvent,  en 
portait  mes  idé^  sur  la  mort,  j'éprouya  un  désir  si 
domc  de  rôbt^rt  que  mon  visage  change .  enti^ement 
de  couleur;  et  quand  ces  imaginations  se  stmt  emparées 
de  m(û,  féprouve  tant -de  douleurs  dé  tous  cfités, 


Corc  ha  di  pictra ,  si  nialvaxio  c  vile 
Ch'cnirar  non  vi  puù  spirlto  bern^oo. 
NoD  b  ilicor  \lllan  si  ullo  ingcgiiD, 
Qte  possa  itnoginur  <li  Id  a^quaiilo, 
E  perd  non  gli  vieii  di  piaiiger  voglia  :  . 
Ma  n'ha  tristuia  c  -doglia 
Di  MMpirar  e  di  loorir  dl  piofito^ 
E  d'ognl  coiÏEolarVaoimi  spoglia, 
CM  vede  ne)  pciisjero  alcuM  Tolta 
Qaaie  ella  tts,  e  com'  ella  n'Ë  loUa. 
IT.  Danoomi  angoicla  li  sospiri  forte, 

Quindo  il  pemier  nclla  mente  grave 
Ml  reca  qoella  cbe  m'ha  il  cor  divieo  : 
E  ipeue  fiate  peniando  alla  miMci 
He  ne  viene  un  de^  toato  loar^ 
Che  mi  trtmuta  ht  ctior  nël  tiso, 
Quandà  l'imgi^ar  mi  tien  ben  Rio, 
GiuDgemi  lanta  pena  d'os"'  porte. 
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qa'eII<Eâ  me  font  revénlr  à  moi,  que  lli  hoote  mé  fott  fuir 
]a  foule,  iBf  qu'ensuite  seul,  fleurant,  j'appelle  Béatrice, 
et  dis^;  «  "Pn  es  donc  morte!  »  Et  pendant  que  "je  l'ap- 
pelle, je  me  seim  mieux. 

V.  Pleurer  et  soupirer  me  serrfe  tellement  le  cœur  par- 
tout où  jeme  trouve  seul,  que  celui  qui  pourrait  m'en- 
teâdre  en  serait  touché  ;  et  telle  a  été  ma  vie  depuis  que 
ma  Dame  est  allée  dans  le  siècle  nouveau,  que  personne 
.ne  pourrait  en  donimr  une  idée.  Moi-même,  ô  dames, 
quand  je  le  voudrais,  je  ne  pourrais  vous  dire  quel  je 
suis,  tant  la  vie  amère  me  fait  souffrir;  cette  vie  si  dé- 
couragée, qu'il  me  semble  que  tout  homme,  à  l'aspect 
de  mon  visage  pâle,  me  dit  :  «  Je  t'abandonne.  »  Mafs 


Ch'ki  mi  riKUotd  per.dolor  cb'Io  seola  ;  - 
E  A  bito  diTCDto, 
One  dalle  gaul  vergogoa  mi  parte; 
Poida  {dai^aida,  boI  nel  mio  lamento 
Chiamo  Bealrice,  c  àico  :  or  se'  lu  raorta  1 
E  mentte ch'io  la  chiamo,  ml  raiirortii, 
V.  Pîanger  dl  doglîa  e  sospirur  d'aiijjoscia 
Wi  ttnigge  il  core,  oTunque  sol  mi  Uoro, 
S  du  ne  inateKereUM  a  cbi'l  vedeue  i 
B  qmle  è  ilaU  la  nia  vita,  poKia 
Che  îa  mia  donna  andô  nd  secol  nuovo , 
Lingua  non  Ë  die  dicer  lo  upesse: 
E  péri,  donne  mie,  pur  dilo  volesse, 
Non  TÏ  «aprei  ben  dicer  quel  ch'io  «aïo  ; 
S  mi  &  travagliar  i'acerba  vila, 
La  quale  k  à  invililii, 

GbD  ogui  uomo  par  mï  dicû  :  ïo  l'abbaudonOj 
Vedeiido  la  tnia  labbia  U'amorliU. 
Ha  quai  di'io  aia,  la  mia  donna  se'l  Tedc, 
Ed  lo  ne  spcfo  a  ne  or  da  leiiaenxdei 
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quel  qae  je  puisse  être,  ma  Dame  le  voit,  et  j'espèm en- 
core guelqi^  récompense  de  sa  part. 

VI.  0  ma  _triste  Chanson  !  va  maintenant  tout  en 
pleurs  retrpuver  les  dames  et  demoiselles  à  qui  tes 
sœurs  avaient  coutume  de  porter,  la  joie  ;  et  toi,  Qlle  de 
la  douleur,  inconsolable,  va  les  retrouver  et  reste  avec 
elles. 

CHANSON.  TI. 

L  Mort,  .puisque,  de  quelque  côté  que  je  porte  mes 
T^ards,  je  n'aper^is  personne  à  qui  je  puisse  adresser 
mes  p]aintes,-m  eo  qui  la  pitié  fasse  naître  quelques 
soupirs  en  ma  favéor;  puisque  tu  es  celte  qui  m'enlève 


vu  l^etosa  nia  Canione,  or  va'  ^at^endo, 
E  rilroTB  le  donne  c  le  domellc. 
A  cni  le  tne  gorclle 
Erano  niate  di  poriar  leiizia  ; 
Ë  tv  die  wi  figliuola  di  in'stîzia 
Vatlene  «coDsoIala  a  star  con  rlk. 


CANZONE.  VI. 

L  Morte,  poteh*  lojint  tean  a  col  mi  dogBa 
Nè  cnt  plett  per  me  mnova  «Mplri,  . 
Ovech'  îomirVo'n  ipial  parte  ch'îo^; 
E  pcrcfaË  tu  k'  queUa  che  mi  ipc^lia 
D'ogni  baldaua,  «  Tcati  di  maitlrl, 
R  pfT  ntP  pri  ogni  fnrtniiB  ris  ; 
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todte  coiifiance'  Ën  moi-mâme,  qui  me  revêt  de  dou- 
leurs et  tourne  contre  uioî  les  traits  de  la  mauvaise 
fortunt!  ;  â  Mort,  puisque  tu  peux  rendre  ma  vie  pauvre 
ou  riche,  selon  ton  plaisir,  c'est' vers  toi  que  ]e  tourne 

ma  face  semblable  à  celle  d'une  personne  morte;  c'est^ 
toi  quejenie  présente  comme  à  un  f'tre  miséricordieux, 
en  pleurant,  ô  Mort,  celle  douce  paix  que  tu  vas  m'en- 
lever,  si  tu  frappes  cette  Dame  que  mon  cœur  porte  en 
lui,  cette  Dame  qui  mène  à  tout  ce  qui  est  bon. 

II.  Mort,  cette  paix  que  lu  me  ravis,  el  pour  laquelle 
je- viens  pleurer  devanl  loi,  je  ne  puis  le  dire  ce  qu'elle 
è9t;  mais  Ui  pourras  le  comprendre  si  lu  regardes  mes 
yeux  baignés  de  pleurs,  si  tu  fais  attention  à  la  douleur 
que  je  garde  en  dedans  de  moi,  si  lu  vois  le  signe  que 
j'ai  et  qui  dislingue  ceux  qui  te  sont  dévoués.  Ah  !  al  la 
peur  m'a  déjà  mis  dans  un  tel  état,  que  fera  doue  la 


Vetàtk  ta,  Morte,  puoi  la  vita  via 
Povei  a  e  ricca  far,  come  a  le  piace, 
A  le  couven,  di'  io  driui  la  nia  Tare 
Dipiiita  in  guisa  Ui  jKrsona  moria. 
Io  vegno  a  le,  coine  a  persona  pia, 
Piangendo,  Morte,  quella  doice  pacc, 
Che  colpo  tuo  mi  toile,  se  disnice 
La  doonB  che  con  eeco  U  mio  cor  porta  : 
Qaella  cii'  ë  d'ogni  ben,  la  vera  porta. 
H.  Mode,  qatd  sla  ta  pace  che  ml  tolit 
PerdddDUdsIepiBiigeadiiTCgtitv  - 
Qui  noa  l'oss^no  )  diè  leder  Io  inoi. 
Se  gnardl  igU  oechi  ttdtà  ii  pianll  moHi  t 
Se  gnardl  alla  i^etft  cfa'lfi  entra  legito  t 
Se  guardi  al  «gao  A'io  porto  de'  tiuri.  ' 
Dâil  H  paora  già  eo'  edpl  wol 
Mlia  cegi  condo,  clie  tarii  'I  tonnento  i 
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douleur?  SI  je  vois  s'éteindre  la  lumière  de  ces  beaux 
yeux  qui  me  servaient  ordinairement  de  guide  si  favo- 
rable,-&tors,  je  le  vois  bien,  c'est  que  tu  as  arrêté  ma  fin 
et  que  tu  la  veux  ;  mais,  dans  mes  gémissements  mêmes, 
tu  trouveras  quelque  douceur;  et  je  crains  bien,  d'a- 
prts  ce  que  j'éprouve  déjà,  que,  pour  éviter  de  plus 
grandes  douleurs,  je  voudrai  mourir,  et  qu'il  ne  se  trou- 
vera personne  pour  me  tuer. 

III.  Morl,  si  tu  détruis  celtfi  noble  personne',  àans  la- 
quelle  l'iiitGlligence  des  autres  reconnaît  toutes  les  hau- 
tes perfecLions  qu'elle  possède,  lu  bannis  la  vertu,  lu  la 
détruis;  tu  enlèves  l'asyle  ii  toute  grâce,  tu  éteins  l'efTct 
de  toute  récompense  niéritt^o,  tu  aiu'antis  h  beauté  qui 
est  en  Elle,  beauté  qui  hrilli!  d'aiiUTiil  plus  des  dons  cé- 
lestes, que  la  créature  éliiit  i)lii3  digue  du  recevoir  la  lu- 
mière d'en  haut.Tu  romps  et  divises  cette  bonne  foi  û'A-- 


8*10  yeggio  il  lume  de'  Ix^U  ocuhi  spento, 
Che  «unie  essere  a'  miel  si  dolce  guida  ? 
Ben  veggia  che  'I  mio  ë»  coiiseiili  e  luui  : 
Sentirai  dolce  soUd  il  mio  lamcuto  : 
Ch'io  temo  rorto  giâ,  pcr  quel  cli'io  Beau, 
Cbe,  per  a?er  di  minor  dogiia  slriila,. 
VoTiA  morire,  e  non  lia  cbï  m'occida. 
UIé  Moric,  se  tu  qucsta  gcatile  ocddi, 
Lo  cui  sommo  valore  ail'  iiilellcUo 
Montra  perleUo  ciù  che  'ii  Ici  si  vcilc, 
Tu  discacci  viitù,  tu  la  diblidi  g 
Tu  h^U  a  If^^adria  il  sue  riœUo, 
Tu  l'alto  eHêlto  spcgni  di  nicrrrilo: 
Tu  dislhi  la  bcita  cli'  dia  paseicdc. 
Laquai  tanto  di  bcu  piA  cli'  aliru  lucp, 
Quanto  conven  a  cosb  die  n'adduce 
Lumc  di  cielo  ht  cilaUira  degiia  ; 
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mour  vrai  qui  la  conduit.  Enfin,  si  tu  éteins  cette  belle 
lumière,  ô  Mort,  l'Amour  pourra  bien  dire  partout  où  il 
rtgne  :  J'ai  perdu  ma  belle  enseigne! 

IV.  OMort!  que  les  regrets  égalent  le  mal  le  plus 
grand  dont  on  ail  jamais  entendu  parler,  celui  qui  sui- 
vrait la  mort  de  cette  Dame.  Détends  donc  ton  arc,  afin 
que  la  flèche  que  tu  as  déjà  placée  ne  s'échappe  pas  de 
la  corde  pour  percer  le  cœur.  Au  nom  de  Dieu,  pitié, 
regarde  à  ce  que  tu  fais.  Refrêne  un  peu  cette  audace 
qui  te  porte  à  frapper  cette  Dame  en  qui  Dieu  a  mis  une 
prâce  si  parfaite.  Mort!  écoute-moi,  pitié  si  tu  en  as; 
car  déjà  je  vois  le  ciel  s'ouvrir  et  les  anges  de  Dieu  qui 
descendent  dans  l'intention  de  porter  là-haut  l'âme 
sainte  de  celle  en  l'honneur  de  qui  on  chante  des  louan- 
ges dans  les  cieux. 


Tn  rompt  e  parti  tanta  biKHia -fede 
Dî  quel  verace  Amor  cite  la  condace. 
Se  chhidl,  Morte,  la  sua  bella  luce, 
Amor  potrà  ben  dire  ovunque  régna  : 
lo  ho  perduto  la  mia  bclla  insegna  I 
IV.  Morte,  aduitquc  ài  tanto  mal  L'increKa, 
Qaanto  seguîiwii  se  costei  mnore, 
Che  lia  '1  insggiore,  die  ri  wnlisK  mal 
Distendi  l'arco  tuo  s),  che  non  gkS 
Plnta  pet  corda  la  saetta  foie, 
Cbe  per  paMarelI  mm,  gift  mena  T'bal  : 
VA  qol  mené  per  DiOi  gnnda  die  M  t 
naffi-ena  nn  poco  11  dkfirenato  ardlre 
Che  g)&  Ë  mosM  per  voler  fèrire 
QuealB,  In  cui  Dio  mise  graiia  tanta  : 
Morte ,  deh  non  tardar  incrc£,  se  l'bai  ; 
Cb&  ml  par  git  veder  lo  delo  aprire, 
R  1^  angell  di  Dio  quaggiA  *eniir, 
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V.  Cfaanson,  ta  vois  combien  le  fil  auquel  s'attachent 
mes  espérances  eBt.tJéltc^tj  st  à  qpoi  je  serais  rëttait  si 
je  perdais  cette  Dame.  Aina ,  ma  dernière  née,  avec 
simplicité  et  modestie  prends  ta  course  sans  tarder  ; 
c'est  à  toi  que  je  confie  ma  prière  ;  et  avec  cette  hiimi- 
liWS'Wlit|est  propre  va  te  présenter,  o  ma  triste  Glian- 
s^^^^  Mort,,  alin  que  tu  rompes  les  portes  de  la 
cruante  et  que  tu  parviennes  jusqu'à  l'arbrede  lamisé- 
ricorde  et  à  ses  fruits.  Et  si  il  arrive  que  tu  puisses  dé- 
tourner la  fatale  volonté  de  la  Mort,  hùte-toi  d'en  porter 
la  nouvelle  h  notre  Dame  et  de  lui  rendre  le  courage 
"afin  que  cette  Smc  noble,  à  qui  j'appartiens,  fasse  en- 
core profiter  le  monde  de  sa  salutaire  présence. 


Per  Ttdeme  porlar  l'anima  satiia 
IH  qaaiM,  ia  cui  oiior  lassù  si  canta. 
T,  Caoïon,  tu  vedi  ben  comeË  sottile 
Quel  Bto  a  cDi  t'ftUen  la  mia  tperanta  t 
E  qad  che  wnia  qaetia  donna  lo  pouo  i 
Perd  con  tQS  ngioD,  plana  ed  omiie 
MnoTi,  novella  mia^  non  far  tAémm  ;  - 
Ch'  a  tua  Gdann  l'è  mio  prego  motu  t  ■  • 
E  oin  quel  umillà  che  tieni  addosnr  - 
FatU,  pietosa  mia,  dinami'a  Blorter  - 
Scch'  a  cnd^tà  rampa  le  pefle, 
E^n^  alh  ràraèdeLihiitolMnot-  . 
EVei;]!  svrîea  che      te  (ia  rimoMci 
Lo  SUD  morld  toler,  fti'  che  ne  porte    ,■  . 
ITOTelle  a  nostra  donna,  e  la  confortef  - 
81  cb'anuH-  faccia  al  mondo  di  se  dono  . 
Qoata  aobuB  gentil,  dl  coi  io  (onot 
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1.  Une  Dame  miséricordieuse,  ornée  de  jennesse  et 
delouLos  les  distiocLions  humaines,  était  tà  dans  le  lieu 
où  j'appelais  souvent  la  mort,  k  la  vue  de  mes  yeux 
pleins  de  tristesse,  et  en  entendant  les  paroles  vides  (je 
sens  que  je  laissais  écliapper,  épouvantée,  elle  se  mît  à 
pleurer  abondamment.  D'autres  dames,  averties  par 
elle  de  mon  état ,  la  firent  sortir  puis  s'approchèrent  de 
moi  pour  s'assurer  si  je  pourrais  les  entendre.  L'une  me 
dit  :  «  Ne  dormea  plus  ;  »  l'autre  :  «  Pourquoi  vous  lais- 
sez-Vous aller  ainsi  au  découragement?  b  Alors  je  quittai 
mes  imaginatiODS,  et  me  mis  h.  prononça  le  nran  de  ma 
Dame, 


I.  SoonapialMiKtfiNvdhcUliï 
Adma  aMai  M  DiiiiHfm  iiiniMi.  ■■■ 
Ch'era  U        lUanim  spam  BotlÉ, 

Bd  ucohando  h  poOle  «aqa, 

Ed  allre  domt  cbi  si  ftiro  apeorte 
Di  me,  per  queila  che  mcoo  plBogia, 
Fecer  lei  partir  via, 

Ed  appreasani  per  fani  sentlre.  ~  - 

Qaal  dicea  :  PaniA  A  ti  oonibrtei 
ADw  laidai  la  nnora  fantasia, 
CUamoiMlo  U  nome  ddia  donna  sila. 
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II.  Juprouvais  uoe  douleur  si  vive  f»i  pariant^  tant 
voix  était  altérée  par  les  f^ogoisses  «t  les  j)lsurB  que 
moi  seul  pus  entendre  ai;  fond  de.  moa  caaiir,  la  ^ov. 
que  je  procooçais.  Alors  Amour  fit  tourner  moa  visage 
qui  exprimait  la  hontej  vers  ces  dames.  Et  moa  aspect 
leur  parut  tel ,  qu'il  donqa  l'idée  de  la  mort.  ■  Ab  I  di- 
saient-elles, ranimons  son  courage.  •  Toutes  eMeBri)!^ 
priaient  humblement,  et  me  r^âtaieat  souvent  :*Qi^as- 
tu  vu  7  Tu  manques  donc  de  courage  2  a  Et  dès  que  j'^is 
repris  un  peu  de  force,  je  leur  répmdis  i  ■  Mes  iaïaWi 
je  vous  le  dirai.  •  . 

JÛ.  Taudis  que  je  réRéctussais  sur  ma  frèle  existence 
cl  sur  l'iocertilude  de  sa  durée,  Aujour  pleura  au  fond 
de  mon  cœur,  son  habitation  ordinaire,  et  mon  âme  ea 
fut  si  troublée  que  je  me  dis  ces  mots  en  soupiraot  :  ■  11 
faudra  donc  que  ma  Dame  meure  ?  u  Le  chagrin  s'em- 


II.  Era  la  Tocc  niia  el  dolorasAi 

E  lolta  si  d'nir  sngascia  tnl  diil  pixoto, 
Cd'io  snlo  iiitpsi  II  iioiili;  iii'!  mio  coreç 
K  con  tiiU»  lii  ïislii  viîrgtiKnosa 
Cli'na  ncl  viso  mio  giiiniu  cotaiito, 
Hi  teoe  tgtm  lor  Votgm  An»  : 
Ed  era  taie  a  veder  mio  colore 
Che  fitcea  ragioaar  di  «NUidtraï. 
Util  1  coDscriliun  oubli': 
Dicea  runa  dl'alMiinilawaUk 
E  dicenui  sovente  : 
Cbe  vedctlù  che  ta  mq  taiivlDra? 
G  qnendo  on  ipooo  «eofiMtato  ta^ 
lo  iaai  :  DoB«'dittroHo«Tiih 
III.  Henire  pemava-k  itik  Me  iH^ 
E  vedeel  sao  durer  eM^deMen» 
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para  si  fortement  de  mm  alors,  queje  laissid  lâchemeot 
mes  yeux  se  feniier.  Bientôt  mes  Esprits  se' salirent 
telletnent  troublés  que  cbacun  d'eux  aHa  à  raventure. 
Eofin,  privé  de  ma  connaissance,  et  liors  de  la  réalité, 
j'eus  une  apparition  de  femmes  dopt  l'expression  indi- 
quait la  colère  ;  elles  me  criaient  :  i  II  font  qae  tu  meu- 
res 1  il  faut  que  tu  meures  I  > 

IV.  Ensuite  J'aperçus  une  foule  de  chosfâ  épouvanta- 
bles au  commencement  de  mon  rêve.  J'ignorais  en  quel 
lieu  je  pouvais  être;  je  croyais  voir  des  dames  marchant 
avec  les  cheveux  épars;  les  unes  pleurant,  les  autres 
poussant  des  cris  de  douleur  qui  lançaient  le  feu  de  la 
tristesse.  Bientôt  il  me  sembla  apercevoir  le  soleil  qui 

troublait  et  l'étoile  du  soir  apparaître.  Tous  deux 
{deondent.  Les  oiseaux,  arrêtés  dans  l'air,  tombaient,' 


PenbË  l'imima  mia  fU  â  «nurilB 
Cbe  sotpiranâo  dicea  nel  pend  en)  : 
Ben  converrï  che  la  dimna  nfia  mora. 
lo  prcsi  tanlo  siuarrimento  alloiar 
Cbir  ckiusi  gli  occlii  TilnKpte.gravBtii  • 
Ed  eran  ^  smagati 

Li  spirili  mid,  chedaKun  gin  enando; 
£  p(d  ]inB^:biuide ' 
Di  amoMenia  e  di  verità  fimra, 
Viù  di  donne  mi  parver  crucciati 
Che  mi  dicean  ;  Se'  morte  ;  pur  morrati  I 
'IV.  Poi  vidi  cose  dubiu»c  motte 
Nel  mDO  huaginar  ov'io  entrai  : 
Ed  esseï  mi  parca  non  so  in  che  loco, 
E  veder  donne  andar  per  via  discioltp, 
QubI  iagrimando,  c  goal  tiaendo  guai, 
Cbe  di  tristiiia  «aettavan  bco, 
Pei  mi  pane  T«dera  apoco  a  poco 


etlaterretremtdait.  Alors  ua  homme  fàiUe  et  p&le  s'â- 
tant  présaoté  à  moi,  me  dit  :  •  Que  fàis-ta I  Ne  sais-tii 
pas  ta  grande  ooavdla?  Ta  Dame,  cette  persooae  ai 
b^e,e}leeBtiaorte.  > 

V.  Je  levai  an  ciel  mes  yeux  baignés  de  larmes,  «t 
je  vis  les  Anges  tpù ,  semblables  à  nos  pluie  de  amaoe, 
retournaient  au  ciel  -guidés  par  une  nuée  derrière  la- 
quelle ils  chantaient  ensemble  :  «  Hosanna  I  •  S'ils  m 
avaient  dit  davantage  je  vous  le  dirais.  Alors  Amour  me 
dit  :  *  Je  ne  te  cache  plus  rien  ;  viens  voir  notre  Dame 
qui  est  gisante  morte;  »  L'image  trompeuse  me  condui- 
sit en  elTet  vers  ma  Dame,  qui  était  sans  vie.  Et  quand 
je  fus  près  d'elle,  je  m'aperçus  que  des  dames  la  cou- 
vraient d'uD  voile.  Son  visage  exprimait  quelque 


Tnrbar  sole,  ad  apparir  la  Stella, 
K  piQDger  egli,  ed  ella  I 
Cader  augeUi  Tdando  per  l'a're 
E  la  terra  tremare  : 
£d  uom  m'apporrc  scolorito  e  fioco 
Dicenilouii:  che  M}  Non  soi  nOTella  î 
Uorla  t  la  donna  tua  ch'era  A  l»dla> 
V.  IfCrna  ^  occhi  mki  bagoati  in  pianti, 
E  Tedea,  che  pàrean  ^n^a  di  nuuma, 
Gli  Ai^eli  cbe  tomavàn  niio  in  delo, 
Ed  una  nuTOleUa  avean  davaDti , 
Dopo  laquai  giidavan  tuUi:  Osannal 
E  s'alUti  avaset  Aeilo  a  vol  dïre'lo. 
Allor  dicera  Amor  :  Più  non  ti  celo  ; 
Vieni  a  reder  nostra  donna  che  ^ce. 
Luimai^iiBr  fWeee 

MicMidiuMa vedermia  donnamorta: 

E  qviDdo  io  l'area  acorta, 

Vedca  che  domie  la  wnim  d'un  Tdo  i 

18' 
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àbûBe  de  ^  par  êl  âe  a  motote,  Qu'elle  'BOmblfA'difét 
(I  Je-miïcn paix.  «-'. 

.  VI.  .Ete  observant  son  air  si  tiauMe,  la  ^étreSeoe  m 
rendit  si  humble  moi-même,  que  je  m'éoriai  0  Mort^ 
je 'te  tiensïWinteiumt  pOflT  iifie  très-douce  diose,  puis- 
que Vk  èi.véa6tré  juBqae  dans  -m»  Dame  ;  -ert  loin  d'élre 
irrHée,-tu  dois  ressentirde  la  compassion,  ô  Mort,  pnÎB- 
qtre  te  ressemblant  dqà,  { par  tn  pâleur)-,  je  lù'avoKe' 
dtisireux  d'âlre  mis  au  nombre  des  liènf.  Vièned^fH^ 
car  mon  cœur  l'appelle.  »  Après  avoir  épuisé  ma -dou- 
leur, je  me  retirai  ;  et  quand  je  fus  seul ,  je  m'écriai  en 
regardant  1g  royaume  d'en  haut  :  «  Belle  àme  !  Heureux 
qui  te  voit!...  »  Alors  les  dames  m'éveillèrent  et  je  les 


Ed  un'  area  leco  undltà  veKTce 
Che  pares  die  dlceAb^'lO'jouoliipàcë. 
VI.  lo  divenia  nello  ddor  â  umile 
Vc^endo  in  lei  tkjilti  umiltà  fdnn'aU 
Ch'io  dicea  :  Morle  Sista  ÀdtcG  Q  t^'; 
Ti»  dei  omai  eàSft  Coïa  gérilîle, 
Poicht  lu  se'  nctla  inla  flon'na  sinta, 
E  (lei  aver  piclalc,  e  non  disScgoo  : 
Vedi  cbc  si  de^dcros<)  vegiio 
'  D'esser  de'  tuai  di'lo  H  sdniiBlïo  {o  1Hc  ': 
Vïeni  (  ch'H  cOe  û  âilede. 
P<ri  ttà  partit ,  fSnsapalô  «^n!  duolo  : 
E  qaando  io  era  sôlo 
Dicea,  guardaiuld  ici'io  Tiillro  icftiio  ! 
Bealo,  anima  liL'iki,  clit!  li  t 
Vol  ml  chîaniasic  nlldr,  voslra  nicrceilc. 


u« 
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"H}  St)moû^  'qoi  Envoies  ta  puissaocëâiù  cïeU  cemmG  Iq 
dïiléTI  envoie  su  splendeur  dont'  la  force  se  manifeste 
ct^iulant  plus  l'objet  atteint  par  ses  rayons  est  plus 
noble  ;  ainsi ,  haut  Seigneur,  tu  chasses  les  idées  basses 
de  tous  les  cœurs,  tu  triomphes  de  toutes  les  mauvaises 
passions,  comme  le  .soleil  .met  en  fuite  l'obsctH-ité  et  le 
^id.  C'est  donc  de  toi  que  vient  tout  le  bien  qui  anime 
le  monde;  et  sans  toi ,  toute  la  ïacuTté  que  nous  avons 
de  bien  faire  est  détruite.  C'est  comme  une  peinture 
dans  l'obstiw^té  -qtri  lie  peut  &tm  vee  et  eà  coMenr  'et 
I*art  Testent  itnpnisanots.  '  ■  ' 


c&NzoNE.  vm. 


I.  AnHir,  ckemaoriHta^M&MvMtH 

Come'l  soi  lo  splendore 

Clielâ  ai  apjircndëiriù  kiltioVataie, 

Dnvf  pii'i  iiobillïanO'nfKkl'MHM 

E  corne  e\  Saga  osciiritalC  tHào, 

Cost,  alto  Signore, 

Tu  scacci  la  TilUiK  OlM»  tlel  «ovg, 

Nè  ira  conirale  a'inngafrofat 

Da  te  convien  ohe  DioMiiii  be*  ù  mo^ 

FcT  lo  ni'al  si  travaglia  iluMndo  tnUo  t 

Sciiza  Iv  i  lihUaUo 

Qiiniiio  nvmo  ii)  |io(eliintii  bcn  &re. 
Conte  pinluca  in  tenebrosa  ptirtei 
Clic  non  ^  puûnKHlnirc, 
m  Car  dilellad]  cAloiv  nt.il'arlii!. 
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Ui.  Ta  himière  a  toujours  frappé  mon  cœur,  comme 
le  soleil  pénètre  le  rayoa;  ausâà,  Hhs  le  premier  mo- 
ment ,  mop  âme  s'est-elle  faîte  ta  servante  de  ta  puis- 
sance. C'est  ce  qui  a  donné  naissance  à  une  pensée  qui, 
par  sa  douce  persuasion,  me  conduit  à  admirer  chaque 
chose  belltj,  avec  d'autant  plus  d'ardeur  qu'elle  est  plus 
agréable.  C'est  en  regardant  ainsi  que  s'est  gravé  dans 
mon  esprit  le  souvenir  d'une  jeiuie  Dame  qui  s'est  em- 
parée de  moi ,  et  m'a  eiillaiiimé  comme  l'eau  limpide 
{par  l'effet  de  la  réflexion)  allume  le  feu.  Car,  en  la 
rencontrant,  tes  rayons,  doiitje'suis  resplendissant,  s'ë- 
lèvent  jusque  dans  les  yeux  de  cette  Dame  (1). 

(1). Celte  image ,  empruntée  à  un  pliËnointnc  iihysique,  la  Tè< 
fleiiOQ  d'une  lumière  dans  l'caa ,  est  tant  soit  ^cu  embrouillée.  Ce- 
pendant le  pottc  veut  dire  :  que  V Amour  ËLatiL  le  rajon  luniineui  et 
bAanwl'pan  porequi  .le  râléehit)  Dante  en  .reçoit  l'image  que  son 
regard  KDTOie^eiuiiile  dan»  les  jenx  de  la  DBnie,  C'est  de  la  calop- 
irlquespiriinelle. 


U.  Fercnii  il  coresemprela  tua  luce. 
Corne  'I  raggio  la  slctla, 
PnicliË  l'anima  mïa  fù  fatta  ancella  . 
Ddla  tua  poilcstà  primieramente  ; 
Onile  lia  lita  un  pcnitier  clie  mi  conduce, 
Con  sua  dolce  favcUa, 
A  rimirarciaKuiia  cosa  bdia, 
Cim  ^  dilelio,  c[ùanla  k  f^t  piacente. 
Va  queslo  dûd  piardar  m'è  nella  mente 
Una  ^mreie  enbata,  che  m'ka  preio  ; 
Ed  hamml  in  fitcoacceso, 
Girae  acqua  per  chiareoa  foco  accende  ; 
Perobè  nel  mo  venir  li  ragp  tuof , 
CoD  li  qnai  ml  ritplende, 
Salirou -tutti  su  iicsU  occbi  nioi. 
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'111.  Autant  elle  est  belle  dans  son  £tre,Trafi)e  dans  ses 
a^ws- et  amoureuse,  autant  mon  imaginatioD,  qtli  ne. 
s^orréte  jamais,  se  plall-elle  à  l'orner  dans  mon  esprit 
où  je  la  porte  sans  ^»6se.  Non  que  mon  imagination  soit 
capable,  par  eHe-méme,  de  s'élever  à  quelque  chose  de 
si  haut ,  mais  ;  soutenue  dans  une  telle  hardiesse  au-delà 
de  ce  qui  est  accordé  ^  notre  nature,  par  ta  puissante 
influence  (celle  (fAmoitr).  Sa  beauté  reçoit  sa  force  de 
ta  verbi ,  autant  qu'il  est  possible  de  reconnaître  une. 
cause  d'après  l'effet  produit  sur  un  digne  sujet.  Ainsi  la 
chaleur  nous  fait  préjuger  le  soleil,  bien  qu'elle  ne 
donne  ni  n'enlève  la  vertuàcetaslre,  mais  parce  qu'elle' 
tranaiiet  hors  de  lui  ses  bienfaisants  effets. 

-  IV.  Ainsi  donc.  Seigneur  de  ei  noble  nature,  sôaree 
de  qui  émane  cette  noblesse  et  tons  les  aatrefl^ 


III.  Qnanloè  ndT  canr  ino  bdla  e  genms 
Kqji  «ni,  ed  uDoraM, 
Tanta  la  ima^nar  che  non  ri.pota, 
L'acloma  oella  mente,  ov'jela' porto:' 
Non  che  da  ae  medesmo  sia  aoUile 
Acodaltacora; 

Ma  dalla  tua  Tfalate  ha  qnd  di'eglt  on, 
Ohr»  U  poder  die  natm  d  in  porto  t 
E  Bu>  bellà  dd  tno  valor  confbrto, 
In  quanlo  giudirar  ai  puote  effetto 
Sovia  degno  saggetto, 
In  guisa  che  è  il  wl  cegno  âi  foco  ; 
Lo  quai  non  dâ  a  Inî,  o'ë  lo'  virlum 
Ha  bHo  înallro  loco 
Ndr  cBelto  ptver  lU^  sainte, 
tr.  DuDqne,  OgcM  A  A  geatanatiua, 
Che  qnerta  nddlate 
Cbe  vteaqiiag{iiito,  e  toUa  alln  iNolale 
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bieiv  qtke  Mus  connaiseons  ici-baS,  ]'ett6  iiQ  reffttà  toi- 
séricordieux  sur  ma  vie  et  tonsidère  combien  edie  est 
dure.  Ger  l'ardeur  jjaé  tu  aie  fais  ressentir  pour  cette 
beauté  est  un-poids  trop  lourd  pour  iBon  eceur.  Par  tes 
douce»  i.ersuatsions.  fais  sa^voir  à  cette  Daora  le  vndent 
désir  (jUR  j'ai  de  lavoir,  et  ne  80uffrepBB,Amoar.qa'dle 
me  conduise  si  jeune  encore  à  la  mort;  car  elle  ne  s'a- 
perçoit pas  encore  à  quel  point  elfo  iDte-plalt»  avec 
quelle  force  je  l'amie,  et  qu'elle  porte  U  put  de  mon 
âme  dans  ses  yeux. 

V.  Si  tu  m'aides,  il  t'en  reviendra  beaucoup  d'hon- 
neur, et,  pour  moi,  ce  sera  un  riche  don;  d'autant  plus 
que  je  n'igmie  pas  que  j'en -suis  arrivé  à  un  point  où  je 
ne  puis  plus  défendre  ma  vie,  car  mes  écrits  sont  cbm- 
battus  par-quelqu'im  {Amour)  si  puissant,  qu'à  moins 


Lieva  prïndpio^elU  tnaattoN, 
Guarda  la  Tila  tnia,  quanlo  dlaèdofi^ 
E  pn-udine  pidalc  : 
Cliù  lo  luo  ardor  |)ci-  la  nisLei  Wllale 
Mi     scntirc  ul  cor  lro|ip:i  i;rdtcz<ii. 
Fallc  seotirc,  Amor,  pcr  tua  dolccua, 
Il  grao  dl^  ehioto  di  ndntei  ; 
Non  toilrir  dv  oMtet  . 
Per  gioTinem  micabdoci  a  mortet . 
Che  non  s'accorge  sToeac,  atnSC  dhi  fikea,  ■ 
Ne  corne  io  l'nrao  forte. 
Ne  chcnegli  occhiipiAila  iiiiaiKtt&  ',  ■ 
V.  Onor  ti  saHi  grande,  se  Waftiti, 
Ed  a  me  ricco  doiio, 
Tanto  quanto  conosco  ben'ch'io  sma 
Lù  ot'îo  non  pouo  dMender  Ona  vttB  t. 
Che  gU  si^iti  miel  son  comtxdtaS  - 
Da  lai,  chtem  i^ltoM- 
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que  ta  w^té.ne  leitf  ËOCoMb  lé  pSfrdtnl .  fe  ne  ponsd 
pas  qu'ils  poissent  éviteï  la  mort.  En  outre,  fa  puissance 
sera' sentie  par  cette  belle  Dame  qul  -  est  si  digne  cietè^ 
Boma;  car  il  semble  justerde  l'environoei!  du  eort^edô 
tous  les  biens,  ccimme  cell&:qid  a  efé  misé  au  mtmie 
pour  exercer  le;  pouvoir  suprême  sut  l'intelligénce  de 
tous  ceux  qui  voient  sa  beauté. 
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I.  Trais  dames  se  sont  approUhées  de  mon  oœor,  a» 
tmnt  d^ora,  paccs  que  oeàal  qdi  est  1»  maltne  da 
vie,  Amour,  en  ocçupe  Tmiéneur.  Ces  dames  sont  si 


(Se  per  tua  vtdoQlà  non  bag  ^]^^^i)q} 
Cbe  ppsnn  guati  star  Beqia  ji^ita^  : 
Ëd  aocor  tua  poteiu^  IJa  seijlita 
In  quata  bella  dqmia  cl^e  d^a; 
Chè  par  che  SI  conyef  ha 
'ik  Dî  ûarle  d'ogni  ben  gran  campagi^ 
Corne  a  colei  che  fu  nel  mof)pq  nala  ' 
Per  aïer  signona 

SOTra  la  meule  il  ojni  uom  c!ic  la  gual^ 


OAMZONË.  i\. 


I.  nedoimeintDnioal  euorml  son  votai»  ' 
E  KfgioDsi  di  fore, 
CiA  dentro  ^cde  Ainoré,  ' 
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belles,  ailes  ont  un  tel  mtînte,  que  le  puissant  maître 
qui,  comme  je  l'ai  dit,  habite  mon  cœur,  veut  à  peine 
parler  d'elles.  Chacune  paraît  triste,  éperdue,  comme 
une  personne  pourchassée  et  lasse,  à  qui  tout  te  monde 
manque  à  la  fois  et  pour  qui  sa  vertu  et  sa  noblesse  sQDt 
devenues  inutiles.  A  les  entendre^  il  fut  un  temps  où 
elles  étaient  aimées.{et  cbérles  ;  mais  maintenant  elles  ne 
sont  plus  que  des  objets  dè  baine  ou  d'indiiTéreoce. 
Afnn,  délaisséès,  elles  srat  venues,  vers  moi,  comme  à 
la  maison  d'im  ami,  car  elles  savent  que  celai  que  j'ai 
nommé  Amour  y  demeure. 

II.  L'une  laisse  aller  beaucot^  de  lOroles  plainUves, 
et,  comme  nne  rose  dont  la  t^  est  brisée,  elle  se  re- 
pose sur  sa  main  ;  son  bras  nu,  soutenant  sa  douleur; 


Lo  qnale  i  in  ^gnoria  délia  mia  viOu 
Taiiio  son  belle,  e  di  lanta  virhile^ 
Che'l  posscnie  signnre, 
Dico  quel  cbe  Ë  net  core, 
Afifem  dt  partir  <U  lor  s'ait*. 
tSamuit  pu  doloUe  e  d^fita. 
Corne  penoi»  discacdata  et  statica, 
Cni  UiUa  gente  manca, 
E  cul  TÎrtate  e  Dobillà  non  vale. 
Tempo  n  git,  nel  quale, 
Secondo  11  lor  patiar,  lUron  dilette  ; 
Or  lono  a  tutU  in  ira  ad  in  non  cale. 
Qnettecod  Miette 
Veamie  sm,  come  a  caia  d'auto) 
Chè  «anno  die  ben  dentro  è  quel  cti'Io  àko, 
n.  Dotai  rnaa  coo  pnole  inollo  ; 
E'n  mHa  mn  |)  pon, 
Corne  anceln  rata  ; 

11  niiito  bracHa  di  dolnr  «donna    ,  , 
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reçoit  les  pleurs  qui  coulent  de  ses  yeux,  tandis  que  de 
l'autre  main  elle  cache  son  visage  humecté  par  les  lar- 
mes. Sans  ceinture  et  pieds  nus,  aucun  vêtement  n'in- 
dique son  sexe  ;  et  comme  Amour  vit  tout  aussitôt,  par 
une  déchirure  de  sa  robe,  ce  qu'il  ne  convient  pas  de 
dire  :  raahn  et  miséricordieux  tout  à  la  fois,  il  lui  adressa 
des  questions  sur  elle  et  sur  sa  douleur.  «  Ali  !  répon- 
dit-elle d'une  voix  entrecoupée  de  soupirs,  ce  qui  nous 
amène  vers  toi,  c'est  notre  nature  et  nos  qualités  biea 
peu  prisées  aujourd'hui  I  Plus  triste  que  les  autres,  je 
suis  scBur  de  ta  mère  {la  justice)  et  nte  QommB  Droiture , 
bien  pauvre,  comme  tu  en  peux  Juger  par  mes  habits  ët 
ma  ceinture. 

III.  Dès  qu'elle  se  fut  fait  ouvertement  connaître,  la 
pitié  et  la  honte  s'emparèrent  de  mon  Seigneur,  qui  de- 
manda à  Droiture  quelles  étaient  ses  deux  compagnes. . 


Sente lO'iaKpo  che  cade  dal  volto; 

L'nltra  man  tiene  ascosa 

La  bccla  lacriinosa, 

Disduta  e  scaUa,  e  sol  di  si  par  donna. 

Corne  Amor  prima  pcr  la  rotlo  gonna 

La  vide  in  parle,  cli'l  laccre  ë  twllo, 

Egli  pietoso  efello 

Di  leî  e  del  dolor  fcce  dimaDda. 

O  di  poctiî  TÎvanda, 

(TUspose  tii  TOce  con  soij^ri  ndsla)  '  ' 
Nosira  natora  qni  a  te  cl  manda.  '  - 
lo  du  wn  la  più  (riata, 
Son  nota  aUa  Inn^adrc,  eaon  Dtitiniat 
Forera  (Yedi)  a'  ptonl  ed  a  dnluia. 
m.  PaiOib  &tta  AIA  pateK  e  conta, 
Dc^Ia  e  vergt^na  prese ' 
It  mia  Signore,  echîne 
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Et  celle  tpà  était  à  di^s^e  à  pleurer-  eut  k  peine  en- 
tendu ces  mots  que,  se  laissant  plus  vivement  encore 
aller  à  sa  douleur,  elle  dit  :  Est-ce  que  les  tannes  -de 
mes  yeux  n'excitent  pas  ta  pitié  7  Euis  cootinuant  i  Tn 
dois  savoir,  ajoula-t-dle,  que,  naissant  d'one  fontaine,, 
le  Nil  n'est  d'abord  qu'un  petit  fleuve,  là  où  le  grand 
luminaire  brûle  josqu'^  feuillage  de  lloàfflr.  Près  de 
celte  onde  virginale,  je  mis  au  monde  .celle  qui)  ici 
près,  essuie  ses  pleurs  avec  ses  tresses  blondes;  cft  cette 
belle  créature,  sortie  de  mon  sein,  en  se  mirant  dans  les 
eaux  pures  de  k  fontaine,  engendra  cette  troisième,  qui 
est  placée  un  peu  plus  loin  de  moi. 

IV.  En0n,  quoique  un  peu  tard,  les  soupirs  d'Amour 
se  firent  passage,,  et  le  Seigneur,  dont  las  jQux  malins 
d'abord  s'étaient  eoûn  mouillé  d?  lannBS,'Salua  sea 


>  GUfbuerl'flllKjdiNdi'eRa'CDnld. 
E  questa  di'era  à  dî  pianser  proule, 
Toslo  che  lui  btese, 
Più  iiel  dolor  s'accese, 
Dicendo  :  or  non  li  duol  degli  occhi  min? 
Poi  cominciâ  :  Siccome  saper  d^, 
Di  fonte  nasceNilo  plcdolfiiime, 
Ivi,  dOTe'l  gran  lume 
Toglle  alla  terra  del  vioco  la  fîonda» 
Sovra  la  TerRinonds, 
Goieral  io  GMtd  che  iD*è  da  hto, 
E  che  s'au^ga  cm  la  treccia  bionda  t  . 
Queato  nùo  bel  i^ortalo, 
Hirando  sè  nella  cliiara  foataaa, 
Gaiàil  qoesta  che  m'Ë  più  lonUna. 
ly.  Fdmo  1  sosfurt,  Amore  un  poco  lardo  | 

EpolcoogUoMaiimoUi,  .  -  ' 
Che  prima  fiiron  ftiUit 
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trois  sœurs  inconsolables.  Puis,  ayant  pris  deux  dards 
d'espèce  différente  :  ■■  Relevez  la  lélc,  leur  dil-il,  voici 
les  armes  que  j'ai  désirées.  SI  vous  les  voyez  rouillées, 
c'est  par  défaut  d'usage.  Générosité,  Jempérance  et  la 
troisième  fille  de  notre  sang  {Droiture)  vont  mendiant 
sur  ia  terre.  Cependant  si  c'est  un  mal ,  c'est  aux  hom- 
mes que  cela  touche  et  qui  participent  aux  dons  célestes' 
à«n.  témoigner  leurs  plaintes  par  leurs  yeux  et  par  leur 
bouché  i  maisnoD  pasil  iious,  qui  faisons  partie  de  la 
CStffôtemdlei  car  si  nous- en  sommes  blessés  en  ce 
moment,  nou*saurons  bien  trouver  ceux  qpii  feront  bril- 
iH-eedard.  ». 

V.  Et  moi,  qui  entends  donner,  dans  un  langage  di- 
vini  des  plaintes  et  des  consolations  à  de  si  hautes  vic- 
times, je  regarde  comme  un  honneur  l'exil  auquel  je 


Salntô  le  gamane  Bcoosolate  : 
E  poichË  prese  l'imo  e  l'altn)  dardo, 
Disse  :  driusite  1  cdli}  . 
Ecco  Tanni  ch'lo  voUi  j 
Per  non  l'Ssar,  le  vedete  tiuf>al& 
Larghem  e  Temperafua,  e  l'aura  nate 
Dcl  aostro  sanpie  mendicatido  vanna  : 
Perd  se  questo  Ë  danno, 
Pianganlo  gll  occhi,  e  do^ad  la  bocea 
Degli  uonnnia  cnî  tocca, 
Che  sono  a'raggi  di  cotai  ciel  glnntli  ' 
Non  nd,  che  semo  dell'  eterna  rooca  i 
Che  te  nbi  ^amo  or  punti, 
Hn  pur  saremo,  e  pur  troverem  genl^ 
Che  qnesfat  dardo  fiirii  star  lucente. 
T(  Ed  to  di'aacoUo  nd  parfar  divlno 
Coaaolanl  e  dol§rsl 
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suis  condamné  ;  ,et  si  une  décision  oii  la  force  du  destin 
veut  que  le  monde  cl^ange  les  blanches  fleurs  en  noires  ; 
au  résultat,  tomberau  milieu  des  bojis  est  un  sort  digne 
de  gloire.  Et  si  ce  n'était  l'éloigneraent,  qui  prive  mes 
yeux  de  la  belle  image  qui  m'a  enflammé,  je  regarderais 
comme  léger  un  malbeur  qui  me  pèse  tant  ;  mais  le  feu 
a  tellement  consumé  ma  chair  et  mes  os,  que  la  mort  a 
déjà  levé  sa  massue  sur  ma  poitrine.  En  supposant  donc 
que  j'aie  commis  une  faute,  il  s'est  passé  assez  de  lunes 
pour  qu'elle  soit  expiée,  si  toutefois  un  j  faute  meurt 
quand  l'homme  se  repent. 

Vf.  Chanson,  qu'aucun  homme  ne  porte  la  main  sur 
ton  vêlement  pour  voir  ce  qu'une  belle  dame  renferme  ; 
que  l'extérieur  leur  suffise.  Quant  ^a  douxfi^uit  vers  le- 
quel toutes  les  mains  s'avancent,  refuse-le;  mais  s'il 


L'eailio,  che  m'ë  daU),  omr  mi  tegtM  : 
E  K  giudiùo  0  fona  di  déstino, 
Vual  pur  cbe  3  inondo  leai 
I  biSDChi  Bori  In  persi  ; 
('ader  ira'  buool  È  pur  dl  Iode  degno  : 
E  se  non  che  degli  occhi  miri'l  bel  segno 
Per  lontananie  m'ë  tolto  dal  viso, 
Che  m'aveln  toc*  bôbo, 
Lieie  mi  coolerei  dâ  die  m'ë  grave.  ; 
Ma  questo  foco  ro'ave 
Giii  consumalG  si  t'ossa  e  la  polpo* 
Che  Morte  al  peUo  m'ha  poato  le  dilore  : 
Onde  e'io  cbbi  colpa, 
Più  lune  ba  volto  il  sol,  poidiè  tù  spcnia  ; 
Se  colpa  muore,  piircbZ:  l'uom  si  penla. 
VI.  Canione,  a'  panni  tuoi  Don  ponga  nom  manOf 
Per  TCder  qud  che  bella  doons  diiade  i 
paitin  le  parte  Ignude  ; 
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arrive  quB'la  rencontres  gaelqne  ami  de  ta  vertu  qui  te 
sollicite,  revêts-toi  de  couleurs  nouvelles,  montre-toi  à 
lui,  et  fais  désirer,  aux  cœurs  amoureux  (  tfe  amnaître 
réeUemeat)  cette  fleur  dont  l'apparence  est  à  belle. 

CHANSON,  X. 

1.  Je  veux  être  dur  dans  mes  vers  autant  que  l'est 
.par  sa  conduite  cette  belle  pierre,  qui  à  cliaque  moment 
acquiert  plus  de  durctiTcl  une  nature  plus  cruelle;  qui 
s'entoure  d'un  jaspe  si  impénétrable  que,  soit  qu'elle 
reste,  soit  qu'elle  se  retire ,  il  n'y  a  pas  de  flèche  qui 
pénètre  Jusqu'à  sa  chair.  Elle  blesse  mortellement;  et 


Lo  doloe  porno  a  lutta  geate  DÏegiii 

Per  mi  ciawaii  man  pl^a, 

E  s'egli  arrien  cbe  ta  mal  alcnn  trori 

Amico  dl  TÏrtil,  c  quel  ten  piiega, 

Fatti  di  color  nuovi  : 

Poi  gli  U  mostra,  e't  Cor  ch'è  bel  di  Aiori, 

Fa'  desiai  ae^  amoTou  cuori. 

CANZONE.  X. 


I,  Coal  nel  mip  parlar  vogllo  esser  aspro, 
Come  Ë  negli  atti  qucsia  bella  pietrat 
La  quale  ogn'  ora  impetiU'  . 
Maggior  durezza  e  più  itatora  cradai- 
E  veste  aua  persona  d'un  dlaqiro, 
Tekhè  per  lui,  o  percfa'  eUa  û  Biretra, 
Non  exe  di  Ikretn 
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nul  homme  ne  saurait  éviter  ses  coups,  qui,  ailés  en 
quelque  sorte,  portent  toujours  et  traversent  .toutes  les 
armures  ;  ce  qui  fait  que  je  n'ai  ni  le  pouvoir  ni  J'adresse 
de  me  garantir, 

II.  n  n'y  a  pas  pour  moi  de  bouclier  qu'elle  ne  brise, 
ni  de  retraite  qui  puisse  me  dérober  à  ses  regards;  mais, 
comme  les  fleurs  s'élèvent  au-dessus  du  feuillage,  de 
même  elle  occupe  la  partie  la  plus  élevée  de  moninielK* 
gence. Toutefois  elle  ne  se  soucie  guère  plus  de  meà  maux 
que  le  vaisseau  ne  sait  si  la  mer  est  furieuse,  et  cepen- 
dant le  poids  qui  m'abîme  est  tel,  que  je  ne  pourrais  en 
donner  l'idée  dans  mes  vers.  Ah  !  lime  cruelle  et  sans 
pitié,  qui  détruis  sourdement  ma  vie,  pourquoi  n'appré- 
hendes-ta  pas  de  me  ronger  ain^  le  cœur  pièce  h  pièca, 


Baelta  cbe  giammai  la  coiga  Ignuda; 
Bd  (âla  ancide,  e  non  val  ch'  uom  si  chluda, 
Nè  d  dilniighi  àa'  colpi  niorlal!  ; 
Che  corne  avessero  ali, 
Glungono  allrui,  e  spezzaii  ciascuna  arme  i 
Percb'  io  non  st>  da  lei,  nè  posso  aitarme. 
II>  Non  troTO  scudo  ch'ella  non  ml  gpeiii, 
NË  luo^  che  dal  suq  vIsq  gt^'asconda  ; 
Hb  corne  Bot  dî  lïonda, 
Coà  ddln  mie  ntéate  Uen  la  àmk. 
Cotant»  del  mio  mal  par  rïie  si  prenl, 
Qoanto  legno  di  iaw  çhe  non  liera  ondb 
Lo  peso  che  m'aflbndi, 
Ë  telf  che  nol  pûtrebbe  adeguar  rtm  I 
Ahi  angosciosa  e  dispielata  lima,  ^ 
Cfae  sordamente  la  mla  vlta  sKai 
Perché  non  ti  riteml 
Rodermi  eoà  H  «ne  acom  a  loinn,  ' 
Com*  io  dl  dire  altrul  cbi  len  U  AMar 
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comUie  je  rednite  de  faire  connsllre  aux  autres  ce.  qui 
t'en  àoma  la  torceî 

iU.  Toutes  les  fois  que  je  m'occupe  d'EUe,  là  où  dos 
7«]X  indiBcretB  peuvent  pénétrer,  et  me  faire  craindre 
-que  ma  pensée  ne  se  trahisse,  mon  cœur'  tremUe  plus 
qu'à  l'idée  de  la  mort  qui ,  avec  les  dents  de  rAmouk*, 
me  mange  tous  les  sens.  Gela  effeaille  {énervé)  tellement 
mon  coarage-t-que  tous  les  effort?  en  sont  ralenUs.  L'A- 
mour m'a  terrassé,  et  il  se  tient  sur  moi  me  menaçant 
de  l'épée  avec  laquelle  il  a  blessé  Didon  mortellèment  ; 
Amour  vers'  lequel  je  crie,  en  demandant  humblement 
merci,  mais  qui  est  décidé  à  le  refuser. 

IV.  11  lève  de  temps  en  temps  la  main,  ce  pervers; 
et  me  tenant  étendu,  renversé  et  épuisé  par  les  efforts 
que  j'ai  faits,  il  menace  ma  faible  vie.  Alors  des  cris 
d'angoisse  s'élèvent  dans  ma  pensée  ;  mon  sang,  fuyant 


m.  Che  più  mi  trôna  H  eoi^  qnahnn  lo  peu» 
Di  Ici  ÎD  parte,  OTe  altri  gli  occhi  înâuca, 
Pet  tema  noa  tralaca 
Lo  mio  pcnsier  dt  Tuor,  slcdit  s[  scoprn, 
Cb'io  non  fb  deUa  morte,  cbe  ogai  sensD 
CoUl  daiti  d'Amor  giâ  m)  maDduca  ; 
Clô  che  nâ  pensier  bmca 
La  min  tirtCi,  sicchË  n'allenta  l'opra.  - 
El  mlia  percosso  in  terra,  e  slommi  sopra 
Con  quella  spada,  ond*  cgii  ancise  Dida, 
Amore,  a  cui  io  grido, 
MorcÈ  diiimando,  eil  umilmenie  il  pHegf!  i 
E  ijuei  d'ogni  merct  par  messo  al  nlegVi 

IV.  Egli  alla  ad  or  ad  or  la  niano,  e  sQda 
La  dcbole  mia  Tiia  «lo  perreno, 
Che  diOeMettmso 
m  Uene  in  tma  â^esBi  griao-tUni!»  I 
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dans  mes  veines ,  court  vers  mon  cœur  qui  i'appelle, 
«t  je  deviens  blanc  de  pâleur.  Mais  lui  me  frappe  avec 
tant  de  force  sous  le  bras  gauche,  que  la  douleur  répond 
jusqu'à  mon  cœur  ;  el  je  dis  alors  :  S'il  lève  encore  une 
fois  son  épée,  la  mort  m'aura  pris  avant  que  le  coup  ne 
soit  porté  I 

V,.  Ah  1  que  ne  puis-je  voir  Amour  fendre  le  coeqr  de 
cette  cruelle  qui  divise  le  mieni  De  ce  moment,  la  mort 
vers  laquelle  me  fait  courir,  cette  Beauté  qui  brille  au 
jour  comme  dans  l'obscurité,  mais  qui  est  cep^dant 
perverse,  scélérate  et  homicide  ;  celte  mort  De>me  se- 
rait plus  horrible.  Hélas  1  pourquoi  {n'aboie)  ne  cnert- 
elle  pas  pour  moi,  comme  je  le  fais  eii  sa  foyeor  dans 
Vablme  brûlant?  Anssîtât  je  lui  répondrais  :  le  viens  à 
votre.Becours;  et,  mettant  avec  joi^  la  main  sur  ces  cbe- 


Allor  ml  saïf  on  ndla  mente  Hiida  t  ' 
E'I  «Dgue  ch'Ë  per  le  veoe  dispereo, 
Fuggendo,  corro  verso 

Lo  cor  clie'l  clii^m,!  ;  ond'  io  rimango  tnancih- 
Egli  mi  licde  sotlo  il  braccio  nianco 
St  forte,  che'l  dolor  nel  cor  rîiobalza  ; 
AUor  dkh'  io  :  s'egU  aha 
Un'  altra  Toltai  morle  m'wnft  liAum 
-  Prima  cheU  co^io.  sia  diicew  ffiata. 
V.  Coà  veto»'  io  loi  tenàer  per  loeiio 

Lo  core  alla  cntdele  di'il  mlo  squatra  ; 

Foi  non  mi  Bsrebbe  aira 

La  mprie,  ov'  io  per  ma  belleaa  corro 

ChË  tantù  di  nd  wl,  quanto.  ael  reno  . 

Qoesta  eduerana  middiale  e  latra. 

Oimtl  poché  non  latra 

Po  me,  com'  io  per  Id  nel  caUo  bom  t  ■ 

Che  bnto  griderei  i  io  lirnoonv  t 
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veux  blonds  qa' Amour  Mse  et  dore  pour  m'enQainmer, 
alors  je  satinerais  ma  vengeance  (1). 

VI.  Une  fois  que  j'aiirais  ces  tresses  blondes  entre 
m&  mains,  tresses  qoi  sont  pour  moi  des  hoqssities  et 
des  fouets>  les  pr^iant  le  maUn  et  restant  avec  elles  jus- 
qa'au  soir,  loin  de  .me  montrer  doux  et  courtois ,  au 
contraire,  je  me  conduirais  comme  un  ours  qui  badine, 
Ausà  souvent  qu'Amour  m'a  frappé  de  ces  dieveux,  je 
m'en  vengerais  (sur  la  Vatne).  Je  regarderais  de  tout 
près  et  fiséinent  ses  yeux ,  d'où  sortent  des  étincelles 
qui  enflamment  mon  cœur  blessé,  peine  que  je  lui  inlli- 

(1)  Les  sept  derniers  vers  de  celle  strophe  présenlenl  une  vérita- 
ble énigme.  Voici  comment  je  me  Tciplique  :  Le  poËtc  dit  qtic  si, 
dans  celte  espèce  d'enfer  amoureux,  caldo  borro,  où  il  est  censé  na- 
ger avec  sa  Dame  de  Beauté,  celle-ci  lui  demandait  secours,  il  s'em- 
presserait de  le  lai  porter;  et  qu'alors ,  la  saisissant  comme  les  gens 
pris  de  K  noyer,  par  «m  ekeveitx  bUmâ»,  que  l'Amour  embeltir  pour 
ion  mat/iAur,  H  k  latitferaii,  ainsi  qn'U  le  dit  dau  la.  itrophe  snl- 
vanle. 


E  farel  Tidenlîer,  riccome  qnc^lii  . 
Che  ne'  Ùondi  cap^U 
Ch'Araor  per  consumarmi  inçrcspa  e  dora,  ' 
MeUetti  fluqoi  e  niieraiiï  aUara  (1). . 
VI.  Se  io  avead  le  bionde  treçcle  preaci 
Che  Ikile  Km  pQ- me  scudÏEcIô  e  fera  I 
Pjl^uidi^  anii  tena, 
CoD  eaepasserei  ves|»o  e  le  squiUe  : 
E  non  Mrei  pietoso  nè  cerlese  ; 
Anii  bret  comc  orso,  quando  sclier^  : 
E  f  AmOT  me  ne  sfci  za, 
Io  mi  vindicberei  di  più  di  mille  ; 
G'  sud  begli  occhi  onde  escou  le  Tavllle, 
Che  m'MuDBiaiio  il  wr  ch'îg  porto  aocisot 
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gérais  pour  m'avoir  abandoimé^  puis  enûaje  lliLnQ- 
drais  la  paix  avec  mon  amour. 

VII.  ChansoQ,  va-t'en  droit  à  cette  Dame 'qui'  m'a 
blessé,  qui  m'a  ravi  ce  que  je  désirais  le  pbja  ait  snonde, 
et  domie-lui  d'une  bonne  flèche  dans  le  ccwir,  parce 
que  l'on  acquiert  un  grand  bonaeur  eD  âe-vçQseant.  - 

CÉANSON.  XJ. 

I.  J'éprouve  si  fortement  les  effets  de  la  grande  poîs- 
sance  d'Amour,  que  je  ne  puis  les  endurer  plus  long- 
temps, ce  qui  est  cause  de  mon  chagrin.  Sa  force  ang^ 
mente  tellement,  et  la  mienne  cUn^nne  avec  tant  de 
{«aptitude,  que  je  me  sens  plus  fâîbls  que  j6  ne  l'n 


Guarderei  presso  c  flso, 
Per  ïcndicar  lo  foggir  cbc  roi  face  ; 
E  poi  le  renderei  coti  amor  pacc. 
VUi  CanioD,  vattene  ilritio  a  quella  DoDna, 
Che  m'ha  Terito  il  core,  e  che  mtimUi 
Qofllo  ond'  io  ho  più  gola; 
E  daDe^  ktcor  d'unaMeUtt; 
Chè  bdio  cnw  i'«cqni«la  In  hr  vendetta. 


GANZONB  XI. 

I.  Io  Hnlo  A  d'imor  la  gran  ponan», 
Chlo  non  pocso  doiare  ' 
Lungamente  a  soQïir;  «id*{a  ini  do^lo  t  ' 
Paraccbèl  niO  vator  si  pare  aTama, 
E'iitiosentdiiiancare;   ,  ~ 


CHANSONS. 


335, 


jamais  été.  I9  prétends  pas  qu'Amour  fasse  plus  qu<j . 
je  ne,  veux ,  car  si  allait  jusqu'à  satisfaire  mes  désirs ,  la 
force  dont  j'ai  été  doué  par  la  nature  ne  pourrait  le  sup- 
porter, parce  qu'Ole  est  limitée.  Et  c'est,  précisément 
parce  que  je  sen»  que  le  pouvcnr  d'a^  ne  pourra  rester 
fldfile  à  la  voloQtéT  ipie  je  prends  tant  âe.ehagrJn  ;  mais 
si  tahaa  votdoir  {nat  faire  oaUre  la  récompense,  je  la 
donEUQde,  Bomaie  na  don,  pour  protonger  ma  vie,  à  ces 
imax  yeax  iv&  la.  splendeur  me  rend  le  courage  toutes 
les  ffâa^que  je  ressens  l'amour.- 

II.  Les  rayons  de  ces  beaux  yeux  entrent  dans  les 
miens  pleins  d'amour,  et  m'apportent  de  la  douceur - 
tontes  les  fois  qœ  je  reasens  de  l'amertume.  Ces  rayons 
amnaissent  le  diemin  aus^  bien  que  ceux  qui  les  out 
jffécédés ,  çt  ils  se  souviennent  du  lieu  où  ils  ont  laissé 
Amour  îQisqu'ils  l'ont  fait  enirer  en  moi,  par  mes  yeux  : 


Sicoh'io  ion  œno  ogaon,  cli'io  non'Saglio  i 
Non  dlco  ch'Amor  feccta  piii  cb'io  vogUo  i 

M  fluetK  4iHiito  il  voler  obiedC) 
Qndlft  Tirtù  Glie:iiatont  ni  dkd^ 
Nol  saU^ia,  perocdi'-db  ë  Bnita  a 
E  qunta  È.qnello,  ond'io  preudo  eoi^ogUp, 
Qu'alla  vogUa  il  poder  qod  lenb  &de  i  , 
Ma  se  di  linon  voler  oasce  mercede, 
lo  la  dimaado,  per  aver  più  viia, 
A  qiivi  b^it  oceU,  ïlcui  doice  eplendore 
Porta  eonforlo,  ovuuque  io  senla  amore. 
U.  EniNno  i  ragp  di  quesli  ocdii  belU,  . 
Ke' nrïd  httUBonti .  . 
BportiadolB^  otnnque.io HmU>.UKir»t . 
QsaoDolorcaminin,  ilocoine  qiuUI, 
Cbe  giji  fi  son  pamiî  ; 
E  tanno  il  loco  don  Amor  laKiaro» 
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aussi  leur  retoui"  vers  moi  esl-il  ma  r^compeose,  tandis 
<]u'i)8  font  tort  à  cette -dame  à  qui  j'appartiens,  en  e'é^ 
lo^antâ^lle,  pour  Qui  j'^rou?e  Uœt  â'aAiour 
ne  tiens  i  la' vie  que  âaiis  l'espoir^  la  servir.  IVosnes 
pEtDsers,  qid  Be  Be composeat  que-d'innour,  tendent  k  ' 
sMi  service,  oomme  au  seul  bul  qu'Us  cben^st.  kwsl- 
IfriMsil^âB  b«vti11er  &  bob  avwlàge  est-iUl.lbft  que,"si 
je  croyais  lai  èiK  nilie  en  )a  -  fuyant,  je  le  fsala  pn^ 
neat,  iwa  que  je  sacbe  que  j*èii  mourrais.' 

III.  Il  faut  que  l'Amour  qui  s'est  empâté  de  HKtfidil' 
bien  vrai  et  me  tienne  bien  fort ,  puisque  je  ibràB  p«ir 
lui  cè  que  je  viens  de  dire.  Mais  il  n'y  a  pas' d'pnuUir 
plus  impérieux  que  celui  qui  regarde  la  motV  comme 
UD  plaisir,  quand  elle  devient  ou  moyen  de  servir  no- 
blemoit  une  autre)  et  c'est  la  dispcisidon  &  laqudle  ma- 
vtdouté  s'est  arrêtée,  âo  moment  que  le  graqd  âferrque' 


Quaiido  \KT  gii  ocdii  mlri  deiilro  il  DKnaro  1 
Perche  mi^rcï,  To!gi;nilosi  a  me,  faniio; 
E  di  coleî  oui  ma,  (irocacclan  dsuno, 
Celsutdosi-da  me,  clie  (anlo  l'amo, 
Cbe  soi  per     wrrir  lui  teiigo  car»  ; 
B' mM  pmsin-,  ohe  pur  d'amor  il  AnBO, 
Comeslart^ino,  alMDnnl^Taïuio:  ' 
Percbè  l'adoperar  A  forte  hnma, 
Clie,  s'io'l  credessi  Hir,  fuggends  M,-  ■ 
I.ieve  saria  ;  ma  so  cli'io  ne  monti,  ' 
111.  Btnie  È  vevace  Araor  quel  che  ml»  pmo, 
V.  bru  mi  slrÏDge  Torte, 

Quand' io  f^qodch'iodico,  IWfM  I    '  ' 

CbË  Doirâ  imare  6  di  contaDlo  peœ,  •'■ 

QuoDtoèqneleibelBnMrte 

Face  {ilaca-,  per  ben  servi re  allnil  ; 

lid  iacotal  voler  fenaato  ftii' 
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i^épFouve  est  né  da  is  puiatenoe  de  plaira  i)ui  »  manii 
feste  sur  la  noble  appareace-de  oe  qui  beau.  Je  suis 
servitGUFi  et  quand  jfl  réfléchis  qui  elle  «t  et  ce  qu'elle, 
est,  je  me  sens  pleiuentent  satiaTaïl  ;  car  l'horaqie  pefit. 
UeD  aorvip  cobtfa  ses  iatentianfi,  et  ^  ma  jeûnasse  est 
causa  que  je  ii'c^ens  pas  péotunpeiise,  j'aUandrai  UQ 
temps  où  ma  raison  me  la  fera  mériter,  «i  toutefois  ma 
•vie  peut  se  défendre  et  se  conserver  jusque-là, 

IV.  En  pensant  au  noble  désir  né  dti  grand  désir  que 
je  porte  en  moi  et  qui  me  pousse  à  faire  usage  de  toutes 
mes  facultés  pour  cultiver  la  vertu  ,  il  me  semble  que  je 
suis  déjà  récompensé  outre  mesure,  et  que  c'est  mâme 
à  tort  qu'onmelaisse  prendre  le  litre  de  serviteur.  C'est 
ainsi  qu'aqprèaâ^un  maître  bienveillant,  le  servage  âe-> 
wnt  ona  réeotnpwse  par  la  bonté  d'anlrui.  Maia  puisquei 


Si  losfo,  corne  S  gran  desio,  ch'io  sento, 
Fft  fla'n  P'T  T^'i^  Af^  plar împnto , 
Cbc  oà  bd  *iw  d'ogni  bel  s'accoRlie. 
lo  >0D  Mrrentet  equando  pen^o  u  cui, 
Quel  che  dla  Bia,  dt  luli»  mn  conlcnio  ; 
Cbi  l'uoDi  pnd  ben  servir  contra  talento  ; 
E  le  TteM  gkitiaeni  uttloslie, 
A^etto  tenj^  dK'pfb  RgtMi  {irenda  F 
Porete  la  Tila  tSBto  si  (Hfbida. 
IV.  Quando  îo  penso^iii  gentil  desio  ch'tnBlO 
DpI  grau  desio  cli'io  porto, 
Cli'a  be»  f^r  lira  liUtn'l  inio  potore; 
Parmi  essor  di  mcrrcilr'  olira  pagato  î  ■  '  ' 
Ed  andie  piû,  ctic  a  torio 
Mi  par  di  serA'Idor  nome  (encre  ; 
Cori  dioimiy  af:\i  occti)  del  piaccrc 
Si  fa'l  serrir  incrcË  d'nitrai  Imnlalc  : 
Ha  polA' h)  ml  riMrii^  a  Tcritdte, 


je  me  tiens  dans  les  linaiteade  la  y&M,  il  faut  que  je' 
compte  ce  désùr  pour  un  senrice,  parce  qn'm  cbnîdiaQt 
h  Taire  connaître  ce  que  je  vaux,  c'est  Ineo  moios  h  voxAr 
même  que  je  pense  qn'k  celle  qui  a  tout  pouvoir  eof 
moi  :  j'agis  donc  ainsà  ponr  élever  encore  ie  prix  de  .ses- 
mérites.  Je  suis  donc  tout  à  elle  et  je  me  reconnais  sieDt 
poisqn' Amour  m'a  rendu  di^e  d'un  »  ^ud  boonenr. 

V.  Amour  seul  pouvait  faire  que  je  devinsse  lioomidite* 
ment  la  Chose  de  celle  qui  n'est  jamais  amoureuse,  m^* 
ail  contraire,  qui  se  propose  d'être  comme  une  dune  com- 
plètement indifférente  aux  agitatious  d'un  esprit  amou- 
reux sans  cesse  occupé  d'elle.  Depuis  si  longtemps  que 
je  la  vois,  chaque  fois  je  lui  ai  trouvé  une  beauté  nou- 
velle ,  (l'oii  i!  est  arrivé  que  la  force  Je  l'amour  s'est  ac- 
crue en  moi ,  on  proportion  des  plaisirs  nouveaux  que 
j'éprouvais.  Alors  je  suis  tantôt  dans  un  élat ,  tantôt  dans 
nn  autre,  par  les  combats  que  me  livre  l'amour  en  me 


Conrien  che  lit  desto  tervigio^eoDn  t 
PemcU  a'io  procaccio  di  lolere, 
Non  penso  Itmlo  a  mla  proprietate  ;  ' 
QnBDto  a  cold  che  ui'lia  in  sua  podestula; 
Cbe'l  fo,  percliË  tua  cosa  in  pregia  moati) 
Ed  io  son  tutto  sao,  crai  mi  teguo  ; 
Cli'Ainor  di  lanlo  onor  m'ha  TatUi  Uegno. 
V.  AHri  ch'Amor  non  mi  potea  for  laie, 
Cblio  fbssi  d^namente 
Con  di  quellache  non  s'innamorai 
Ma  slusi  came  dMoa,  a  cni  non  cale 
Délia  amrirora  mente,  . 
Clie  senia  Ici  non  puà  passare  an'  ora  t 
Io  Don  la  TÏdi  toDtc.vaUe  ancora, 
Chlo  non  trorassl  ia  leipuoT*  beUciu; 
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feisant  prouver  tour-^-tour  ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel  et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  doux }  et  enfin  ma  pune  dure  tant 
que  je  suis  privé  de  la  vue  [ée  ceite  Beam)  JtBqu'à-  ce 
qoe  j'en  jouisse  de  nouveau. 

yi.  Ma  belle  Chanson,  û  tu  me  ressembles,  lu  ne  te 
moBtreras  pas  ans^  dddidgneuse  qu'il  pourrait  peot-fitre 
convenir  à  ton  mérité.  Je  te  prte  donc ,  m»  douce 
amooreuséi'de  tfng&vr  peur  feire  c^oix  de»  moyen»  et 
de  la  voie  qu'il  le  ctmvieni  le  mieux  de  suivre,  ffi  quel- 
que cavalier  tinvite  et  te  retient ,  avant  qu'il  ne  irônDB 
plalisr  à  te  connaître,  t&che  de  l'enrôler' dans  ta  secté'; 
^.aucasque  tu  ne  pourrais  y  panmiir,  abandonsd-Ie 
"ansaitAt,  parce  que  le  bon  ne  &it  ohaml»^  qu'avM  te 
boa  II  ftrrive  souvent  que  l'on  est  jeté  dans  la  eompt- 


Oade  Amor  cnsce  îa     la  sua  grati4eEEa 
Taoto,  qoaiilo'l  placer  noTO  s'aggitignc  t 
'  Perch'  egU  arrien,  die  tanto  fo  dimora 
Id  uno  statu,  e  tanlo  Amor  m'arrena 
Con  onjnartiro,  econ  nna  dolccua, 
Quanio  è  quel  tempo,  ehâ  speaso  nri  pugoet 
Che  dura  dace&'io  peido  la  nia  vlalB 
Inflno  al  tempo  di'dh  A  neqnMit 
VI.  ConHm  nda  Miii  m  tu  nd  lomlgB, 
To  nni  Kinfl  «t^nosa'. 
Taolo,  quBDtD  jdTa  Un  bootà  il  avrionie'; 
Ond'  1»  8  prego  cèe  tn  tl  anottigll , 
Doice  toîA  araoTOsa 

1d  prendermodoeTia,  che  S  stea  bene. 
Se  cavalier  t'inrila,  o  ti  riliene, 
iDnandche  net  sue  placer  tl  meltij  ' 
Spin  K  far  la  pani  délia  tOB  Kfla, 
E  M  non  puote,  toslo  l'abbandona, 
eu  il  Inini  «d  ]Hua  Nmpre  cameia  tteDue  i 
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gaie  de  gens  qui  ne  méritent  que  le  mauvais  renom 
qu'on  leur  fait  :  ae  reste  donc  pas  avec  les  inéchaats  et 
ne  compromets  avec  eux  ni  ton  esprit  ni  ton  art,  parce 
que  ce  n'est  pas  le  lait  de  la  sagesse  de  frayer  avec 
eux.  ... 

.  VII.  CbaDSQn,  avant  tQute  d^mainçbe.  va  d'aliord  te 
présente!  aux  trois  moins  méchants  de  ootre  pays;  sa- 
lu8-en  deux;  quant  àl'autrSi  fais  d'abord  tous  tes  eflopt 
pour  le  tirer  de  la,  méobante  secte  .dont  il  fait  partie. 
Sà^-M  que  le  bon  ne  se  tient  pas  ^'g^uerre  contre  le 
bon,  et  qn'il  faut  -surtoot  cbffl>cber  k  vamcre  et  à  Aom^ 
ter  les  n^bants;  disrluî  qu'il- esjC  e^ravagant  de  ne  pas 
se  retirer  de  l'erreur.-par  crainte  de  la  bonté  ;  que  ce- 
lui-là a  cette  crainte  qui  a  peur  du  mal,  et  qu'en  évitant 
un  [le  nlat),  on  se  guérit  de  l'autre  {la  peur)'. 


Ma  cgli  iivueii,tbc  spcs»o  allri  si  RcKa 
In  coroiingnia,  cUc  non  La  clic  (lisdclla 
Di  mais  fhma,  ch'allri  Ui  lui  suaua  ; 
Con      DOH  star,  ob  ad  iiigegiio,  iië  ad  arU  t 
Chk  ma  fù  mai  sarer  Icncr  tor  parte. 
Vn.  Caïuane,  a' tremenreidlnostro  terra 
Te  n'sntlraf,  nnd  cbe    vadl  altrore  » 
U  dnesalnla;  el'allro  là' cheprOTc 
lA  fratlo  fuor  di  mala  sella  in  pria  : 
Dlgli  che'l  liuoti  col  buini  tioii  preiidc  guerra. 
Prima  che  co'maivngi  viiicer  proie  : 
Digli  cb'i  toUç  clii  uoa  si  rimovc 
Per  tema  dl  Terg<VQa  da  foUia^ 
Cbc  qafgU  t^e,  cb'ha  del  mal  paara  t 
Perdiè  A^geadoTaD,  l'nltroti  cnn. 
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1.  Amour,  tu  vois  bien  qu'en  tout  temps,  cette  Daine 
s'inquiète  peu  de  ta  puissance,  et  qu'accoutumée  à  pri- 
mer sur  les  autres  dames ,  elle  ne  s'est  aperçue  qu'à 
peine  du  pouvoir  qu'elle  exerce  sur  moi,  par  l'effet  du 
rayoQ  qui  jaillit  de  ta  divine  lumière.  Elle  s'est  consti- 
tuée, dame  de  tonte  cruauté  ;  en  sorte  que  ce  n'est  pas 
UQ  cœur  de  femme  qu'elle  porte,  mais  celui  de  quelque 
bête  sauvage  jus^isible  à  l'amoar.  Aussi,  que  l'été  ou 
l'biver  r^ae,  je  ne  vois  en  .elle  que  l'image  d'une  dame 
qui  aurait  été  faite  en  pierre,  par  la  même  main  qoi  m'a 
pétii  d'aigle. 

!I.  Ppur  moi,  Amour,  qui,  dans  l'obéissance  qa.e  je 
le  porte  à  cause  de  la  beauté  de  cette  Dame ,  demeure 
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I.  Afflor,  tu  Tedi  bên  cke  questa  Donna 
La  tua  TÏrlù  non  cura  In  alcun  tempo, 
Clie  suol  dell'  iiltre  belle  fani  Donna, 
E  poi  s'accDrsc  cirdla  cra  mia  donna, 
Per  to  tuo  raggio  cli'al  volto  mi  lucc. 
D'ogni  crudelilii  si  fece  donna, 
SlcidiË  non  par  ch'ella  abbia  cuor  di  donna  ■„ 
Ma  di  ijual  fiera  l'ha  d'amor  più  frcddo  ; 
Chè  per  lo  caido  tempo,  e  per  lo  freddo, 
Blî  ta  lemlHanti  pu^  corne  una  donna . 
Che  ToiK  IkUa  d'ona  bdla  pietra 
Per  man  dtqael  che  mlnlaglfaue  in  {rietra, 

li.  £d  io,  che  son  cottuite  pîii  âie  pietra 
ubbidlrU  per  beUï  di  domià, 
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-plus  inébraDlable  qu'une  pierre,  je  tiens  caché  le  coup 
de  cette  pierre  {ta  Dame)  avec  laquelle  tu  m'as  frappé 
comme  {à  j'étais)  une  pierre,  parce  que  je  t'avais  déplu 
longtems  ;  coup  qui  a  atteint  mon  cœur  pétrifié.  11  ne  se 
trouverait  jamais  de  pierre  précieuse,  formée  par  le  so- 
leil <?t  sa  lumière,  qui  eût  assez  de  puissance  et  d'éclat 
pour  me  garantir  du  choc  de  celte 'pierre;  ensorle  que 
son  caractfirc  glacû  ne  mo  conduit  pas  là  oii  je  devien- 
drai froid  par  l'cITet  do  la  mort. 

III.  Seigneur,  tu  sais  que  par  le  froid  perçant  l'eau 
se  change  en  pierre  de  cristal ,  sous  le  pôle  nord;  que 
l'air  y  devient  un  élément  constamment  froid,  et  qu'en- 
fin dans  cette  région  glacée,  l'eau  est  Darne  {souveraine). 
Aicsi,  à  l'aspect  froid  de  nia  Dame,  mon  sang  reste  glacé 
dans  toutes  les  saisons  ;  et  rit-kio  do  pci'sonnc",  qui  au- 
trefois rendait  pour  moi  ia  durée  du  temps  plus  légère, 


Porlo  nàtcoso  II  colpo  délia  pielra, 
Con  la  quai  iiiî  forisli  come  pielra, 
Che  l'aresse  noiato  tiingo  Icmiio  ; 
Takbemi  giunse  al  core,  av'io  picira, 
E  mai  non  si  scopcrsc  alcuna  pielra, 
0  da  Tcrlù  di  sole  o     sua  lucc, 
Che  tanla  avesse  nÈ  verlù,  dë  luce, 
Che  iiii  pol»sc  aitar  da  iiuesta  pietra  ; 
Sïcch'ella  non  mi  menï  col  suo  fireddo 
Cdï,  dar'io  sarû  dl  morte  IVcddo. 
JJI.  Signor,  lu  sai  che  per  algeule  freddo 
l'acqua  diventa  crislallina  pielra 
Là  sollo  îramoLitaiia,  ovi;  l:  il  gi-jn  ficdilo, 
E  l'acr  sfiiiptc  iii  l'U'iiifiilo  fredilo 
Vi  siconvertc  si,  clic  l'acquaf^  donna 
In  qncUa  parle,  per  cagion  del  freddg  : 
CoA  dinaïui  dal  senkUantè  fireddo 


cHANStm  au 
diânge  aujourd'hui  toute  nut  personne  en  un  corps  fivid 
etinsen^ble;  idée  qai  âe  résout  en  pleurs  dûs  mes 
yeux,etpar,Iaquene  cette  ioipiloyable  lumière  (fa  Dame) 
est  entrée. 

IV.  La  splendeuf  de  toute  beauté  se  concentre  en 
elle  !  de  même  le  froid  de  toute  cruauté  va  jusqu'à  son 
cœur  ou  ne  pénètre  pas  ta  douce  lumière,  A  Amour: 
aussi  sa  beauté  est-elle  si  éclatante  h  mes  yeux,  que  par- 
tout oùjereporte  mes  regards  après  l'avoir  vue,  soitsur 
une  pierre  ou  sur  tout  autre  objet,  son  image  se  repro- 
duit pour  moi  ;  et  la  douce  lumière  qui  me  vient  de  ses 
yeux  me  rend  insensible  au  méritn  du  toute  autre  dame. 
Ah  !  que  n'esl-elle  plus  compatissante  à  mon  égard  I  moi 
qui  l'appelle  jour  et  nuit  pour  la  servir  en  tous  lieux  et 
en  tout  temps  I  moi  qui  ne  désire  voir  se  prolonger  ma 
vie  que  pour  satisfaire  ce  désir  I 


Mi  aghiaccia  il  sangue  sempre  d'ogai  tempo, 

E  quel  pcnsier  chc  plù  m'accorcïa  il  tEmpa 

Mi  si  ciiincrLo  UiUo  ii!  torpo  freddO) 

Clie  in'cscc  poi  pnr  meiio  dclla  luce  ' 
Lï  onde  enird  la  dispïctata  luce. 
IV.  In  let  s'aceoglle  d'ognl  beltà  luce  ; 

CoA  di  tntla  crndeltate  U  freddo  - 
Le  oorre  al  core,  ove  non  è  tu>  luce  ; 
PercliË  negll  occhi  si  bella  mi  luce, 
Quando  la  mlrO,  cti'io  ta  veggio  in  pietro, 
E  In  altin  parte,  ot'Io  Tolga  mla  luce, 
Dagll  occbl  suoi  mi  'vien  la  doice  luce, 
Chc  mi  fa  mn  caler  d'ogni  altra  donna  : 
Cosi  ross'cUa  più  pictosa  donna 
Ver  me,  cke  cliiamo  di  noite  e  dl  luce, 
Solo  per  Id  Krvîre,  e  luogo,  e  tempo, 
m  per  altn  derioflm^gTaii  uopo. 
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V.  Vertu  (Amour)  qui  as  précédé  le  lems,  le  mouve- 
ment et  la  lumière,  prends  pitié  de  moi,  pénèti-e  le  cœur 
de  cette  Dame,  car  il  en  est  grand  temps  ;  afin  que,  si 
tu  en  chasses  le  froid,  elle  ne  ne  me  laisse  pas  languir 
comme  les  autres.  Car  si  ta  mauvaise  saison  (kumeur) 
m'atlfÙDt-  eu  l'état  ot  je  suis,  cette  noble  pierre  me 
verra  cqucbé  sous  une  .humble  pierre  sépulcrale, 
d'où  je  ne  me  relèverai  qii'au  jour,  utarqué*  quand,  je 
saurai  si ,  daos.  le  monde  ender,  il  se  trouve  une  dame 
plus  belle  que  cette  cruelle  Souveraine. 

VI.  Cbaoson.,  je  porte  dans  ma  pensée  une  Dame  qui, 
bien  qu'elle  se  montre  pierre  ponr  moi,  me  communi- 
que un  courage  et  une  hardiesse  .dans-une  occasion  où 
tout  homme  se  montre  timide  et  froid  .;,Bu^i  me  pro- 
pos^je  de  faire  pour  cette  (persome  de)  glace  une  nou- 


V.  Perà  Tertù,  che  sei  prima  cbe  lenipo 
Prima  cbe  molo  o  die  «ensibil  luce  ; 
Increscafi  di  mC)  oh'bo  A  mal  tempOf 
Botrale  In  eora  muai,  die  n'ë.ben  tempo  ; 
Sîcche  per  te  se  n'esca  Tuora  il  freddo, 
Oie  non  mi  lascia  aver,  com'altri,  tempo  : 
Chè  se  mi  ginogc  lo  luo  ToriG  lempo 
In  taie  stato,  questa  gentil  pietra 
Mi  Tedrà  coricare  in  poça  pietra 
Per  non  leranni,  se  non  dopo  il  tempo, 
Quando  vedfb  se  mal  fti  bella  donna 
.   Ncl  mondo  come  qncato  acerba  donna. 
Vt.  Camone,  îo  porto  nella  mente  donna 

Tal,  che  con  tutlo  rli'dla  mi  sia  picira, 
Hi  dà  baldanza,  ov'c^nî  nom  mi  par  Treddo  ; 
Kccb'io  anllsco  a  tsr  per  qaesto  frcddo 
La  norità  cbe  ^er  tua  forma  lucc, 
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veatilé  que  fait  briller  la  forme,  et  h.  laquelle  personne 
n'avait  encore  songé. 


CHANSON.  XIIL. 

I.  0  patrie,  digne  d'une  gluiœ  triomphale,  nitre  des 
magnanimes  héros  ;  toi  plus  malheureuse  encnre  que  ta 
sœur  (Rome),  quel  est  celai  de  tes  enfuuls  qui,  L'aiuiant 
en  tout  honneur,  peut  enleiidre  sans  chagrin  et  s[iiis 
honle  le  récit  des  actions  ignobles  qui  se  passent  dans 
Ion  sein  ?  Ah  I  combien  les  méchants  sont  toujours  dis- 
posés à  travailler  ensemble  à  ta  perte,  montrant  le  faux 
pour  le  vrai  au  peuple  en  lui  présentant  les  choses  sous 
un  jour  louche  I  "Relève  te  courage  de  ceux  qui  sont 


Che  mai  lum  ffl  penspU  in  alcun.tempo. 

CANZONE.  Xm. 

L  0  patria  degna  di  trionfiil  runa. 
De'  magna  nimi  madré, 
Più  çhe'n  tua  suora,  in  te  ilolor  sormonta  ;  - 
QualËde'^ituiciie  in  onor  li  aiua, 
Senlendo  l'opre  ladre 
Cbe  in  te    faimo,  coa  dolorc  ha  onta. 
AM  T  quanta  In  te  la  iulqua  gentc  ë  pranta 
A  Nn^re  amgRgaral  alla  Ina  marte^  - 
Con  hcci  ItieAe  e  tofte 
FaiMperrara  alpopoltna  moMmidol 
Alla  il  «ir     tomnKtal  ;  iïBaosae  amndi  I 
SulltntôoriKeodi 
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abattus,  ranime  leur  sang,  et,  terrible  dans  ton  jug&- 
ment,  tombe  sur  les  traîtres ,  de  telle  sorte  que  cetta 
grâce  bienveillante  qui  t'adresse  des  reproches  en  ce 
moment,  puisse  le  donner  des  louanges. 

II.  Tu  régnais  heureuse  dans  ce.beau  temps  où  les 
héritiers  voulaient  que  les  vertus  fbssent  le  fondement 
âe  tout  Mère  de  louanges,  asyle  du  bonheur,  tu  ét^is 
heureuse  unie  à  la  Foi  pure  et  entourée  des  sept  darnes 
{tes  sept  vertus  théologales  et  cardiTtates)  midQteDabt  je  lis 
vois  dépouillée  de  cette  parure,  vâtue  de  douleur,  pleine 
de  vices,  privée  de  tes  loyaux  Fabridug,  orgueilleuse, 
I)asse,:et  eunepiie  âe  la  paix.  0  déshonorée  que  }n  est 
miroir  /des  factions  t  depuis  que  tu  t'es  joiute  à  Mars 
{Philippe-le-Bet),  tu  punis  dans  l'Antenore  le  fidèle  qui 
ne  suit  pas  l'enseigne  du  lys  veuf  {de  vertu),  et  ce  soDt 
ceiix  qui  t'aiment  le  plus  que  tu  traites  avec  le  plus  de 
rigueur. 


Nel  tno  judido  ;  si  die  in  te  laudando 
Si  posi  quella  graila  che  U  ifiUa, 
HellB  qnalc  ogni  ben  snrge  es'annldR. 
II.  Ta  fellce  regnavl  al  tempo  bâio 
Quando  le  lue  rede 
VoUer  die  te  virti  [Uuht  eolMM 
Madré  dl  loda,  e  di  salute  ostdhi, 
Coq  pura,  unita  fede 
Eri  beats,  c  colle  selle  donne. 
Ora  liveggio  îgnuda  dllaigonnei 
Vestita  di  dolor  ;  piena  di  riii  i 
ToorilleaiFalirM;  -, 
Soperi»,  vile,  nimica  di  pae&  ' 
O  disonrata  te  1  Spcechk)  dl  parla  I 
PoicU    mhmta  t  Itote^ 
Piubcl  in  Antenora  quai  teniM 
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IU<  Extirpe  de  ion  sein  les  mauvaises  racines;  sois 
sans  pitié  pour  ceux  de  tes  ûls  qui  ont  Zétxi  et  per^  ta 
HeaT{le\lya  fleuri)  tSt  veuille  que  les  vertus  soient  victo- 
rieuses, afin  que  la  Foi  cachée  se  relève  avec  la  Justice 
armé?  de  son  glaive;  suis  les  flambeaux  de  JusUnien;  cor- 
rige avec  attention  te^  Ipis  injustes  et  incendiaires ,  afin 
qu'elles  méritent  l§s  louanges  du  fflonâe  et  du  royaume 
céleste;  honore  el  relève  de  tes  richesses  celui  de  tesQIs 
qui  t'esUme  le  plus,  et  garde-toi  d'y  faire  parlidper  c^uî 
qui  en  est  indigne  ;  en  un  mot  aie  toujours  près^  de  toi 
la  Prudence  et  ses  sc^urs,  au  lieu  de  les  rebuter. 

IV.  Calme  el  glorieuse,  si  ta  agis  ainsi ,  jtu  régneras, 
honorée  an  haut  du  cercle  de  toute  essence  lùaibeu-, 
reuSe,  et  ion  nom,  si  mal  famé  maintenant,  pctuira  ro- 


Non  segne  l'atla  dcl  vedovo  g^iUo, 
E  a  que'  chc  l'nmiin  più,più  fU  mEil^^iOt 
III.  Dirada  in  te  le  maligne  ladid, 
Dei  ligli  non  pielosa, 

Che  hanno  btto  il  tuo  fior  sadiecîo  e  mio, 
E  T<f  1i  le  Tirtù  lien  ilnoilrtd  i 
Si  che  la  Fë  nascosa 
Resnrga  con  Giustizia  a  spada  in  uuDOt 
Segui  le  laci  di  Giustîiûauo, 
E  le  Toeose  lue  mal  giusie  l^;! 
Con  iliecrczion  corrcggi, 
Si  clic  le  laudi'l  mondo  e'I  dirin  regno-t  ■ 
Poi  délie  lue  ricliczie  oiiora  e  freggîa 
Quoi  Cgliuol  te  pi£i  pregia. 
Non  ucendo  ai  luo' ben  chl  noD  6  degno  t 
a  che  Pradema  ed  ognl  sua  lordlB 
Abbi  tu  Ucot  e  bduuior  râbeUa. 
IV>  Beranaeglorioaa,  inuiUkiota 
D'i^  beala  euema, 
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devenir  celui  de'  Flenriè  (  Fiorema  y.  Da  moment  qne 
l'afTectiOn  tioiverselle  t'environnera^  heureuse  l'àme  gui 
sera  créée  dans  ton  sein  !  Tu  deviendras  digne  du  pou- 
voir et  des  louanges,  et  lu'  seras  un  modèle  pour  le 
monde.  Mais  si  tu  ne  changes  pas  le  patron  de  ton  vais- 
seau, altends-toî  à  supporter  des  tempêtes  el  une  mort 
plus  terribles  quecelles  quelu  as  déjà  éprouvées.  Choi- 
sis donc,  et  décidesi  ilest  plus  avant^ux pour  toi  d'ac- 
cepter la  paix  fralernelle,  oii-dè  rester  luie  louve  ra- 
pace. 

V.  Chanson,  puisqu'Amoiir  te  guide,  hardie  el  sévère, 
lu  iras  dans  mon  pays  sur  lequel  je  pleure  et  je  gémis. 
Tu  y  trouveras  des  bons  dont  la  lumière  ne  jette  aucun 
éclat  mais  dont  les  vertus,  au  contraire,  sont  méprisées. 
Alors,  Chanson,  crie  :  Levez-vous,  vous  pour  qui  j'élève- 


(Se  questo  ta'i)  régnerai  onorata  ; 
E'I  nome  eccelso  tuo,  clie  mal  ti  nota, 
Potrà  poi  dir  Fiortnza  ; 
DacdièJ'allinioii  l'avrà  omata, 
FeBce  l'aima  che  in  te  fia  crcata  ) 
Ogai  poienza  eloda  In  le  Qa  d«gmi. 
Sarsi  del  mondoiiuegna; 
Ha  se  noii  muli  alla  Itia  obtc  gutda, 
Maggior  (empesta  con  rorlansl' morte 
Allendi  per  lu  a  sortp, 
Clie  te  possalc  lue  picric  <li  sinda. 
lik'ggi  oinai ,  se  !a  fraleriia  pacc 
fà  piii  per  te,      slar  Jiipa  rn]Kice. 
V.  Tu  le  n'andrai,  CBiiione,-arditD  e  fera 
ptrichb  it  guida  imon,  - 
Dentro  la  terra  mia,  cal  dngUo  epiai^; 
E  Inneisl  de'  buon,  b  col  Innriera  ' 
Km  dl  BuUo  iplendore, 


la  voix,  prenez  les  armes,  et  relevez  celte  patrie  qui  vit 
dans  le  malheur  et  la  dtîLrcsso;  celte  patrie,  dfîvoréepar 
Copanée,  Crassus,  Aglatirc,  Simon  Mage,  par  le  traître 
grec  et  par  l'aveugle  Mahomet  qui  conduit  Jugurtha  et 
Pharaijii  ii  la  mort.  Puis,  Chanson,  lourne-loi  vers  les 
coiiciloycns  cliargés  de  rendre  la  justice,  et  prie-les  de 
faire  en  sorte  que  notre  cité  B'impèrialUe  toujours  da- 
vantage. 

CilANSOX.  XIV. 

I.  0  vous,  iutelligences  qui  faites  mûuvoir  le  troi- 
sième ciel  I  écoutez  les  débals  qui  se  passent  dans  mon 
cœur,  parce  cpie  je  De  saurais  !es  confier  à  d'autres  quEi 


Hà  Blan  ranmenl,  e  lor  lirtn  è  nd  Ango. 

Grida  :  Snrgete  lù,  cM  per  iiA  dango. 

Prendele  l'armi,  ed  esahale  quella, 

ChÈ  sleutendo  vite  ella  ; 

E  la  diToran  Capaneo  e  Crasso, 

Aglauro,  Simon  MagOi  U  laiso  Greco, 

E  Hacom^  déco, 

Che  tien  Quguitt  e  Fatacne  al  paiM. 

Poi  tl  liTO^  a'  dtadini  tud  giustl, 

Prqiando  d  itf ella  Kmpre  B'îiivaRL 


CANZONE.  XIV. 


I.  Voi,  cbe  intendenilo,  il  Icrio  ciel  niOTCte, 
Udhe  il  ragionar  ch'Ë  Del  mio  core, 
Ch'ioaol  M  djrealtrui,  d  ntiparnoro  : 
Il  del,  cbe  «sue  ki-TÙm  valorci 
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VOUS,  tant  ce  que  j'éprouve  me  paraît  nouveau.  Nobles 
cré&tures,  le  ciel  qui  vous  suit  m'entraîne  dans  l'état 
où  Je  me  trouve-j  aussi  le  désir  que  je  ressens  de  parler 
de  ma  vie  actuelle,  me  semble-t-il  digne  de  vous  être 
soumis.  Je  vous  prie  de  m'éntendre.  Je  vous  dirai  ce 
^e  mon  cœur  éprouve  de  si  nouveau  Çour  lui  ;  com- 
ment mon'"&me  triste  pleure  en  lui  (  màtr  cour) ,  6t  com- 
ment on  E^rit,  envoyé  sur  les  ràyoQS  de  voVre  étoile, 
parle  contre  mon  Ame. 

II.  Ordinairement,  une  douce  pensée  disait  ia  vie  de 
ihon  triste  cœur  qui  allait  souvent  aux  pieds  de,  votre 
Sire.  Là  il  yoyait  une  Dame  chantant  des  louanges,  et 
dont  j'eiltandais  parler  si  doucement,  que  mon  ftixie  di- 
sait: «Je  vais  me  reposer  près  d'elle.»  Mais  toutrÀ-coup 
une  antre  pensée  fit  fuir  la  précédente,  et  çlle  &.'em- 
pant  de' moi  avec  tant  de  force,  que  le  cœurmetrem- 


Gentili  (a^aturo  che  Toi  sete. 
Mi  tragg«  nello  etato  ov'io  mi  troro, 
Onde  il  parler  dclla  vita,  ch'io  provo, 
Par  che  ti  drizti  degnamenle  a  vui  : 
Perù  ri  pri^  che  lo  m'intendiate. 
IM  ditft  det  cor  la  ooritat^ 
CoDH  Vaiàafi  btet.ptaiige  ia  toi, 
Bcanenn  E^rto «outra lei  Ardla, 
Cbe  via  pe'  ms^l  délia  TOilra  BtelUi 
n.  Solea  esser  vita  dello  cor  dolente 
Du  «taie  peosier,  che  se  ne  gfa 
Holle  fiate  a'  pie  del  Toslro  Sire 
Ore  nna  donna  gloriar  vedia, 
Di  cni  psriara  a  me  bI  dolcepiente, 
Che  l'aidnià  dlcea  :  Pmea  to'  {}ie. 
Onq^ariscb  dii  lo  b  fiiggiie 
E  tf^wr^:^  niQ  di  tal  i^Ttute. 


CHANSCHfS. 


bla  au  point  que  les  signes  extérieurs  de  mon  émotion 
m'ont  trahi.  Alors  mon  cœur  me  contraint  de  regar- 
der  une  Dame,  en  me  disant  :  Qui  veut  voir  le  salut  {la 
Béatitude) ,  doit  envisager  les  yeux  de  celte  Dame,  à 
moins  qu'il  ne  redoute  l'angoisse  des  soupirs. 

III.  L'humble  pensée  qui  m'entretenait  ordinaire- 
ment d'un  Ange  couronné  dans  le  ciel ,  rencontre  tout- 
à-coup  une  force  contraire  qui  la  détruit ,  et  Tùme  pleure 
et  en  éprouve  un  tel  chagrin  qu'elle  dit  :  Malheureuse 
que  je  suis  I  comment  s'est  enfuie  cette  pensée  douce  qui 
m'a  consolécî  Et  cette  ùme  désolée  s'écrie  à  l'occasion 
de  mes  yeux  :  Maudite  soit  l'heure  à  laquelle  ils  ont  été 
frappés  du  regard  de  celte  Dame  I  Et  pourquoi  mes  yeux 
ne  se  sont-ils  pas  fiés  h  la  salutaire  influence  des  siens? 
Etje  disais  :  Certes,  dans  les  yeux  de  cette  Dame,  doit 
ïésider  celui  qui  lue  mes  pareils  (yAniour).  Mais  je  ne 


Çhe'l  ccrnetrcma  à,  die  ftiorl  appare. 
Qnntl  ml  &ce  nna  donna  guardan^ 
E  dlce  dii  Téder  vnol  la  ralulei 
Faccia  che  gll  occlii  d'esta  donna  mlif, 
S'egli  non  [cme  angnscîa  dl  soipIrL 
TrovB  conlr^iro  liil  olie  lo  distrugge 
L'umil  pensiero  clic  parlar  mi  suolc 
D'un'  Angiola,  che'n  cielo  ë  coronata. 
L'Anima  piugç,  û  an  cor  le'D  duole, 
Edke  1 01^1  bisamel  ctmwdftigge'  ' . 
QueMo  pielMO  die  mlia  consi^aia  ? 
Degli  occlii  mie'  dice  questa  aOïnata  : 
Qaal  OTs  fù,  cbe  Ul  donna  gH  Tide  ? 
E  perdit  nonœdeano  a  me  dt  Id? 
l'dicea  ben  :  n^li  occht  di  cottd 
De'  star  cotai,  die  gli  mld  pari  ncdde  | 
E  nonni  nlBC,  di'loiie  Ibtti  aecotte,  ' 
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tirai  aucun  avantage  de  tout  ce  dont  je  m'étais  aperçu, 
car  j'ensuis  morte  (l'Ame). 

IV.  Non,  lu  n'es  pas  morte,  mais  seulement  éperdue, 
ô  notre  âme  qui  te  plains  si  fort,  i>  dit  un  petit  Esprit 
du  noble  Amour;  car  cette  belle  Dame  a  Si  fort  changé 
ta  vie  que  tu  en  as  peur,  et  que  lu  9s  perdu  toute  éner- 
gie. Mais  vois  combien  elle  eât  douce  et  miseriC|ordieuse, 
combien  elle  est  élevée  par  sa  sagesse  et  sa  courtoisie, 
et  prends  désormais  la  résolution  de  l'appeler  ta  .Dame; 
car,  à  moins  que  lu.  ne  t'écartes  du  vrai  cbemin,  tu  ver- 
ras sa  beauté  ornée  de.  ai  batits  miracles  que  tu  diras  à 
l'Aqiour  :  Seigneur  sincère, .  voici  ta  servantCi  et  fais 
d'elle  ce  qui  te  plaira.  .  ,  ' 

'  V.  Chanson,  je  crois  qa'ea  raison  ^  la  force  et  de 
l'obscurité  de  ton  langage,  le  nombre  de  ceux  qui  t'en- 
tendront ne  sera  pas  grand.  Si  donc,  par  aventure,  il  se 


Che  iio'l  mirasscr  toi,  ch'io  ne  son  morta. 

lY.  Tu  non  h'  morbi,  ma  se'  ebigolUm, 
Anima  noslra,  che  si  tî  lameoti, 
Dice  UQOsplritel  d'Amor  geotilc  ; 
Chè  guesta  bella  donna,  che  tu  senti, 
Ha  trannuta  ia  tanio  la  tua  vlta, 
Che  n'ha  paora ,  6  k  falta  vile. 
Hira  qnanto  ella  è  pietosa  ed  nmile, 
Saggia  e  coriese  nella  sua  grandeiîa  : 
E  pensa  di  cliinmarla donna  amti; 
Chè,  se  tu  non  t'inganni,  ançor  redrai 
Di  fi  alli  rairacoti  adoroena, 
Che  tu  dirai  ;  Amor,  ^orTerace, 
Eeco  l'aocdla  toa;  h  die  lî  place. 

Tt  'Canzone,  io  credo,  che  aarraito  radt 
Cotor,  che  inii  ramone  inlendan  bene, 
Tanto  lor  parJi  faticoso  e  forte;. 
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troave  qaë  In  aillés  devant  des  personnes  qui  ae  ta 
paraissent  pas  proi»ea  à  en.  pénétrer  la  profondeur, 
alors,  je  t'en  prie,  ne  te  déootwages  T«i8,  et  dis  lear,  6 
ma  chère  demièret  née  :  «  Faites  au  moins  attention  h 
ma  beaaté.  -» 

CHANSON.  XV. 

I.  Amour,  qui  parle  avec  ardeur  de  ma  Dame  dans  mon 
esprit,  agile  souvent  à  bon  sujet  avec  moi ,  des  ques- 
tions qui  embarrassent  et  dûroutenl  mou  intelligence. 
Son  parler  résonne  si  agréablement,  que  i'àme  qoi  l'é- 
coute et  l'entend,  dit  :  Malheureuse  que  je  suis,  de-nb 
pouvoir  reprodoirs  ce  qîie  j'entends  dire  de  ma  Dame  I 


Ondei  M'per  witnra  Cgli  tA^i^sne, 
Cbe  ta  dinuiil  4a  pmonefadl, 
Clie  non  ti  palan  fl'essa  bene  accorte  ; 
A)lor  U  priego,  chë  tu  ti  conforte 
Dicendo  lor,  dUelta  mia  norella  : 
Pon^  menlp  almen  com'  ia  son  betla. 


CANZONE.  XV. 

I.  AinoT,  chenella  meDle  mi  ragloDH  ^ 
Dclla  mia  dgnna  disiosamenle, 
Mote  cosc  di  Ici  mcco  soTenle, 
Che  lo'  nldtcUo  sofr'essc  disna< 
Lo  suo  parlar  A  doicemenie  sonar 
Cha  l'anioia,  ch'wollar  <  cte  la  KQtPt 
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Ét  pertiBS)  il  me  cïnvtot  '  tout  d'abord  de  na(»u»r  ht 
c^idée,  si  je  veux  U'^iter  dfl  ce  qœ  V&a  ,dit-d'eUet 
car  ce  qne  nc^o  întelligence  db  comprend  pas  et  use 
jjOQâe  partis  iBteiexle  ce  qtm  yeatends,  je  m  saurais 
l'exprimèr.  Aussi ,  dans  le  cas  oh  ceux  de  mas  veia  qui 
entreront  dans  les  louanges  de  cette  Dame  seraient  dé- 
fectueux, qu,é  l'on  en  rejette  le  bl&me  sur  la  &iblessa 
de  mon  intelligence  el  de  mon  style,  qui  n'ont  pas  la 
puissance  de  raj^rterxe  que  dit  l'Âmoar. 

il.  Le  soleil  qui  tourae  autour  du  n^oude,  ne  voit  jamais 
nen  de  plus  noble  qu'&  l'heure  où  il  éclaire  le  lieu  où 
demeure  la  Dame  dont  Amour  me  fait  parler.  Toutes  les 
intelligences  d'en  haut  l'admireut  ;  et  ceux  qu'elle  a 
^rendus  amoureux  id-lHs,  la  retrcwvent  eui^are  cbins  leur 
paasée,  quand  ^our  leur  a  Ëut  seilUr  sa  douce  paix. 


IHce  i  Oh  I  me  laisa,  ch'io  nan  soii  possenle 
Di  dir  quel  ch'oâo  dell^  domia  mia  I 
E  certo  e'  mi  convîen  losciare  îa  pria, 
SV  td'  trattar  di  quel,  ch'odo  di  lei, 
Cli  che  lo  mio  kitelleLto  oou  comprendC) 
E  di  quel  cbe  s'inteodc, 
Gran  parte,  perché  dirlo  non  saprei. 
Peràselemierime'avran  difelto, 
Ch'  entreran  nella  loda  di  cosld, 
Di  ciù  si  biasmi  il  debolc  întellelto 
E'I  parlar  noslro,  clic  non  ha  Taloro 
Di  rilrar  luLto  di,  che  dice  Aniore. 
II.  Non  yedel  Sol,  che  tuUoI  mondo  gira. 
Cou  Uinto  geaUl)  qnama'n  quell'  ora, 
Che  lace  nella  pûfe  m  dUnora 
La  danna,  dl  cnMIre  Amor  ml  Kcé.  ' 
Otni'ntelldto  <U  laarà  la  mira  f  > 
S  quila  geote,  ^  qui  VlonuDora, 
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Son  éire  platt  tant  au  cMateur  qui  le  lui  a  donné,  que 

Dieu  verse  toujours  en  elle  et  au-delà  de  ce  que  de- 
mande notre  nature,  sa  bienfaisante  puissance.  Son  âme 
pure,  qui  reçoit  ce  salut  {bénédiction)  de  Dieu,  le  ma- 
nifeste par  l'éclat  de  ses  beautés  visibles  ;  en  sorte  que 
les  yeux  de  ceux  qui  ont  été  illuminés  de  ces  beautés, 
envoient  au  cœur,  des  pensées  pleines  de  désirs  qui 
prennent  air  et  deviennent  soupira. 

Ilf.  La  vertu  divine  de^cond  en  elle,  comme  sur  un 
AngoprésetU  devant  Dieu;  etsi  telle  dame  est  incrédule, 
qu'elle  aille  avec  elle,  et  die  admirera  ses  nobles  ac- 
tions ;  car,  là  où  elle  p^rle,  il  descend  un  Ange  du  ciel, 
qui  rend  témoignage  que  la  haute  vertu  qu'elle  possède 
dépasse  tous  les  dons  réservés  ordibairement  aux  auttes 
martels.  Sesmamères  coortoises,  qu'elle  moatre  à  tous, 


lor.  peDsIoj  la  trovano  BBOora, 
Quand"  Amor  A  s^tïr  deiIa  sua  pace. 
Suo  easBr  (auto  a  qud,  die  gtld  da,  place, 
Cb*Dlbnde  lempre  In  lei  la  aua  virto^, 
Olire  11  dimando  di  noalra  nalura, 
La  nia  anima  pnra 
Che  ricere  da'Inl  qoesta  lolnte 
Lo  manifèsia  fn  quel,  di'ella  cooduce, 
ChèhiniebelletEesoD  cosevedute'; 
Cbe  ^  occhi  di  colbri  dov'  ella  loce, 
Ne  mandan  jneaî  (d  cor  plen  di  dl^i, 
Ghe  prendon  aere,  e  di^lnn  amplrl, 
ni.  In  1^  discende  la  virtfl  divina, 

Skcome  Tace  in  Angelo,  cliel  TCde  : 
E  quai  donna  gentil  qucsto  non  crcde, 
Vada  con  lei,  c  miri  gii  atU  stat, 
Qutvi,  dov' ella  parla,  sldlcldna 
Un  Ai^o  dol  dei,  dierecalMei 
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entraloâQj  chacun  vers  l'Amour  qu'elle  leur  fait  con- 
naître par  im  lainage  qu'il  ne  manque  jamais  de  com- 
prendre. On  peut  dire  d'elle  :  Noble  eA  pour  une  dame 
tout  ce  qui  se  Uroure  eo  elle  ;  et  tout  est  d'autant  plus 
beau'  qu'il  lu!  ressemble  davantage  :  on  peut  ajouter  qne 
sa  personne  aide  à  faire  croire  à  ce  qui  par^  inen/eil- 
leuz;  ce  qui  corrobore  notre  ffflt  car  il  semble  qu'elle 
ait  été  créée  ainsi  de  toute  éternité. 

JV.  Dans  toute  sa  personne  .apparaissent  desdiosea 
qui  font  pressentir  les  joies  du  Paradis.  Je  veux  parier  de 
ses  yeux  et  de  son  doux  sourire  que  l'-Ameur  attire  h  lui 
comme  leur  véritable  place.  Os  étonnent  notre  intelU- 
gence.  comme  un  rayon  du  soleil  éblouit  un  t^ard  fai- 
ble. Aussi  ne  pouvant  les  regarder  ûxément ,  me  con- 


Corne  l'allo  valor,  ch'ella  po»ie<)e,  - 
Ed  oitre  n  quel,  che  si  convieae  a  nui, 
GH  alii  soaTi,  ch'ella  mostro  altrui, 
Vanno  chiamaDdo  Amor,  ciascua  a  prpvai 
In  quelle  Toce.  che  lo  lï  «en tire. 
DicDXdripuA  dire  t 
Gentil  è  In  donna  cid  che'D  Id  à  tn»a  : 
E  belloë  tanto,  quanlolei  simiglia. 
E  puossi  dir,  che'I  suoaspetto  giova 
A  consentir  cid,  clie  par  moraviglia. 
Onde  la  fede  noilra.  è  aiutata, 
Perô  fa  tal  dair  eterno  ordioaia. 
IV.  CoH  appaiiacon  nello  »n  aipejto, 

Che  monitran  de'  placer  del  Paradbo  ; 
Dico  negV}  occlii,  e  neisuo  dolceriso, 
CLele  ïi  reca  Amor,  corne  a  suo  loco. 
Elle  soTCrcliian  lo  noslro  intellelto. 
Corne  raggio  di  sole  un  fragil  viso  ; 
E  perch'  io  non  le  pono  mirar  fiso, 
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vient-il  de  n'en  dire  que  peu  de  chose.  Sa  beauté  fait 
pleuvoir  des  étincelles  de  fuu,  aniuiéfis  par  un  noble  es- 
prit créateur  de  toute  bonne  pensée;  et  ces  étincelles, 
semblables  au  tonnerre,  brisent  tous  les  vices  innés  qui 
dégradent  l'homme.  Que  toute  dinie  donc,  qui  enlend 
blâmer  sa  propre  beauté  parce  qu'elle  manque  de  calme 
el  de  modestie,  conteuiple  celle  qui  donne  l'exemple  de 
l'humililé,  celle  qui  fail  n'iitror  en  lui-même  tout  pé- 
cheur, celle  dont  le  molour  du  mande  a  conçu  la  pensée, 
V.  Chanson,  il  semblerait  que  tu  dis  le  contraire  de 
ce  qu'a  avancé  une  de  tes  sœurs,  car  cette  Dame  que -ta 
fais  si  humble,  ta  sœur  l'a  appelée  cruelle  et  dédai- 
gneuse. Mais  tu  sais  bien  que  le  ciel  est  toujours  clair  et 
'  brinaot,  et  que,  quant  &  lui-même;  il  ne  se  trouble  jamus; 
mais  que  nos  yeux,  par  mille  pmsoDS^  disent  que  le  soleil 


Hi  conriea  conlfDtar  dl  dirne  poeo. 
Sua  iKltà  plore  Samelle  dl  îaoeo. 
Animale  d'un  Spirito  genttle, 
Ch'ècreatored'ognipcosicrbuoDO  : 
E  roropon  corne  tuono 
Grinncili  vhi,  dis  fanaa  alli  ui  vile. 
Pt'rù  (]ual  ilonna  sente  sua  bcllocle 
Biasmar,  yer  uuc  jiarer  quêta  c  umile, 
Miri  costeî,  cli'è  eseniplo  d'umiUate. 
Queit'  b  coleit  ch'umîlia  ogm  perreno  ; 
Coitd  peiu6  dtl  moue  l'aDtvçno. 
V.  Caniotie,  e*  par  die  tu  pari)  coniraro, 
Al-dlr  d'ima  HHtila  cke  ta  hai  ; 
Ctti  qnesta  donna,  die  tant*  tmdl  tH, 
Quella  la  cMaroa  lËra  e  dbdegnon. 
Tu  «al  che'l  del  sen^*  h  luccnte  e  ddaiOi 
E  qnanto  in  it  non  al  tnrba  glaninia]) 
Ma  li  iMMtr' ocdii,  per  «gionl  B»al, 
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mâmà  est  têaSbma.  De  mtaie,  quaod  fom  i^qpeHe 
cette  Dame  orguùUeuse,  elle  ne  h  coo^dère  pas  selon 
te  vérité -abscdae,  mais  selon  l'appeLTenoe  bqds  .laqiidle 
eUe  se  moDtre.  Car  souvent  mon  iaao  éproami  âe  la 
crainte  ;  et  elle  en  éprouve  encore  k  ce  point  que  je.  me 
sans  comme  cruellemeot  menacé  toutes  les  fois  que  je 
me  trouve  là  où  je  suppose  qu'elle  pourra  connaître  ma 
pensée.  Excuse-moi  donc,  ChansoD,  si  tu  le  crois  né- 
cessaire ;  et  quand  tu  le  pourras,  présente-toi  à  Elle  et 
dis-lui  :  ■  Madame,  si  cela  vous  est  agréable,  je  parlerai 
(te  vous  dans  tout  le  mcmde. 


Chinman  la  steDa  talor  tendtrosa  ; 
.Codqnand' ellBl&chiama  «gdgliosa, 
noD  coDiidera  Id  secondo'l  lero, 
H>  par  wcMdo  god,  die  a  Id  fm  t 
Çbè  l'amma  teaiEa 
E  teme  ancora  d,  che  mi  par  flero, 
Quanlunque  io  Tengo  dov'  ella  senU. 
Coâ  M  ecusa,  se  ti    mesUero  i 
E  quando  puol,  a  Id  11  rappreaenta, 
E  A'  :  Hadonin,  t'àio  t%  pslo, 
Io  pariaô  di  TCd  in  ognl  latOt 
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I.  il  me  faut  laisser  les  douces  rimes  d'Amonr  que  j'a- 
vais coutume  décomposa;  non  que  j'aie  perdu  l'espé- 
rance d'y  revenir,  mais  parce  que  les  manières  dédai- 
gneuses et  cruelles  de  ma  Dame  m'ont  fermé  les  voies 
habituelles  de  la  parole.  El  puisque  je  dois  m'arrèter  quel- 
que temps,  je  mettrai  de  côlé  le  style  doux  dont  j'ai  fait 
usage  en  traitant  d'Amour,  pour  parler  en  rimes  Spres  et 
subtiles  de  la  qualité  par  laquelle  l'Iiomme  devient  vrai- 
ment Doble  ;  coadamnant.Ie  jugement  faux  de  ceux  qui 
prétendent  que  le  principe  de  la  noblesse,  est  la  richesse. 


CANZONE.  XVI. 

I.  Le  dolci  rime  d'Amor,  ch'i'  solte  •  ' 

Cercar  ne'  miei  pemïeri, 
Contien  cJi'i'  lasci,  non  penU  i'  non  qinli 

Ad  esse  ritornare, 

HaperchËgli  atUdLsdegno^eferl  - 

Che  œlla  Donna  niin 

Soao  spparili,  m'han  chiuso  la  Tia 

Dell'  usatD  parlare  : 

E  poichÈ  lempo  mi  par  d'aspellBrei 

Siporrû  giù  lo  mio  ware  itila, 

Ch'i'  ho  tenuto  nel  irattar  d'amn^t'' 

E  dirA  del  vUoie, 

Per  lo  qBBl  «csmente  Ë  l'uom  ^aSIe,  ■ 
Coo  rima  aipr»  e  »oUUo         -  ' 
iBpranBdo  il  {^ndliio'btto'e  yB6 
Dlqiw'.dKyOsllaii.tliedlsniHem  - 
SÎR  pilDd^  ricchna  r  " 
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Et  premièrement,  j'invoque  ce  Seigneur  {Amour),  qui  ha- 
bite dans  les  yeux  de  ma  Dame,  et  par  l'intermédiaire 
duquel  elle  est  amoureuse  d'elle-même. 

II,  Un  tel  ordonna,  selon  son  idée,  que  la  noblesse 
tirait  son  origine  d'une  possession  antique  de  biens, 
unie  à  des  mœurs  honnêtes.  Un  autre,  moins  savant, 
supprima  la  dernière  condition,  peut-être  parce  qu'il 
ne  pouvait  la  remplir-  Après,  viennent  ceux  qiii  ne  re^ 
connaissent  que  ]_a  .  noblesse  âe  race,  ayant  possédé 
iangtemps  de  grandes  richesses.  Et  cette  fausse  opi- 
nion dure  depuis  si  longtemps  paiini  nons,  que  l'on 
appelle  Gentilhomme  celui  qui  peut  ;  je  suis  'fils  ou 
neveu  de  tel  bomnie  éminent,  bien  qu'il  ne  soit  rien 
par  lui-même.  Pour  qui  s'attache  à  la  vérité ,  un  tel 


E  cominciando,  cliianio  qupi  Signore, 
Cil'  alla  inia  donna  negli  occbi  dimora, 
Per  ch'ella  di  sè  stessa  s'innamora. 
O,  Taleimperâ,  chegenlileizB  Tolie    .  ^ 
Sécondo'l  ino  paren,- 
Che  foise  ontlca  posMidon  d'aver^ 
Con  KctJmentl  bdli  ï 
Bd  allri.fù  tàjii»  Ueve  sapere, 
Cke  (al  deua  rl^filw, 
E  l'ulttina  parlicgla  ne  toise, 
Chè  iiDitl'aTeB  fbn'  a]fS, 
PidIetTOdacottulTanluttiqndU      ,  , 
Che  fui  gentile  per  ischiatla  altrul, 
Che  luugamenle  in  grau  ricctieua  è  Stata  : 
Ed  b  tante  dureta 
La  cm)  falsa  opinion  Ira  nui, 
Che  l'uora  cManiB  coluî  , 
Uomo  gentil,  die piiâ,^<:ei'e  fui 
nipote  0  Sglio  di  cotai  vakate, 
BendièdBdanleiite, 
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homme  est  le  plus  vil  des  mortels,  lui  à  qui  le  droit 
chemin  est  coupé,  et  qui  cependant  le  parcourt;  M 
qui  touche  &  un  grand  mort,  mais 'Vit  " 

m.  Celui  cpii  définit  l'hommaiiin  morceau  de  bois 
auimëî  d'abord  ne  dit  pas  vrai,  et,  à  la  fausseté  de  sa 
proposition» ajoute  un  raisonnement  imparfait,  ou  peut- 
être  .parle  sous  l'impreadon  d'une  conception  imagi- 
naire-; ce  fut  sans  doute  la  nature  de  l'erreur  de  celui 
qui  tint  l'Empffe.  11  posa  d'abord  un  principe  faux,  et 
en  Ura  des  cwiséqueDcesdéfcctueuses  ;  car  les  richesses 
ne  peuvent,  «omme  on  le  croit,  i}i  donner  ni  enlever  la 
noWesse,  parce-  que,  do  leur  mnm\  ctlcs  sont  viles 
et  méprisables.  Et  puis,  celui  qui  peint  une  ligure  ne. 
peut  la  représenter,  si  elle  n'existe  pas  dans  sa  pensée, 
le  dirai  encore  que  la  tour  la  plus  haute  et  la  plus  mas- 
ave  ne  fait  pas  céder  un  fleuve  qui  vient  de  loin.  Il  est 


Ma  villsslmo  senibra,  acUlTergaara, 
Cni  û  scnrln  it  irnromiiio  e  posela  l'ein,  ' 
E  loccn  Inl  chc  5  morln,  g  Ta  ppr.tma, 
m.  Chidiliniscc  l'uom.lcgno  aaimnle; 
PHnm  dice  item  vero 
E  ckipol  falio  i>arii  non  iatero; 
Ma  (bise  plû  non  vedc- 
Shnilcmrale  tb  cbi  tenus  tmpero, 
In  d^finirc  crratn, 

Clie  primû  i)i)se'l  fiiiso,  e  d'altrohitn 
Con  difelto  procède; 

Chc  le  diiiiie,  siccorae  si  crcde,  .  . 

Non  posson  genlilraza  ilar,  no  lorre, 
PerochÈ  vill  son  dl  loi-  nattun  t 
Pcâ  dit  pinge  figura 

Se  oim  pui  euer  lei,  non  la  {nô  porre  : 
Nï  lu  dlrilUn  rorre 

il 


au  DANTE  ALKBlEItt. 

donc  certain  qae  Ite  richoeses  sont  nalureltement  im- 
^rfaite^  et  .m^rjsables  i  et  que  dé  quelque  manière 
qu'on  les  amasse,.  Qoq-seuletneot  ellâe  se  donnest  pas 
de  repos,  mais  aa  cmitraire  elles  font  nattre-mille  in- 
^iâtndes,  d'où  il  insulta  qn'ua  es^t  dfoit  ët  «ncèra, 
reste  imperturbable  lorsqu'ellHi  se  perdeât. 

IV<  Qu'un  bomme  ^  basse  exfracUoâ  devienne  noble, 
ou  qu'une  raee  noUe  tire,  son  origine  d'un  père  vilmn; 
c'est  ce  que  personne  ne  veut  accorder.  Et  alors  leur 
raisonnement  semble  se  contredire,  pilisqu'ila  préten- 
dent que  le  temps  est  indispensable  pour  constituer  Ir 
noblesse,  et  que  d'autre  pari  la  noblesse  finit  avec  le 
temps.  De  ce  que  j'ai  dit  précédemment,  il  résulte  en- 
core que  tous  les  hommes  sont  nobles  ou  vilains,  sans 
quoi  l'homme  n'aurait  pas  eu  de  commencement ,  ce 
que  je  ne  saurais  accorder  ni  les  autres  non  plus,  si  ils 
sont  chréUens,  parce  qu'il  est  manifeste  à  tout  esprit 


n  fiepx  ilvo  che  ili  lunge  coiw. 
Che  ileno  Till  ippare  ed  impcrreitp, 
Chè)  quBntimquecoUelle, 
Hou  pouoa  qnietar,  ma  dan  plù  cura  t 
Oode  l'snimo,  ch^è  dritto  e  Tcrace, 
Pcr  lor  diKOfTinKDto  non  si  «race. 
IV.  Ne  TOg^ion  che  vl  nom  gentil  divegna, 
Sè  dl  vil  padre  descends 
Naiîon  elle  per  gentil  giammni  s'intenda  t 
Quesl'Ë  An  lor  confesso  ; 
Onde  la  lor  ragion  par  die  g'oilbiHta , 
In  tanta  quanto  atsq^ 
Che  tempo  a  gentil ena  à  eonTeogoa, 
DiOnendo  con  este 

jtncor  KgM  dTcUi  d»  lUMul  hD  taUM) 

Che  Bien  iBttlgentiHtOïTWTUlMi), 


sain,  qoe  lenr  proposition  est  feugse.  Aassi  je.  Ips  r^- 
proiwe  comme  des  insensés,  et  je  me  retire  d'avec  eux. 
Mais,  maintenant  je  dirai,  selon  mon  si  iuimeni,  ce  que 
c'est  que  Noblesse,  de  qui  elle,  vient,  ei,  Igs  signes  qui 
caractérisent  un  l>omme  noble. 

V.  Je  dis  d'abord  que  toute  vertu  vient  d'une  racine , 
et  j'entends  par  vertu  ce  qui  rend  l'homme  heureux 
dans  le  cours  des  actes  de  sa  vie:  ce  qui,  wion  l'Rlhi- 
que  (d'Aristote),  est  une  hahitudequi  clmi^ii,  laquelle  se 
maînlient  toujours  entre  les  extrêmes  :  lelle.'î  sent  ses 
expressions.  Je  dis  que  la  noblesse  prend  tonjours  (jnel- 
que  chose  de  bon  de  son  sujet,  de  mOme  que  la  has- 
sessç  retire  du  sien  toujours  du  mal.  U  vertu  de  la  po- 
blesse  donne  toujours  aux  autres  une  idée  avantageuse 


0-flkfl  mm  fiwse  ait'  nom  coimnhiclamento. 
BU  dA  fo  nos  camenlo,  . 
Kfi  egJiDO  aitred,  se  «m  CrisUanl ,  • 
Pcndiâ  a  inteîlatj  nni 
Ë  nuDÎfoU  i  lor'diri  ener  vaut, 
Ed  ia  cdd  per  Âliili  Tlpnivo, 
B  da  Iw  mi  limovo  : 
E  dicer  Togiio  omaî,  siccom'  io  lei^ 
Che  0083  6  genUleiia,  e  da  clieiieiie, 
E  dirû  i  segnî,  che  gentil  u<Hd  tleile> 
V.  Dico,  che  nobiltà  principalmente 
Vien  da  una  radice: 
Virlale  inlendo,  elle  th  l'uoœ  iËUcei 
ïn  ma  operaiione.  . 
QoesCè,  secondocbè  l'Etica  dice, 
On  aUto  el^te, 

ho  quai  dimna  In  mexzo  >ol ameuta 

E  t(d  parde  pone. 

Dico  ebe  nolriltate  In  nu  Taglone 


d'elle-même;  parce  que  si,  dans  un  sujet,  il  y  a  deux 
choses  dont  diacune  d'elles  produise  le  même  effet,  il 
faut  en  conclure  que  l'une  doit  être  dérivée  de  l'autre, 
ou  que  chacune  dérive  d'une  troisième.  Mais  si  la  valeur 
de  l'une  égale  celle  de  l'autre  eu  l'excède,  il  faut  néces- 
sairement qu'il  y  ait  une  troisième  cause.  Ce  que  je 
viens  6c  dire  élant  supposé  vrai,  je  continue. 

VI.  Là  où  il  y  a  noblesse,  il  y  a  vertu  ;  mais  la  vertu 
n'est  pas  toujours  là  où  il  y  a  noblesse.  De  même  que  si, 
là  où  est  le  soleil,  il  y  a  le  ciel;  le  contraire  n'est  cepen- 
dant pas  vrai.  Pour  nous,  nous  avons  vu  dans  les  dames 
et  dans  les  êtres  jeunes,  ces  signes  de  salut  et  Ac  no- 
blesse manifestés  par  leur  modestie;  mais  ces  signes 
seuls  ne  constituent  pas  lï  vertu.  Chaque  vertu  dérive 
alors  de  la  noblesse.-soit  par  la  parenté  ou  par  Jes  babî- 


Inpoita  sera^  bm  del  jaà  n^etU), 
Cooe  TQlaie  importa  semprê  maie  : 
B  lirtalefiotote 

Dà  sempre  altnd  dl  si  baono  intelletto  ; 
Perdtè  ia  medesmo  dctto 
Convei^oiio  «mbeduei  di'en  d^n  cflbUo  ; 
Onde  cnnleiie  <tatl'  altra  Anga  l'unit' 
O  da  VBteno  danniia] 
Ma  te  t'una  Toi  cidchc  l'altra  ydS, 
Ed  ancor  più,  dn  lei  verrà  )dut01to  : 
E  ciô,  ch'io  lio  detin  qui,  sla  lier  saj^U^ 
.  VI.    gentUeaa  dovunque  virtuie. 
Ma  non  tirlulcov' eHa; 
Siccome  Ë'I  ciel  dovunque  la  Blellai 
Ma  cià  non  è  converM.' 
E  nol  in  donne,  ed  in  età  novella 
Vedon  quota  salule. 
In  qiianio  Terjo^nose  «m  ifliute  î 


tudes,  comme  je  l'ai  dïL,  mais  de  la  même  manière  que 
le  pers  (violel)  vient  du  noir,  Persoune  n'a  doue  le  droit 
de  se  vanler  eu  disant  i  Je  suis  noble  de  race  ;  car 
ceux-là  sont  presque  des  Dieux  qui,  exempts  de  tout  re- 
proche, possèdent  une  pareille  gr&ce.  Car  Dieu  seal 
donne  cette  grâce  à  l'àme,  lorsqu'û  voit  son  wveloppe 
moiielle  {aapertotme)  se  tenir  .dans  la  perfection;  en 
sorts  qu'il  s'approche, de  quelques-uns  qui  deviennent 
sur  la  .tfflre  la  semence  de  félicité  jetée  par  Dieu  dans 
ime  &me  bien  préparée. 

VII.  L'âme  qui  a  été  ornée  de  cette  grâce  céleste,  ne 
la  tient  pas.cachée  ;  au  contraire,  elle  la  manifeste  de- 
puis je  jour  où  elle  épouse  le  corps,  jusqu'à  celui  de  la 
mort.  Dans  le  premier  ;ige,  douce,  obéissaule  et  mo- 
deslG,  t'ilc  ruyplendit  dui^  heautcs  corporelles  qui  cou- 


Ch'Ë  àa  ïirtù  dtverso, 
Dunquc  ren-à  come  dal  nero  il  perso, 
Ciaicbeduna  virtule  da  costd, 
OvrerO'ii  fener  lor.  diTmlal  aranti. 
Perd  nessDD  il  Tanti 
Dicendo  :  per  tscUaOai'soiicanldt 
Cil'  elli  son  qnui  Dd, 
Que'  ch'haii  lal  gTBXia  fltur^  tutti  r^t 
Chè  solo  Iddio  air  aolma  la  doaa, 
Che  Tede  iu  sua  persana 
Perlitllaiiieute  star,  ùcchè  ad  sl^anti 
Lo  seme  di  fulidlà  s'accosta, 
HcMo  da  Oio  ndl'  anima  ben  posta. 
VU.  L'eiUma,  col  tidorna  eata  bontate 
Non  Utà  Uene  ascosa  ; 
Chè  dat  ptiaeitia,  di'  d  corpo  à  sposa, 
La  mostra  lafin'  h  morte  : 
Obidente,  wnae  e  rergogoMa. 


m  DÂNTË  ALIGHIERL 

coiirant  ii  sa  pNfboUcHi:  Pendant  la  jeunesse,  forte, 
tempérante,  pleine  d'amoûr  et  embrasée  du  àMv  de 
mériter  dés  louanges,  elle  ^et  tout'Son-  bonlieur  et  sdd 
plaisir  à  ôtre  loyale.  Puis,  dans  la  vieiUeisse,  jirudente'et 
juste,  elle  se  distingue  par  ta  libéralité,  se  réjouissant 
en  elle-même'  au  récit  désabonnes  actions  que  font  les 
autres.  Enfin,  h  la  qiialriènie  partie  de  la  vie,  elle  se 
marie  de  nouveau  à  Dieu,  conlemplant  la  lin  qui  l'attend, 
et  versant  ses  bénédictions  sur  les  temps  passés.  Voyez 
mainteiiiint  quel  est  le  nombre  des  gens  dans  l'erreur  1 

Vlll.  Tu  iriis  donc,  ù  nia  Cliansoo,  t'élevant  contre 
ces  insensÉs  !  et  quand  lu  seras  dans  le  lieu  où  est  notre 
Dame,  ne  lui  cache  pas  tes  intentions.  Tu  peux  lui  dire 


B  aua  penona  adarna  dl  beltate, 
Colle  sue  parti  accorte  : 
Id  ^Dinneiia  Icmpeiatn  e  forte, 
Piena  d'unote  et  dî  cortese  Iode, 
E  Hdo  iD  lealti  brii  diletl^  : 
E  Ddla  nia  Knetta 

Fmâeote  e  1^11,  elatjilteiiaBeD'odet 

se  medesma  gode 
D'udin  e  rag^QDiir  dell' alinii  prods  : 
Poi  nella  qnarta  parte  deHa  rita 
ADlo  li  rimariiB, 
Conlemplando  In  Gnc  che  l'aspetta, 
B'benedlce  li  lempt  passait. 
Vedete  ornai,  quanti  son  gl'  ioganiiali  1 
VIII.  Contra'  agli  ernmtî,  nùa  tu  la  n'ondrai, 
E  quâiido  tu  iarai 
In  parte  dove  sla  la  ôfloaa  noalra, 
Non  le  tenéra  il  loo  inesliei:  corerto  ( 
Tu  le  puol  dir  per  cerio  : 


CBANSOHS. 


m 


m  toute  flâralâ  i  Je  cours,  pour  parler  de  votre  (far 

■  CHANSON.  XVIL 

1.  Le  chagrin  met  dans  mon  cœur  ime  hardiasao  da 
volonté  qui  est  aïoie  de  la  vérité.  Toutefois,  dames,  si 
je  dis  des  paroles  contre  presque  tout  le  g.enre  humain,- 
ne  .vous  en  étonnez  pae,  mais  sachea  quelle  est  la  baa^ 
aesEO  de  votre  désir.  Car  la'bequté  qu'Amour  rasaem» 
ble  en  vous,  a,  été  créée  en  faveur  de  la  vertu  seulement, 
par  son  antique  décret  contre  lequel  vous  agissez  tral~ 
treusement  Je  vous  dis  donc  que  si  à  vous,  imbues  d'Aï- 
muur,  la  beaulé  vous  a  élé  donnée,  et  à  nous  la  verlu, 
à  l'Amour  a  été  donnée  la  puissance  de  faire  dç  ç^deus 


lo  w>  pariando  ddl'  «nka  voitnb 


GANZONE.  XTO. 


L  Do(jiB  mi  rtcB  ndto  core  ardlrs 
A  voler,  àCk  di  verittue  anlw  i 
PecA,  doQDC,  Vto  dlco 
Parole  qaarï  coptra  a  laUa  gmU, 
N<m  ven  maravlgliate. 
Ha  conoscete  il  vil  vojiro  désire  ; 
ChË  bdtt,  ch'  Ainoie  in  toi  conaeote, 
Avlrtft  Mlameote 
Fomata  (b  dal  tm  decraio  antleo 
Conlia  lo  qail  ftUak, 
I«  dico  ■  To),  chidele  toimwale, 


dtosw  une-sode.  Vous  ne  devriez  pas  ainier,  mais 
couvrir  bu  contraire  tout  ce  qui  vous  a  été  dcHiilé  de 
beauté,  parce  que  ce  n'est  j}3s  k  vertu  qui  puisse  être  le 
but  de  la  beauté.  Hélas  I  que  vais-je  dire7  Ënfin,  je  dirai 
que  ce  serait  une  noble  résolution  èt  digne  des  louan- 
ges de  la  sagesse,  si  une  dame  éloignait  volontairement 
de  sa  pensée  l'idée  de  sa  beauté.  '  " 

II.  Quant  à  l'honuiio,  que  dis-je?  celte  béte  bnile  qui 
ressemble  à  i'iiomrae,  il  a  rejeté  loin  de  lui  la  vertu. 
Grand  Dieu  !  quelle  chose  étrange  que  de  se  décider  à 
passer  de  l'état  de  maître  à  celui  d'esclave,  ou  de  la  vie 
à  la  mort!  La  vertu,  toujours  soumise  à  son  créateur, 
lui  obéit,  lui  acquiert  de  l'honneur,  ô  dames ,  tant  qn'Â- 
mour.lui  donne  une  place  dans  la  bieuheiireuse  cour  dé 
BB  noble  compagnie.  Heureuse,  la'  vertu  sort  par  les 


-    taw  se  bdtate  a  Toi  ' 

M  data,  e  lirlb  a  npi, 

Ed  a  «ului  di  due  potere  un  Tare. 

Voi  non  dovrcstc  ainare. 

Ma  coprir  quant»  di  beltà  v'i:  dato  ; 

PoichË  IMD  ë  vinù,  ch'  era  suo  st^no. 

Lano,  >  che  dlca  vegno  ? 

Dioo,  che  bd  dttdegDo 

Sarrebbe  In  donna,  di  ragione  todalv. 

Partir  dii  sè  beltii  pcr  suo  comiahh  - 
11.  Uomo  da  sfi  virtù  faUa  ha  lontana, 

Uoiu  non  gïù,  ma  bcitia  cli'  uwù  «n^ia'! 

O  Dio  quai  maraviglia. 

Voler  cadcrc  in  ser>'o  di  S^ore  I  . 

Ovver  di  vita  in  morte  1 

VIrlulc  a]  suo  Tattor  sempre  sottaot 

Lui  obbbdÏBce,  a  lui  aqnisUi  onnre,  . 

Donne,  lonto  di'  iUnwe 


belles  portes,  va  trouver  sa  dame,  et  y  vit  et  séjourne 
pleige  de  joie.  Elle  acanaplit  avec  aad^action  son  grand 
vasselage,  et  peodant  son  court  voy^,  elle  conserve,- 
die  edobellit,  cdle  accroît  ce  qu'elle  trouve  ;  et  sa  pré- 
seuce  éloigne  tellecoeot  ta  mort,  qu'elle  ne  s'en  occupe 
même  pas.  0  (Vertu)  chère  et  pure  sei^rante,  qui  aa 
prïs  ce  que  tu  as  de  grand  'dans  le  ciel,  toi  seule  fais 
Sdgneor  {awobtù)  ;  et  c'est  ce  qui  fait  que  quand  on  te 
possède  on  est  toujours  heureux. 

III.  CeluL-làse  fait  esclave,  non  d'uDmaltre,  mais  d'un 
vil  esclave,  qm  se  détache  et  s'él(»gne  d'un  tet  Sei- 
goeur.  Sachez  donc,  ai  vous  calculez  l'un  et  l'autre 
donuD^,  ce  qu'il  en  coûte  jt  celui  qui  abandonne  la 
bcme  route.  Que  cet  esclave  est  opini&tre.  Seigneur, 


La  M^na  d'ceodknWsoa  &mÎKKa 

Ndia  bnda  corte  : 

Uelameitte  Mce  dalle  belle  porte,  - 

Alla  ma  ioam  tonmi 

lieta  T«,  e  lonîonia  ; 

Uetameate  opca  roo  grau  TawaHagg***» 

Per  lo  corto  viE^po 

CoDWTva,  adoma,  accmceciddiBlnnai 
MorlL'  repiqua  t\,  che  let  non  eun. 
0  cara  ancella  el  para, 
Coir  liai  îii  ciel  misura; 
Tu  sola  fai  Sigiiore;  c  qucslo  prova 
Che  tu  se'  possession  chu  sempre  giova. 
111.  SerTO,  non  di^ignor,  ma  di  vil  mtvo 

Sifk,  du  d>  tal  cotai  agnor  it  icoiU  :  , 

Utile  quanlo  ootia, 

Se  RRÎmiate  t'ano  s  l'ollro  i)anQO,  - 

Achida  Iddsria  I 

Qanto  senrv,  tlgnor,  ((iHUtO  i  prMcrvoi 

21' 
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puisque  Ips  yeus  qui  (éclairent  l'inlelligencc,  soni  fermés 
pour  iuil  en  sorte  qu'il  ne  peut  plus  agir  que  d'après  la 
fantaisie  de  çcu\  qui  ne  foni  cas  que  de  la  folie  et  de  la 
sottise.  Mais  pour  que  mes  paroles  puissent  vous  éire 
uiilee,  je  descendrai  de  llen&emble  à  la  partie,  rendaQt 
mon  style  pli»  clair  et  plus  lacile  &  eoupr^dre  ;  car  la 
parole,  couverte  d'un  vojle  obscur',  ne  pénètr^-  que  ra- 
rement, jusqu'à  rintelligescei  ce  qui  fait  que  je  yeux 
m'esprimer  ouverteineqt  avec  voufi,  et  cda  pour  voira 
i^vantage  et  noift  pour  le  nien. 

IM.  L'E^siave  dont  je  parle*  est  semblable  ctiui  qui 
siiit.ua  maître  sur  une  route  pénible  et  sans  «avoir  où  il 
va,  comme  il  arrive  à  l'avare  de  poursuivre  les  ricbasi- 
ses  qui  gouvernent  tout.  Il  courte  l'avare  ;  mais  (A  e^t 


Che  sll  occlii,  ch'  alla  m«nle  lume  taaoo, 

r.liiiJij  per  Eiii  -i  slaiino; 

Sicchù  gir  ne  conviene  ail'  allmi  poila  t 

(lir  adoccliia  pur  fallia  : 

Ala  pcroccUË  '1  mio  dire  util  ifi  lia, 

Discenderô  àel  tutto 

1d  parte,  c<l  in  costrullo 

Piii  litve,  pcrcliù  mon  grave  s'iiileiida  ; 

Cliè  rado  snltobcnila 

l'urola  Ecura  ti;iu{;;Di?  alto  'iilcllclla  ; 

Pcr  clip  [lorlar  ci>ri  mi  si  vuoie  aperlo  ; 

Cil'  aggiatc  a  vit  ci;iscuno  ni  a  tlts|ietla| 
simigliaiUa  h  naseer  diletto. 
]V.  CId  è  Bmo,  «  corne  queUo,  eh'  t  Mgaate, 
Ratio  a  «ignore,  e  doo  m  dof  s  ni», . 
Per  dolorosa  strada  ; 
Corne  rBiuvi^tnDdo  ann, 


aveqgle,  qui  peut  voir  sa  foHe  I)  pimU  wwtet  pliia 
le  ftiH  le  repos  avec  la  nombre  des  Kens  qpiH  q'jaQbnw 
toujours  d'atteindre ,  et  qui ,  dans  «m  iwagiDatiOD  i  est 
infini.  Mais  nous  voilà  arrivés  à  celle  ^tn«t)quiégaHae 
tout  ;  dis-Eooi,  qu'asrtu  fait,  avare  insensé .  quand  ta  oe 
seras  plus?  Rëpfoids-nioîsi  tu  peux.?  Rien,  n'est-ee  paaî 
Va ,  maudite  Boi(  ta  couche  qui  protégea  si  vainemmt 
buis,  les  SQDges  I  Maudit  sait  le  pain  perdu  qas  taaa 
mangé,  et  qui  eât  mieux  profité  si  oo  l'eiU  domiâ  aux 
cbieQsI  .puisque  tu  as  perdu  sitôt  ce  que  tes  maias  ont 
pris  tant  de  peine-ii  amasser  du  soir  et  matin. 

V.  Comme  on  amasse  avec  une  fureur  insatiable ,  on 
gfûde  de  même  ce  qu^u  possède  ;  c'est  là  ce  qui  pioi^ 
tant  de  gens  daqs  m  vil  esclavage  ;  ^t  ai  quelques  -  uns 


cil'  a  tulti  «gnore^ia  : 
Corre  l'aTuo,  ma  più  Aigge  pMC 
[O  mente  cieca,  cbe  non  pulvetferç 
Ld  Iuo  Toile  vdere) 
Ggl  numéro,  dt'  «gnor  pnnv  teâa, 
Cil'  nBnlto  lant^si^ 
Ecco  gianti  a  cols  çheaspgacggis  t 
Dimmi,  che  bai  tu  IbUpf 
Cieco  av aro  disfaUo, 
RispoDdimi,  te  puoi  ;  altip  cbe  nidla. 
MaledeUa  tua  cul  la, 
Che  luÙDgd  cotanli  sonnï  liitaoo  t 
Maledctlo  lo  Uio  pcrduto  [laoe, 
Cfae  non  >i  perde  al  cane  i 
Chè  da  Kra  e  ^  aune 
H*i  nvwwto,  «  ilratto  f4  XBlM  WH» 
06  ohe  a  DM»  û  ftrt  lantanok 
V.  Cdow  cor  diB»î«ii:a  d  raguns, 
.  Cod  con  jUm^wa  ri  diitriDgB  t 
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y  rdnHmt  et  l'évitent,  ce  n'est  pas  sans  bëancoup  â'ef- 
forts  pëDiUes.  Mort ,  qae  iïiis-tu?  Que  feis-ta,  cruelle 
Fonuneî'Toas  qui  ne  dhipersez  pas  les  biens  que  l'avare 
amassa  sans  les  dépenser?  Et  quand  vous  le  faites,  k 
qoilœ  distribuez- vous  ?  Je  n'en  sais  rien,  piiisf[ue  le 
coara  d'un  astre  en  dticidc  lii-haui.  La  faute  on  est  à  la 
Raism,  qui  ne  corrige  pas  ce  mal,  Si  elle  {la  Raison) 
veut  se  ^re  entendre  en  disant  :  Je  suis  prisonnière  ! 
quels  moyens  de  défense  peut  fàire  valoir  on  maître  qn! 
est  opprimé  par  tin  esclave  î  Et  c'est  là  où  se  double  la 
honte  ,  quand  on  regarde  bien  le  ma!  que  je  signale. 
Animaux  menleurs  £i  votre  égard ,  et  cruels  envers  les 
antres ,  vous  voyez  errer  nus  par  les  collines  et  les  ma- 
rais, des  hommes  qui  ont  mis  en  fuite  tous  les  vices,  et 


Qaest'  i  ipidlo  éHé  pkgie 

Udli  in  MTvaggio  t  et  t'akaa  défende, 

Voa  ë  seiua  gran  briga. 

Moric  die  bi  ?  che  fiil,  Tan  fbrtnna  ? 

Che  nou  lolvele  qnd  dit  nt»  sî  apende  î 

Se  'I  (ate,  a  mil  st  rende?  - 

^u1  30;  pmclacbi  tal  cerduoBednfte 

Clie  <li  \as3ù  ne  rtgo  ]  . 

CoJpa  è  délia  ragion,  ehe  tuil  casûffi  : 

So  vool  dire  :  io  sua  presu  ; 

Ah  com'  pocn  iiîaa 

Moslra  slguore.  a  eui  serve  Mmnouti. 

Qui  si  radoppia  l'onta, 

Sr  Iku  N  gaarda  là,  dor"  ie  addKo  : 

FiiItiaiiliiiaHaTol,eda](nilcradî,  . 

Cite  Tedeie  gir  nadl'   ■  - 

PCTColUepNpaliKll,  ' 

UouiIrI  Imianii  a  cul  xitte  t  ftiggho  t 


VOUS,  voas  TOUS  couvrez  d'ua  boateux  vélènient  de 
booel 

VI.  La  Vertu  qui  invite,  même  ses  ennemis,  à  la  paix, 
^ent  se  présenter  devant  l'avare  en  lui  offrant  des  cho- 
ses belles  pour  l'attirer.  Mais  rien  n'y  fait  ;  et  il  s'éioi- 
gne  toujours  de  l'amorce.  La  Vertu ,  après  avoir  tourné 
autour  de  lui'et  l'avoir  appelé  avec  instance,  loi  jette 
son  appât,  tant  elle  prend  d'intérêt  à  lui.  Mais  l'avare 
lient  ses  aïles  fennécs ,  et  si  cependant  il  s'approcbe, 
c'est  quand  la  Vertu  est  partie  ,  tant  sa  présence  lui  est 
désagréable.  Hais  je  veux  que  chacun  sache  comment 
il  se  fait  qu'un  âon  n'attire  pas  toujours  la  louange  a 
celui  qui  le  fait.  L'un  par  ses  hésitations,  l'autre  par 
son  air  orgueilleuit ,  celui-ci  par  la  maussaderie  de'son 
visage,  font  qu'au  lieu  de  donner,  ils  vendent  trèâ-cher  ; 


E  vol  lenctc  vil  faiigo  vcsiilo. 
VI.  Fassi  dinanzt  dallo  avaro  volio 

Virlii,  rlie  i  suoi  neniici  a  pace  iiiTha 

Con  malcL'iu  pulîtu, 

l'er  ullellxirlo  [i  sè  ;  ma  poco  fale  j 

CliÈ  secipre  fiigge  l'esca  :         -  ' 

Polch6  ginito  rba,  cblamando  tDolto,  - 

Gltla  '1  paslo  ver  Inl,  tanto  gUen  cale  ; 

Ma  jinei  non  t' apre  l'aie  ; 

E  M  pnr  fiene,  qaando  ell'  è  parlila ,  ■ 

Tanto  par  die  lincrcsca. 

Corne  ciA  non  poua  ilar,  wcàA  non  rxa 

Del  bcneddo  loda,  . 

lo  vd'  die  dascan  m'oda  : 

Quai  con  tardarcequal'cn;  vona  lislr, 

Qanl  con  Hmblanxa  IriMn 

Volge  A  dooare  !□  vender  tanio  cata, 

Quaolo  sa  so)  dii  ta)  compcra  {Kiga  i  ■ 
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et  il  n'y  a  que  celui  qui  achète  à  si  haut  prix  qui  puisse 
savoir  combien  il  paie.  Voulez  -  vous  savoir  si  celui  qui 
reçoit  ainsi  est  blessé  ?  Eh  bien,  oui  :  el  Ua  refus  lui  est 
muius  dur  cju'uiî  tel  dou.  Ainsi  se  conduit  l'avara  pv 
rapport  à  lui,  et  à  l'égard  des  autres. 

VII.  Dames ,  je  vous  ai  fait  connaître  dans  upe  de  ses 
parties  la  bassesse  de  cette  race  de  gens  qui  vous  admi- 
rent et  vous  courtisent^  afin  que  vous  les  frappiez  de 
vgtre  colère  et  de  votre  mépris.  Mais  ce  qui  reste  en- 
core caché  serait  de  trop,  parce  que  cela  est  laid  à  dire. 
, . . . .  Car  l'amoureux  feuillage  lire  un  bien  nouveau  de 
'  }a  raciqe  qui  en  contient ,  el  tous  deux  ont  des  qualités 
égales.  Écoutez  donc  quelle  va  être  ma  conclusion  qui 
est  :  qii'una  daioe ,  par  cela  seul  qu'elle  est  belle ,  os 
doit  -pas  croir&  qu'elle  est  ainiée  réellemeat  par  de^ 


Tdete  ndir,'a'ë  piaga 
Tanto  dû  proide  anaga  î 
Cbe  'l  ncger  powia  oon  ^  pore  amaro  ; 
Coà  Rltrui  e  tb  codcIr  l'nTaro. 
VII,  Dbvtlato  vlio,  Daoae,  ifi  alcDB  iDeiq^ 
La  villà  ddia  génie  die  ?î  mira, 
PcrchË  gli  aggiate  iu  ira; 
Ma  troppo  Ë  più  aacor  qud  die  s'asconilei 
PerdiË  a  dire  £  lado  : 
In  dascoïKi  b  daacaoo  ^ta  asseinluo,  - 
Perdi'  amiatà  nd  mondo  bL  fjynftuwly  | 
CM  l'amorm  (tonde 
Dl  radiée  di  bene  allro  ben  lira, 
P(ri  BQO  ^mil  Ë  in  grade  ; 
Udtle,  come  coDdiiudendo  ladOt  - 
Che  DOD  de'  creder  quello, 
Ctii  par  ben  euer  bcUsi 
Usscre  amgtt  d«  v»fU  ccAsU  ; 
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gens  tels  que  ceux  que  je  viens  de  signaler.  Car  si  nous 
voulions  mettre  la  beauté  au  rang  des  maux,  cela  ne 
pourrait  arriver  qu'en  assimilant  l'Amour  à  l'appétit  des 
bêtes.  Périsse  donc  telle  dame  qui  disjoint  sa  beauté  de 
la  bonté  naturelle,  pour  tel  ou  tel  motif ,  et  qui  croit 
que  l'Amour  est  en  dehur:^  du  jardin  de  la  BaisoD. 

Vlil.  Chanson,  près  d'ici  est  une  Dame  de  notre  pays, 
belle,  sage  et  courtoise.  Tous  la  recherchent,  et  aucun  ne 
s'aperçoit  de  tout  son  mérite  lorsqu'on  lui  donne  les 
noms  de  Blanbbe,  Jeanne,  Courtoise.  Pliée  et  modeste  , 
va,  CHansoD,  et  arrête-toi  avec  elle;  fais  connaître li 
elle,  d'abord  quelle  tu  es  et  poiv^upi  je  t'eov(Me  ;  puis 
ensuite  tu  té  conduiras  selon  ses  ordres. 


ChèKbellb&t'mali 
VogUanw  BDDOverar,  creder  ri  pnooe,  - 
CblamaDdo  atnore  appetito  di  fera  i 
O  colal  donna  pera, 
Cfae  tm  bUtâ  discbierii 
Dà  natural  boiiiâ  pcr  lal  caglonc, 
E  crede-Amor  fuor  à'ovla  di  rii);<one^ 
VIII>  Canione,  presso  di  qui  É  una  (tonna, 
Ch'  è  dd  nostro  laese, 
Belle,  saggia  e  curtcse  : 
La  cUiaman  lulU,  e  niuno  se  ne  accorgc 
Quando  sno  nome  porga,  . 
Btanca,  pioranna,  Cortàe  ddamando  i 
A  costei  te  ne  va'  çhiusa  e  onsfta  ; . 
l'timn  cou  Ici  t'arresta, 
l'riiua  a  iA  manircsta, 

Qiitl  clic  lu  se',  C  quul  pei  tir  io  11  naitdOi 

Pi)i  suguiriù  seconda  suo  cpin^Uu, 
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I.  Amour,  puisqu'il  faut  que  je  me  plaigue ,  afin  qun 
1(!  monde  m'enteniîc,  t!t  que  je  fasse  savoir  l'anéantisse- 
ment de  loute  énergie  en  mot ,  donne-moi  la  faculté  de 
fiiii'c  entendre  mes  plaintes  comme  je  le  désire  ;  en  sorte 
que  mon  chagrin  ,  en  se  faisant  jour ,  s'imprime  dans 
mes  paroles,  tel  que  je  le  sens.  Tu  veux  que  je  meure, 
Amour,  et  je  ne  puis  me  soumettre  à  cet  airêt  ;  mais  qui 
m'excusera  de  ce  que  je  ne  sais  point  exprimer  ce  que 
tu  me  fais  sentir?  qui  pourra  jamais  croire  que  je  suis 
accablé  de  tant  de  mauxî  Cependant,  si  tu  me  rends 
aussi  éloquent  que  lu  m'as  rendu  malheureux ,  fais  ,  ô 
mon  Seigneur,  qu'avant  ma  mort,  celle  qui  est  si  cruelle 
envers  moi,  ne  puisse  entendre  mes  plaintes  ;  car  si 
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I.  Amor,  dacdiË  couvieti  pur,  cU'  lu  lui  doglù,  - 
Percbè  la  génie  m'oila, 
E  mostri  rae  d'ogni  vittuie  spenlo, 
Daiunii  savere  a  planger,  comc  ho  VOgIta  t 
SieeV  il  duol  clie  st  snoda, 
Porlî  le  mie  parole,  com'  lo  'I  sente 
Tu  Tuoi  ch'  io  luuoia,  e<l  io  oe  son  conlento  : 
Ma  dii  mi  scuscrâ,  s' io  non  m  dire 
eu  che  ml  Ad  MUtire  ? 
eu  crederft  ch'  io  ria  otnal  d  colto  ? 
Ha  se  mi  dai  parlar  quanlo  bb  iormento, 
Fa',  fflgnMndOi  dieiimaïuialmloiirailre 
t^cMa  rea  pcr  me  noi  {MMsa  udire  ; 
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elle  entendait  ce  qui  ss  passe  dans  l'intérieur'  de.  mon 
tme,  la  piété  rendrait  sa  figure  moins  belle. 

II.  C'est  ta.  vain  que  je  la  fuis  ;  elle  se  représente 
toujoars  Jt'  mon  imagination  ^  telle  qad  ma  pensée  me 
r»nône.  Mon  âme,  insensée,  et  habile  à  se  tourmenter  , 
arrange  et  varié  sa  peine,  tantôt  belle  et  lantAt  cruelle, 
comme  la  personne  qu'elle  voit.  Pois  mon  &me  la  re- 
garde {celte  image),  et  quand  elle  est  bien  pleine  du 
désir  que  font  naître  ses  yeux,  elle  s'irrite  contre  elle- 
même  qui  a  préparé  le  feu  où,  malheureuse,  elle 'est 
consumée.  Quels  arguments  la  raison  peut-elle  fournir 
pour  apaiser  Ta  tempête  qui  rouie  en  dedans  de  moi  ? 
L'angoisse,  qui  ne  peut  rester  dans  l'intérieur,  s'exhale 
par  ma  bouche,  de  manière  à  ce  que  l'on  en  comprenne 
le  sens,  et  ces  plaintes  rendent  enoore  hommage  à  la 
puissance  de  ses  yeux. 


Clt^,  se  Inlenile^  ctii  ch^  io  deniro  skoIIO, 
Pielà  Taria  mcn  befla  il  suo  bd  wlto, 
II.  lo  non  posso  Tuggir,  ch'  ella  non  vegna 
Kcir  imagine  mi B, 

Se  non  comc  il  pcnsier  die  la  vi  mena. 
L'anima  folle,  di'  al  suomal  l'ingegna  j 
CoQK  dia  6  b^la'e  rià;  ' 
CoA  dipingc  e  forma  la  'aaa  pena  ; 
Poi  la  riguarda,  e  quand  ella  c  ben  piëna 
Del  gran  ileslo  elle  dagU  Dccbî  le  tira. 
In  contra  a  St  a'adira, 
Ch'  ha  Mlo  il  foeo  ove  dia  trista  incende,' 
Qualc  argomealo  di  r^iioiie  nffima, 
Qve  iButn  impcata  In  me  al  gira  9 
L'angoudo;  die  ndn  cape  déntro,  iplra 
Fpordella  bocca  il,  di'  dia  Rlntende. 
Ëd  andw  a|;li-«ccU  kr  merito  rende. 
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II!.  Cette  image  ennemie,  qui  demeure  victorieuse  et 
cruelle,  et  tyrannise  jusqu'à  ia  voioiité  d'élre  vcrtuem, 
enchantée  d'elio-niMiim  ,  me  fait  aller  en  imiigination 
jusque-là  où  eile  e>[  f'lli!r,:ive:iieiU,  uoûime  le  semblable 
court  après  soji  scmblabit;.  AU  !  je  ie  sais,  la  neige  va 
toujours  vers  le  soleil.  Mais  je  n'en  puis  plus.  Je  suis 
comme  celui  qui,  tombé  au  pouvoir  d'uu  autre,  marche 
de  lui-même  jusquo-là,  où  il  est  certain  de  recevoir  la 
mort.  Et  quand  j'approche,  il  me  semble  entendre  dire  : 
Allons,  marche,  cl  tu  vas  voir  mourir  cet  homme  1  Alqra 
je  me  retourna  pour  chercher  à  qui  je  pourrai  me  re- 
commander ;  et  je  retrouve  l'assistance  de  ces  yeux  qui 
sont  cause  de  ma  mort. 

IV.  Ce  que  je  deviens  ainsi  ."blessé ,  Amour ,  dis-le , 
mais  non  p{ts  moi ,  puisque  tu  m'aa  vu  iqatiiiiié';  et 
quoique  l'âme  anime  de  nouveau  le  cœur ,  4'igODFaiice. 


UL  La  Demka  figura,  cbfi  riaunp 
^^ttoiiosa  e  fera, 

E  signore^gia  la  virtù  chc  vuale  ; 
Vaga  di  sè  medesma,  andar  mi  taue 
Colà  dove  ella  t  vera, 
Corne  simile  a  sîmil  correr  aude  ; 
Ben  conosc'  io,  clie  va  la  neve  al  içle  ;  . 
Ma  piu  non  posso  ;  fo  come  colui, 
Ciiei  nel  pixlere  allrui. 
Va  co'  suoi  piè  cotà,  dor'^i  è  mortOr  . 
Quando  son  presw  par  mi  odjr  parole 
Diccr  :  <rie  yia  ;  vcdraî  marir  coituil 
Allor  mi  volgo  per  veder  d  cui 
Mi  ructonlaiuli  :  a  laiilo  sono  scortO 
Uagll  oiTlii  clie  in'ancidouQ  a  gr^tonoa 
IV.  Qiialiodiïcgitasi  fiu'ulD,  Aniorc, 
Sal  coour  lUi  uiui  io, 
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et  l'oubli  sont  restés  avec  elle,  tant  qne  son  ateience  t 
sitspeadu  la  vie.  Mais  quand  je  reprends  mes  sens  et 
que  je  considère  la  blessure  qui  m'a  ôté  tuute  connais''' 
sance  au  moment  où  j'ai  été  frappé ,  rien  ne  peut  rani- 
iner  mes  forces,  ni  faire  que  je  ne  sois  tout  tremblant 
de  peur  ;  et  aussitôt  mon  visage  décoloré  Uit  comprea- 
dre  de  ^1  conp  de  foudre  j'ai  été  atteiat.  Amà,  f[iioi.- 
que  rassuré  bientôt  par  un  douf  sourira ,  ma  p^ysloao- 
mie  reste  parfois  longtemps  sombre ,  parce  que  l'esprit 
De  peut  se  rassurer. 

-  V.  Tel  est,  Amour,  l'état  où  tu  m'as  mis,  va  milieu 
des  montagnes  et  dans  la  vallée  du  Ueuve  sur  les  bords 
duquel  tu  m'as  fait  sentir  ta  force.  Là ,  vif  et  mort ,  se- 
lon que  tu  le  veujt,  tu  me  lions,  grâce  à  la  terrible 
lumière  qui,  par  les  éclats  de     tlmdi  i- ,  Uace  le  che- 


Che  itmani  a  ve^er  me  kiwi  vil»  ) 
E  le  Vanlm  tonu  poiâ»  d  goKi  ' 
IgDCRwiia  ed  obUo 

Stalv  Ë  con  Id,  meotre  ch'iOi  i  paitlU- 
Quatido  risurpv  «  iniio  li  l^li 
Cbe  mi  diifeee  jiaaado  io  fui  (ktcoihv 
CoolbTtar  DOQ  ml  pono. 
Si  âi'lo  MU  Iceaii  tiiltQ  a  pauia  i 
E  moUra     1>  ^fdaicoloiita 
Qnal  IQ  qud  toc»  çke  mi  giaase  addoMo  i 
ChË  w  condcâoe  ri»  fi  «iBia  ni(iM(ii  ■ 
Lin  rua  iiata  p*^  limute  OKure, 
P*3x:hË  lo  spirlo  noD  si  rasdeura* 
V.  Cosl  ni'liai  concio,  Anore,  in  mena  l'alpi, 
Nclla  vallu  dd  liuine, 
LuDgo  il  quitl  stmjire  sopra      sei  (orix  : 
Qui  vivo  c  mortp,  coifie  ï^oi^ 
Merci  dd  fiero  lipft 
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nia  &Ia  mort.  Hélas I  je  ne  vois  lit  m  dameâ,  ni  gens 
courtois  qui  s'intéressent  k  mon  malheur  I  Si  ma  Dame 
n'y  prenj  pas  pari,  alors  je  ne  compte  piQs  sor  le  se- 
cours d'aucune  antre  persomie,  et  cette  fois  banni  de  ta 
coûr,  Seigneur,  je  ne  cndns  pas  les  blessores  que  font 
tes  traits.  L'orgueil  Mt  une  telle  égide  autour  de  son  cœur 
que  toute  flèche  en  est  émoussée,  car  tout  '«ceur  bien 
armé  ne  peut  «tare  eutainé. 

VI.  0  ma  petit»  Cbanson  montagnarde,  tu  vas  partir  ; 
peut-être  verras-tu  Florence,  mon  pays  ;  Florence  qnî, 
veuve  d'amour  et  dénuée  de  pitié,  me  repousse  hors 
d'elle.  Si  tu  y  entres  ,  va  disant  :  Désonnais  on  né  peut 
plus  faire  la  guerre  a  mou  Seigneur;  une  chaîne  le  tient 
là  d'où  je  viens,  et  quand  bien  môme  votre  cruauté  en- 


Che  liDlgoraDila  fa  via  alla  morle. 
Lasso  I  non  Uonne  qui,  non  genti  BCCOTte 
Vef^'lo,  a  cui  incresca  dcl  mio  maie  : 
S'a  CMtei  non  ne  cale, 
Non  spcro  mai  da  allnii  arer  soccorso  : 
E  questa  slrandeggiata  dl  tua  corle, 
Signor,  non  cura  colpo  di  tun  strale. 
Fatto  ha  d'oi^oiçlio  al  peUo  «cliermo  taie 
Cli'<^ni  saelta  li  spunla  suo  corso  ; 
Per  elle  l'armalo  cuor  da  nuila  ë  roprso. 

Forsc  vedrai  Florenza  la  mia  terre, 
Clie  luor  ili  )Ë  mi  serra, 
Vota  d'amore  e  nnda  di  pleUrte  i  ' 
Se  denbv  V  cntr],  n  dtcendo  i  aoui 
Non  tI  pii4  Sirtf  II  ndtf  i^imr  |dù  gnerrt  : 
Là  004*10  r^Do  mia  eateoB  il  «eira, 
TakU  K  plega  TOiira  mdettate, 


vers  hii  se  rel&cberait,  il  n'a  plus  la  liberté  de  relooriier 
vers  vous. 
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I,  Puisque,  cnnire  mon  gré,  car  je  ne  me  suis  jamais 
trouvé  dans  un  état  qui  me  fût  plus  agràahle,  Amour 
m'a  abandonné  par  pitié  pour  mon  ivciir  clonL  il  ne 
pouvait  plus  supporter  les  plaintes  ;  ainsi  iaissé  sans 
Amour,  je  m'élèverai,  dans  ce  cliant,  contre  un  vice  né 
parmi  nous,  qui,  au  mépris  de  la  vérité,  nous  fait  don- 
ner h  tel  dont  l'esprit  est  sans  élévalion  et  sans  agré- 
raenti  le  titre  d'homme  de  mérite  ;  qui  lui  fait  accorder 
la  graeieuseté,  qualité  si  belle,  qu'elle  rend  celui  qui  la 
possède  digne  du  manteau  impérial.  Car  c'est  la  vérita- 


Non  ba  dl  rilomar  plfi  liberlate. 
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I,  Potciaeli'  Amor  de)  (uUo  m'hs  hsdato, 
Non  per  mlo  grato, 
Ch^  sialD  non  avea  tanin  gioiosc^ 
Mb  pcrocclit  pïcloso 
Fn  tanto  del  mio  cor^  ' 
Cbfi  non  MBtae  d'ueslUf  aoo  plantof 
lo  eantert  ùoà  dbanomlo 
Contr'alpeecilo, 

Ch'è  nato  In  noi  dl  àtam^  a  ritraw  . 
rliV'Vile  f  iKiioMi,  .' 
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b)e  enseigne  qui  indique  où  la  verto  réaide.'  Et  J'af  la 
conOance  que  si  je  défends  bien-  cette  cause ,  comme  je 
Je  me  le  propose ,  Amour  me  fera  encore  une  fois 
grâce. 

If.  Il  y  a  des  gens  qui,  parce  qu'ils  jettent  çà  et  là 
leurs  richesses,  s'imaginent  faire  partie  des  bons ,  avoir 
les  mêmes  mérites  qu'eux ,  et  que  quand  ils  seront 
morts ,  ils  auront  réparé  leur  véritable  conduite  dans 
l'esprit  des  honnêtes  gens.  Mais  leur  manège  ne  peut 
plaire  aux  bons ,  parce  que  les  biens  de  la  fortune  tien- 
draient lieu  de  sagesse,  et  qu'en  les  possédant,  on  se- 
rait sùr  d'éviter  tout  dommage  qui  est  le  résultai  de 
l'erreur  dans  laquelle  eux  et  tous  ceux  qui  ont  le  juge- 


Per  nome  di  Talore,  . 

Ooe  dl  teg^diia,  cb'â  bdla  iaaia, 

Gbe  Ik        dt  muito - 

Impérial  colai,  dore  eUa  regia. 
Ell'È  verace  insegiia. 
Laquai  dimostra  ii"  la  virtù  dimora  : 
Pcrclifc  son  corlo,  schbeii  la  dilïndo 
Nel  dir,  com'io  U'intendo, 
Ch'Ainor  di  sfe  tni  taii  graiia  tacora, 
IL  Sono,  Obéi  per  ^UMTiiloroaTere 
Credon  capeiet 

Velere  lâ  dore  gll  buoni  stanno  ; 

Cbe  dopo  morte  bnno; 

lUparonetla  menie 

A  q»iei  colanli  c'hanûo  «mosoeOM  I 

Ma  lor  messione  a'  huon  non  ptiA  ptaceni  - 

PerchÈ  '1  lenere) 

Saiere  Tora,  e  (uggirieno  il  dumo, 
Cbe  l'iTOiuiigfl  aUo"  ngtimo 
IH  loto  eddiB  geôle. 


'  CHAHSONS.  3S3 

IQeiltfiiaxâ)tDl)entIn£ntablemeQt.  Dira-t-on  que  cen'est 
pôhit  Utte  faute  de  dévorer  des  mets  ef  de  sc^  livrer  h  la 
lUiQre,  de  se  couvrir  d'habits  somptueux ,  comme  si  on 
voulait  se  vendre  au  marché  de  fous?  Mais  le  sage  n'es- 
time pas  les  hommes  par  ses  habits,  qui  ne  sont  que  dé 
futiles  ornements  ;  ce  qu'il  prise  en  lui ,  c'est 'son  bon 
sens  et  son  noble  courage. 

III.  On  rencontre  d'autres  gens  qui,  toujours  le  son- 
rire  sur  les  lèvres ,  veulent  se  faire  passer  pour  des 
hommes  passablement  intelligents  aux  yeux  des  dupes  ; 
qui  croient  avoir  saisi  une.  plaisanterie ,  quand  elle 
n'existe  pas  réellement.  Ces  gens  n'emploient  que  des 
expressions  recherchées ,  et  se  trouvent  satisfaits  et 
faeurebx  des  louanges  du  valgaire.  Ceux  -  là  ne  sont  Ja- 
niais  amotiraux  d'une  dame  ambiireuse  ;  dans  lears  en- 


Oi'  hamw  blM>  ^ndldo  in  Ira  senteua. 
Quai  Don  i\A  lUlenta 
Divorardbo,  ed  a  luaniria  IntCndere? 
Ornarsi,  corne  vendere 
Si  Tolesse  al  mercato  de'  non  sangl  F 
Cb'l  sarioDOQ  pregia  oonper  TeatilnenUt 
PmbË  Boao  ornametiia  ) 
Ha         a  senno  e  gll  giesHI  con^iV 
m.  Bd  aliri  Bon,  che  par  easer  lidniUf 
D'IntendlmenU 

CorreiiU  Tq^liono  esser  glndtcatl 
Da  que  che  so'  iagamiall, 
Vedendo  rider  cosa, 
Che  i'intellelto  ancora  non  lo  Tede) 
E  parlan  con  vocaboli  ecceilentit 
Varnio  spïBcenli, 

Contrali  che  dal  Telge  iM  Mati  ) 
Non  «molnniuBoraii 
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tnSkaa,  ils  n'emploient  que  des  wg^eaAous  ;aSiectées 
et  loin  de  faire  an  pas  pour  courUser  gracieua«iieiit  les 
dames ,  ils  courent  après  de  basses  voluptés ,  conune  le 
voleur  va  voler.  Et  (^pendant  les- mamères  courtoises 
ne  sont  pas  tellement  oabliées  par  les  dames  qu'elles 
senU)1eut  devoir  être  traitées  eomme  des  animaux  iffivés  ' 
d'intelligence. 

IV.  Ce  n'est  pas  une  vertu  pure  que  celle  qui  se  dé-  , 
tourne  de  sa  voie,  puisqu'elle  est  biàitiée,  rejetée  même 
par  ceux  qui  veuleut  la  pei'feclion,  telles  que  les  person- 
nes honuêles  dont  la  vie  est  toute  spirituelle,  ou  qui 
s'occupent  habituellement  de  sciences.  Si  donc  celte 
vertu  .est  louée  dans  un  cavalier,  c'est  parce  que  sa  na- 
ture est  complexe ,  oL  alors  pourquoi  arrive-l-il  qu'elle 
s'ajuste  bien  à  l'un  <■[  mnl  à  l'autre  ?  C'est  que  la  vertu 
pure  convient  seule  à  tous.  L'agrément  est  ce  qui  s'ac- 


Hd  di  doniiB  amorosa) 
Ne'  pariamenli  Inr  lai^ono  scedQi  ■ 
Non  niovcrieno  il  picilc 
Ver  donncare  a  giitsa  di  leggiadro  ; 
Ma  corne  al  fuTto  il  ladro, 
Cml  vanno  a  pi(;liar  villan  diletto  ; 
Non  perô  clic  in  donne  cosi  speato 
LeggluAio  porlaiiicnto, 
Che  paiiino  animai  ■^ni.n  intrildio, 
IV,  Non  Ë  para  virtù  la  dîSTinla  ; 
Poich'è  tHasimala, 
Negala  dme  b  plù  vîrtù  rîchifsta. 
Cioè  in  gentc  onesta  - 
Di  vita  Epiiilale, 
O  d'tbUo-cbe  di  mIcto  tene, 
Dnnqne  t'tlVk  In  c«vali«lo4»B, 
Sort  caunin. 
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corde  avec  l'Amour  et  avec  l'œuvre  parfaite  {la  No- 
blesse); et  de  ce  troisième  principe  s'élève  la  Grâce  {la 
Beauté)  qui  dure  dans  sa  propre  essence,  de  même  que 
le  soleil  comprend  en  lui  la  lumière  et  la  dialeur  corn- 
Innées  avec  sa  belle  apparence  (1). 

V.  Quoiqu'il  y  ait  une  conjonction  d'astres  qui  fasse 
dévier  la  Grâce .  plus  que  je  ne  veux  le  dire  ;  moi  qui 
suis  connu  d'elle  {ta  Grâce,  la  Beauté),  grâce  à  une  no- 
ble Dame  {Séatrue) ,  qui  la  laissait  se  manifester  dans 

(IJ  Tonle  ceUc  strophe  est  cdiscun?.  Voici  les  inmR're^  qac  j'ai  pu 
rassembler  pour  l'éclaircir  :  la  ferfii  pur* ,  c'est  genliUizu  ,  la  iin- 
blesse,  l'Élévation  â'ame  et  de  manières.  Elle  w  compose  <lc  trois 
étémenls  t  ffAmor,.vm»  rte  «oftozo,  soûlas,  sgrânent,  rëcrËalion, 
et  enfin  io  ffioconHià,  gallé  pure ,  ce  qui.bxine  l'tBinre  parlote, 
opéra  perfetta,  d'oil  wrt  aSa  legpadria,  la  giAce  •  h  beanlé ,  la 
âsitsat,  qui  «t  chande,  ImnlDeuge  et  bdle  cpimne  le  Mtdl,  et  pra- 
doit  itir  l'Orne  de*  eOHs  analogues  ft  ceoK  que  le  grmd  astre  bit 
Knllr  anx  id>iet5  maieridt. 


MîiidiiaU  di  iriA  cose  ;  percM  qnMta 
'   Conrica  die  di  n  resta 

L'un  beoei  e  l'allro  mole?  ' 
Ha  virtù  para  lo  dascuB  sla  bene  t 
SoUoxM)  è,  cbe  couTene 
Con  «S9a  Amore,  e  Topera  perlUta  : 
Pa  questo  tereo  retia 
È  leggiadria,  ed  in  suo  etser  dura, 
Siccome  il  Sole,  al  cui  esier  s^tdduce 
IiO  calore  e  la  )uce, 
Con  la  perfetta  sua  bella  G^vra  (1). 
V>  AnooicbÈ  del  con  cielo  In  punto  si.-i, 
Che  Icgg^adria 

DInh  cotanto,  et  {riù  quant'iO.De  «wtot 
Rd  la  che  1»  «m  roRlo; 
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toutes  ses  actions ,  je  ne  garderai  pas  le  silence  sur  son 
lîdnipte,  car  il  me  semblerait  faire  une  telle  lâcheté,  qne 
jfe  mériterais  d'être  mis  au  nombre  de  ses  ennemis.  De 
Ce  moment  donc,  en  rimes  plus  élf vofii ,  jr  dirai  la  vé- 
rité sur  elle,  mais  sans  savoir  b  qui.  Je  jure  par  celui 
qui  se  nomme  Amour  et  qui  a  plénituJe  de  saïUé,  qu'a- 
vec la  veriii  sans  les  œuvres ,  personne  ne  peut  mériter 
de  louanges  sincères.  Si  donc  la  matière  de  ma  Chanson 
est  bonne,  comme  chacun  le  dit,  il  y  a  verln,  et  ma 
Chanson  participe  d'elle. 

VI.  Elle  resRem])le  complètement  à  la  grande  planète 
qui,  s'avançant  do  levant ,  jusqu'il  ce  qu'elle  se  cache  , 
infuse,  an  moyen  de  ses  be^ux  rayons ,  la  puissance  et 
la  vie  ici-bas,  dans  la  mati^  telle  qae  le  Créateur  l'a 


Mereè  d'ans  genltle 
Cbe  la  mosima  in  tnUl  gH  aUl  aul 
KoD  tacerd  di  Id,  che  viUanta  ' 
Fur  mi  pairîa 

Si  lia,  ch'a'  moi  nemld  sare'glnnio  t 

Perché  âa  questo  punlo 

Con  rima  piit  eottUe 

IVaUcrà  UTerdlHiMiHmMainil, 

lo  ([hiroper'cal.ul 

Ch'  Amor  à  chtanO,  ed  6  plen  di  sainte,' 
Che  senia  opror  virinte, 
Nessuti  puote  acquis! ar  TCrace  todt: 
Dunque  se  quesla  mia  malnia  è  boonài  ' 
Corne  ciascun  ragiona, 
Sarà  Tiitû,  e  cdnTirtn  l^aBDoda. 
VI.  Al  snm  ^«Mia  è  totta  AnJtf  itmie. 
CbedalennU 

Afante,  ia6t»  e  lanlo  cite  s'aBcoedl^ 
Con  K  beî  raggi  tnftntde 
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disposée.  Ainsi  celle  {Betaaé)  qui  dédaigne  et  méprisa 
la  foule  des  gens  qui  portent  la  figure  d'hogune,  et  , 
dont  les  fruits  ne  répondent  pas  à  leur  feuillage,  tant  ils 
ont  l'habitude  de  mal  faire  ;  verse  et  infuse  ses  dofia 
bienfaisants  dans  les  cœurs  nobles  et  honnêtes.  Car  elle 
est  toujours  prête  à  mSler  à  la  vie  la  joie  pure  (soûlas) 
et  d'autres  faveurs  qui  semblent  se  multiplier  coQSt&in- 
ment  en  elle;  et  la  vertu  sertd'exemple  à  toutes  les  joies 
qu'elle  ftit  éprouver.  Honte  pour  vous ,  ô  feux  cheva- 
liers, méchants  et  coupables ,  qui  êtes  les  ennemis  de 
celle  qui  ressemblé  au  prince  des  étoiles  {Soleil)  1 

Vil.  L'homme  donne  et  reçoit  tour-à-tour ,  selon  que 
le  veut  la  Beauté  (vertu).  Et  celle-ci  ne  se  plaint  pas 
plus  de  ce  qu'elle  répand  ses  dons,  que  le  soleil  lorsqu'il. 


Vita  e  virlù  qua^iuso 
Nella  materiasl,  com'  è  dUpostv  : 
E  quesla  (Usd^aosa  di  cotante 
Penone,  quante.. 

SemUante  poitaod'uoaw,  «  non  rivoude 
Il  br  thittotUe  finnide, 
Per  lo  mal  c'Umuh)  lu  UfOt 

beni  al  cor  gentile  accotta  ; 
Ohe'a  donar  tIIb  i  tosta 
Col  bel  solLuto,  e  co'  begU  auî  lUHtvif 
Ch'  ognora  par  che  Iratl  ; 
B  virlù  per  etcn^Io  ha  cU  liù  pi^. 
0  AM  caraBer  malTa^  e 
Nemid  di  coiUî 

Ch'al  preuce  délie  stelle  ilawiaigUa» 
Vil.  Doua  e  riccvc  ruom,  cui  quesla  nwlet  ' 
iiai  non  s'ii  dote;  . 
lié  'I  Sole,  per  dooar  luceoUe  sldle, 
M  per  pnader  da  elle 
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prodigue  sa  lumièrë  aux  étoiles,  ou  qu'il  en  reprend 
d'elles  en  recevant  leur  aide.  Mais  l'un  et  l'autre  re^oi- 
veai  une  satisfaction  rédproqae  enfaisantceséchanges. 
L'homme  donc  ne  se  laisse  point  aller  à  la  colère  pour 
des  paroles  ;  U  prend  soin  seulement  do  ne  recueillir 
que  celles  qui  sont  bonnes. 

(Deux  vers  dont  je  ne  puis  saisi?-  le  sens.) 

C'est  par  son  propre  mérilc  que  l'homme  se  fait  ai- 
mer et  désirer  des  personnes  suges  ;  quant  aux  louanges 
ou  au  blâme  dus  gens  grossiers,  il  les  estime  au  môme 
prix.  Nulle  élévation  n'excite  son  orgueil;  mais  quand 
l'occasion  se  présente  pour  lui  de  donner  des  preuves  de 
sa  franchise  et  de  son  courage,  alors  il  recueille  de  jus- 
tes louanges.  Ceux  de  ce  temps  font  tout  le  contraire. 


Nel  fruo  effetto  aiuio  ; 

Ma  runo  e  Taltro  in  dô  dileuo  bragge  ; 

G1&  non  slnduce  ad  ira  per  parde; 

Maqn^sde 

Rleole,  chè  son  buone  ;  e  sue  noridle, 

Tulle  iiiiantc  son  belle  : 

(^Iic  (Icir  altre  sdvaggc 
CotanU)  lod^i  qnanlo  UasQio  preizà  s 
Per  neiMuia  grandena  '  ' 
Hoctfa  in  oifogUo  ;  ma  qnando  ifiMontra, 
.  Cbe  goB  ftanchena  gU  oonrieD  ntostrare,  ^ 
Quivt  ti  h  laudare.   -       -    .  ^ 
Cokir,  cbe  vlvou,  bnno  tutti  contra. 
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-Je  place  cette  Glmdson  avant  toutes  les  autxes,  parce 
que  Dante,  en  y  désignant  la  Dame  de  ses  pensées,  la 
doane  conune  une  tonte  petite  fiOe;  pargotena;  ce  qui 
semble  indiquer  qu'il  s'agit  de  Béatrice,  lorsqu'il  la  vit 
chez  son  père  Portinari,  à  {'âge  de  boit  ans.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  conjecture,  le  poète,  passant  &a  revue 
les  prkidpaux  phéntmènrà  de  la  nature  pbyuque,  pour 
faire  septir  que  tout  ce  qui  a  vie  a,  dans  l'auoée,  des 
instants  de  reiras,  pendant  lesquels  l'activité  de  l'exis^ 
tence  des  végétaux-ou  celle  des  passions,  chez  les  aUi- 
maux,  sont  momentanément  suspendues;  Dante  dit  que, 
quant  à  lui,  l'Amour  ne  l'abaudoiine  jauiais,  ethnie» 
pensers  qu'il  lui  inspire,  ne  sont  pas  comme  ce  donl'il  a 
parlé,  sujets  au  changement  des  saisons. 

Cette  Chanson  iiui  porte  tous  les  caractères  de  l'ode^ 
est  pleine  de  grandeur  et  d'éclat;  et  l'on  y  trouve  toute 
la  fermeté  de  style  qui  caractérise  les  vers  duFlorentïn^ 
On  peut  supposer  que  ce  morceau  a  été  écrit  vers  te  ten^ 
22' 
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oà  Dante  a  comppsé  ta  Vie  wttcelU,  opitâm  justifiée 
par  la  qualification  de  pttUe  fUtff  qu'il  donne  à  la  per- 
sonne. Donm,  souvemne,  dont  il  se  reconnaît  le  serii- 
tettr. 

GH&NSON  II. 

La  iltipietala  mente,  che  pur  mira,  etc.,  page  391. 

Cette  pièce  semble  se  rapporter  encore  au  temp3  où 
Dante,  préoccupé  de  Béatrice  Portinari,  composait  la 
par^e  de  la  Vie  nota/elle  qui  procède  l'iBSlaoldala  mort 
de  cette  jeune  Dame, 

Le  dnqiàème  vers  :  v 

M  Vtm'ldoUepaete  è"  holixieiato,* 

semble  indiquer  que  Dante  a  écrit  cette  Chanson  pen- 
dant l'une  des  excursions  qu'il  lit  à  quelque  distance 
de  Florence,  vers  le  temps  où  Béatrice  lui  refusa  lonSof 
ttit.  L'objet  qu;tl  se  propose  H,  est  anco»  d'obteair 
<!«tto  faveur,  à  laquelle  il  attacbidttui  sji  haut  prii.  - 

Son  Ësprit  certain  de  n'avoir  c^teno  anoune  pitîâ  de 
sa  Deme,  {la  dùpietata  mcnw),  w  tvjxtrf*  c^i^ant  en- 
corea««c^'»Vi»niZe'teinpf  poW,  et  Dafite'^rouve  le 
désir  de  revenir  donr  fe.dpux  pay^fii^Ua/at»^.  Soumis 
au  pouvoir  de  l'Amour,  le  poète  dit  à  sa  m\à»  Dan», 
qu'elle  seule  peut  lui  domierlapuissaoee  néc^ssaicepour 
résister  à  l'amour,  et  il  lui  demande  «m  Sçha.,  jibntt  la, 
vem  peut  seule  dtvmir  le  toutimiUia  fi>ree. 

paas  la  Cbani^oa  précédente,  le  po^  a  caractérisé  U 
diSérenoe  qui  eiiate  entre  le  principe  et  la  nature  de 
l'amour  qu'il  ressent  et  de  l'amonr  naturel.  Tout  oe  gtt'tl 


-  0B8BRVA.Tta\S,  SSi 

éprouve  loi  vient  d'un  Être  inlellectuel ,  et  c'est  daus 
son  inlelligeoca  que  les  joies  on  les  douleurs  qu'il  res- 
sent, vieunent  aboutir.  Ce  spirilualisme  amoureux  ap- 
parat! au  moment  même  que  Dante  a  apei-çu  la  petite 
Béatrice  Portinari,  en  sorte  que  dès  celte  première  eiUre- 
vue.cette  jeune  fille  ne  peut  être  considérée  que  comme 
uu  être  de  raison.  C'est  ce  qui  ressort  de  la  lecLuro  des 
scènes  les  plus  réelles,  comprises  dans  la  Vie  noiivelk-  ; 
c'est  ce  que  prouvent  les  dciiix  premières  Chansons  que 
l'on  vient  de  lire,  et  ce  que  rûiidront  toujours  plus  évi- 
dent cdiosqui  suivent. 

Outre  l'octi  oi  du  Salul  demandé  par  Dante,  ce  qui  rat- 
tache la  composition  de  cette  pièce  à  l'époque  de  la  jeu- 
nesse de  Dante,  c'est  que  te  poète,  en  s'adressant  à  sa 
Chanson,  a  soin  de  dire  de  lui-même,  en  témoignant  le 
désir  d'être  promptement  obéi. 

 ehe  pkeiot  iempo  omaû 

Puiaowr  hw|V  9wl  p«r  eAc  IK  oui. 

'  CHANSON  m. 

m'i«eretee  di  me  »i  tnatimente,  etc.,  page  S95. 

11  s'en  faut  bien  qne  tputes  les  pièces  de  poésie,  com- 
posées par  Dante,  avant  la  mort  de  Béatrice,  aient  été 
comprises  avec  celles  qui  se  trouvent  dans  sa  Vie  nou~ 
veUe.  Le  poète  dit  même,  dans  cet  ouvrage,  qu'à  l'épo- 
queoù  il  feignit  d'être  amoureux  d'une  autre  dame ,  pour 
mettre  en  défaut  la  curiosité  de  ceux  qui  d^siguaient 
Béatrice  comme  son  amante,  il  fit  plusieurs  compositions, 
où  il  s'absÉiot  de  la  oommer. 

Cette  Gttonson ,  riclie  de  poésie ,  mais  dont  le  sens 
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ûl):;cur.  smibli;  l'ùlre  siirttnit  parce  ijiic  l'auLeiir  n'a  pi)s 
voulu  s'expliquer  clairement,  pourrait  bien  être  un  de 
ces  morceaux  que  Dante,  comme  je  viens  de  le  dire,  se 
plaisnit  à  obscurcir  pour  dérouter  les  curieux.  En  voici 
l'arguuient  dépouillé  de  toute  forme  poétique  :  «  Dante 
se  plaint  de  edii  état.  La  pilié  que  lui  a  lémoiguée  une 
autre  dame,  le  fait  souffrir  autant  que  les  refus  de  Béa- 
trice dont  l'image  est  toujours  présente  à  son  esprit;  et 
sans  )a  nommer,  sans  la  désigner  même  précisément,  il 
retrace  l'instant  où  il  l'a  vue  dans  sa  jeunesse,  et  le  pro- 
diffeux  effet  qu'a  produit  sur  lui  celte  personne  qui  a 
fait  naître  en  lui  >  mi  dcxir  immense',  créé  parcelle  tonyue 
et  cmitame  admiralioa  à  laquelle  son  âme  s'est  livrée.  ■> 

CHANSON  IV. 
Dôme,  cA'  avet»  intelletto  d'Àmort,  Oc,  ^ge  30D. 

Cette  Cliansou  est  l'hymne  pai-  lequel  Dante  célèbre 
et  les  hautes  vertus  et  lagloii'e  de  B^U'îce  sur  la  terre. 
Ses  mérites  sont  si  grands,  l'élévation  de  son  &me  est 
telle,  selon  le  poète,  qu'un  Ange  crcdt  devoir  avertir  Dieu 
que  cette  merveille  est  égarée  dans  le  monde.  Les  Saints 
la  réclament  par  leurs  prières  ;  et  enfin,  elle  est  désirée 
au  plus  haut  des  Gieux.  C'est  par  cet  artifice  qaeie  poète 
prépu%  la  mort  de  celle  qu'il  a  l'iolenUon  de  glorifier 
ei  d'aimer  jusque  dans  le  Ciel  où  Dieu  va  la  rappeler 
comme  à  sa  demem*e  naturelle.'  Cet  admirable  morceau 
de  poésieale  mérite  d'être  parfaitement  clair,  et  de  don- 
ner l'idée  la  plus  précise  qu'il  soit  possible  de  se  liiiro, 
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de  la  beauté  toute  inteliecluetle  de  Biiatrico.  Celte  Cliaa- 
sou  fait  partie  Se  la  Vie  nouvelle. 

CHANSON- V. 

GU  uecki  dulenti  pcr  pktà  dcl  tare.  Oc ,  \api  SOS^ 

Ce  morceau,  tiré  égatement  de  la  Vie  nomeUe,  est  le 
complément  dé  celui  qm  précède.  Il  n'est  ni  moins  beau 
Di  moins  çlur,  et  fait  comprendre  le  genre  de  Beauté  et 
de  perfections  morales,  atlii}inées  à  Béatrice  par  Dante. 

CHANSON  VI, 
MorU  poiehe,  elc,  page  309. 

CHANSON.  VII. 
Donna  pkiota  e  di  HottlUt  etate,  etc.;  page  810.  ' 


Considérée  comme  ouvrage  de  poé»e,  coimne  pein- 
ture des  passions,  comme  tableau  dramatique,  cettetroi- 
sième  Chanson  de  la  Vie  nouvelle,  est  sans  doute  une 
des  belles  choses  qu'a  'écrites  Dante  Atighieri.  Parmi  les 
beautés  qu'elle  renferme,  ii  en  est  une  cependant  suc 
laquelle  je  m'arrêterai  particulièrement ,  parce  qu'elle 
met  en  évidence  la  première  transition  de  ce  qu'il  peut 
y  avoir  en  de  passion  naturelle,  dans  l'amour  de  Dante 
pour  la  flile  de  Portinâii,  à  cet  amour  intellectuel,  pla- 
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tonique,  et  enGo  figuratif  j  qui  s'empara  successivemeDt 
de  l'esprit  du  poète,  depuis  la  mort  de  Béatrice.  Après 
avoir  peiat  la  douleur  que  cause  en  lui  la  perte  de  cette 
personne  mcomparable;  après  nous  avoir  faitas^sler 
avec  les  femmes  qui  le  s(%WDt,  près  du  lit  où  il  est 
agité  par  une  douleur  furieuse  et  par  des  visions  horri- 
bles; lout-à-côup  les  idées  de  Dante  chai^enL  A  ces 
terreurs,  h  ces  convulsions  douloureuses ,  succède  ua 
Sfflige  qui  lui  fait  voir  Béatrice  enlevée  au  Gs^  par  ua 
choeur  d'Anges ,  chantant  :  Hosanm  I  En  consdérant 
celte  auto  biographie  de  la  Vie  nomelle,  cOGQme.elle  AoU 
l'être  du  point  de  vue  poéUque,  il  n'est  certaÎDemeot 
pas  possible  de  déterminer  d'une  manière  pins  précise  et 
plus  plausible,  le  passage  d'une  persoime  aiigée  et  à  di- 
gne de  l'être,  de  la  via  nuu-teUç  au  ^ède  nouveau,  et 
de  rendre  plus  vraisemblable  la  continuation  d'un  atta- 
chement, déjà  pur  en  ce  monde,  et  qui  se  purifiera  en- 
core en  continuant  dans  l'autre.  On  chercherait  vaine- 
ment dans  tous  les  écrits  de  Dante  un  autre  passage  qui, 
mieux  que  celui-là,  pût  aider  à  faire  comprendre  cet 
amour  inlellectuel  qui  survit  à  la  personne  qui  lui  a 
donnô  nyissance.  Ce  sont  des  arguments  poétiques  que 
je  fais  valoir,  mais  les  diiniiéf:^  do  mon  sujet  me  survent 
d'exciiso,  et  je  doule  beaucoup,  après  tou^  les  savants 
efforts  qui  ont  été  tentés  pour  éclaircir  les  amours  de 
Dante,  que  les  sentiments  qui  se  rapportent  en  particu- 
lier à  Béatrice,  soient  plus  et  mieux  expliqués  que  par 
les  trois  Chansons  de  la  Vi'e  nouvelle. 

On  sait  que,  dans  la  vie  réelle,  ilanif ,  comme  beau- 
coup d'autres  hommes,  a  trouvé  mo\eii  de  ciiiicilier  l'a- 
mour naturel  et  l'amour inlellectuel.  Mais  si  ce  mélange 
de  choses  si  contraires  ncfut,  eo  hii  liouimc,  que  le  ré- 
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suitatde  la  Taiblesse  naturelle  à  tout  mortel;  gq  qaaUlé 
de  poàle,  il  a  trouvé  moyen,  comme  Platon  avant  lui , 
d'unir  si  étroitement  le  beau  visible  à  la  Beauté  suprê- 
me ,  qu'en  admirant  l'une  il  est  impossible  de  ne  pas 
devenir  amoureux  de  l'autre.  C'est  ce  qae  le  grand  poèto 
de  Florence  a  exprimé  avec  beaucoup  de  netteté)  iaia 
m  beau  sonnet  dont  voici  la  traduction  : 

■  Dans  la  partie  k  flm  élevée  <te  mon  infeU^ebee^ 
deux  dames  sont  venoea  pour  parler  d'Amotdr.  L'une  a 
eoeUecourtoine  et  force  (et  prâdenoeot  honnêteté  &ont 
de  sa  compagoie.  L'auke  a  beauté^  agrément  el  noblBSr 
ae>  Quant  b  tooi,  grftce  à  nfon  doax  Seigaeur  itoduri  jà 
me  tiffiOB- respectueusement  aux  pieds  de  leurs  deux  sel* 
gnetdies'.  Elles  parlait  h  moa  esprit  et  de  Beauté  et  de 
Vertu,  demandant  commeni  na  cteur  peut  être  paiftite* 
ment  amoureux  entre  deuX'  dames?  Et  alors  la  source  du 
noble  lang^  {la  poésie)  répond:  «Que  l'on  peut  aimer 
la  beauté  en  raison  du  plaisir  qu'elle  procure,  et  la  vertu 
h  cause  des  grandes  actions  qu'elle  fait  faire.  « 

Due  donne  in  dma  délia  mente  mia 

VeDOte  Bono  a  ra^omr  d'anrare  t  . 

L'opa  ha  In  >i  cortesia  e  lahire,  , 

Prademia  ed  anestate  in  compagnia. 
L'ait»  ha  belleua  ç  raga  l^iadria,  ' 

E  Hdoraa  gentlleiza  le  Ta  onore, 

Ed  io,  mercÈ  del  dolce  mio  Signore, 

Slommeoe  a  piË  délia  lor  ^gnoria, 
Parian  belleua  e  Tlrtù  alla  'ntelliUi), 

E  bo  qnistioiii  came  UD  caor  poste  Mare 
.  InRra  duo  denue.con  amar  perUto  : 
Bi^onde  U  tOate  dd  goilfl  pariare, 

Ccbc  ainîir  d  pnS  belltina  per  aUettd» 

6  toia»  piossl  ^irtù  pèr  lillo  ôprore» 
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Cet  arrêt,  qui  rappelle  ceux  des  Cours  d'Amour,  ren- 
termele  principe  fondamental  de  )a  doctrine  amoureuse 
de  Platon,  remise  en  homieur  par  Dante,  te  spiritua- 
tisme  excessif,  résultant  du  christianisme,  et  ]e  nombre 
immense  des  personnifications  que  ce  spiritualisme  a 
engendrées,  ont  rendu  la  doctrine  amoureuse,  moderne, 
■  très-obscure,  et  ses  expressions  si  compliquées,  et  par- 
fois tellement  contradictoires,  que  l'on  aautantde  peine 
h  m  suivre  les  détails  mentalement,  qu'à  les  exprimer 
par  la  parole.  Tous  les  écrivains  qui  ont  Unité  ce  sujet, 
isaÎB  Dante  en  particulier,  poète  ai  énergique  et  si  ferme, 
âe^ent  sonveot  obscur  et  prolixe  quand  il  traite  d'A- 
mour. Ainsi,  les  deux  mots  qu'il  emploie  clairement 
dans  le  sonnet  que  l'on  vient  de  lire,  BeaiUé  et  Yem, 
devioment  très-souvent  dans  ses  antres  pièces  de  poé- 
tàb,  syncmimes.'par  la  raison  que  la  Vertu  étant  la  source 
de  ta  Beauté,  el  la  Beauté  l'image  réOédiie  de  la  V^n, 
il  s'en  suit  que  dans  le  cours  d'un  raisonnement  un  peu 
étendu,  on  ne  distingue  plus  la  cause  de  reffet,-trop 
Souvent  confondus  par  le  poète.  C'est  là  le  défaut  des 
écrits  do  Dante.  Je  dis  son  défaut,  parce  que,  quoiqu'il 
l'ait  trouvé  consacré  par  tons  les  émvains  qui  l'avaient 
précédé,  ou  qui  ont  vécu  de  son  temps,  il  a  trop  sou- 
vent employé  la  sagacité  persistante  et  énergique  de 
son  intelligence,  à  creuser  des  sujets  qui  n'avaient  réel- 
lement pas  de  profondeur.  C'est  ce  défaut  qui  dépare 
souvent  des  portions  considérablf  s  de  ses  écrits  ;  c'est 
ce  défaut  qui  en  rf  nd  h  lecture  parfois  si  diilicile  :  mais 
c'est  aussi  ce  défaut,  je  dois  le  din'  cppendaiit,  qui  en- 
tretient celle  insatiable  cuf  iubiU',  que  l'on  éprouve  tou- 
jours plus  ardente ,  à  mesure  que  l'on  étudie  ses  écrits. 
C'est  un  admirable  labyrinthe  oit  l'on  prend  plaisir  à 
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s'égarer,  car  jamais  personne,  jusqu'ici,  n'a  pu  I'm- 
plorer  régulièrement. 

CHANSON  TOI.  ■■ 
Amor  tkt  manA  imi  ofnft  dtd  cM?,^  ptge  SU. 

Si  ingénieuse  que  soit  une  mytiiologie,  il  est  imposé' 
ble  de  donner  la  raison  de  tous  ses  d-ilails ,  et  celle  de 
de  Dante  est  loin  de  faire  nue  exception  à  cette  règle. 
On  a  vu,  et  l'imagination  a  rocileinont  admis  le  ravisse- 
mont  de  Béatrice  au  ciel.  Mais  cetle  concession  faite,  on 
se  demande  quelle  place  elle  va  y  occuper,  quelles  se- 
ront les  fonctions  qu'elle  y  remplira.  Dante  a  répondu  à 
toutes  ces  questions  dnns  fcs  Imis  Cantiques.  Béatrice  a 
le  droit  de  conduira  sou  amant  spiritiiel  dans  les  sept 
ciels,  el  elle  conserve  son  droit  de  protection  sur  Itii, 
jusqu'au  moment  oii,  près  du  Irône  de  Dieu,  saint  Ber- 
nard fart  en  quelque  sorte  évanouir  l'amaute  mystique, 
et  se  charge' da  poète  à  qui  il  montre  Béatrice  qui  est 
allâe  sléger.^ecRelwcca,  Judith etRuth,  aux  troisièmes 
sièges  au-dessouB  de  la  Vierge.  Telle,  est  donc  l'âéva- 
lioQ  graduelle  etdéOmtive  de  la  'âlle  de  Portinari  jusqu'au 
sepLiëmècîel,  et  il  suffit  de  rappeler  le  nom.  de  œtte  de- 
mi-diVinilè  de  la  mythol<^e  de  Dante,  pour  ré^àller  le 
souvenir  de  toutes  les  actions  qui  lui  sont  prâtées. 

Mais  il  est  un  autre  personnage  qid  ne  joue  pas  un 
rôle  moins  important  :  c'est  l'Amour  ;  et  dans  lès  po^es 
lyriques  de  Dante,  en  particulier,  il  se  trouve  constanH 
ment  en  scène.  Cette  septième  Ctianson  est  à  mon  sens 
celui  des  écrits  du  poêlé,  où' cette  persontùficatfw]  est 
i3 
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la  plus  clairement  (caractérisée.  On  retrouve  toute  la 
doctrine  de  Platon  sur  l'ainour-(dons  la  2'  strophe)  prérr 
sentëe  à  peu  près  sous  les'  mâmes  formes  allégoriques 
que  par  le  philosophe  grée.  Cette  rwaMoblance  expli^ 
^e ,  »  je  ne  me  traini»*  Yctuem^  l'embarras  qoi 
régnent  constamment  dans  lés  rouages  de  la  mytholo- 
gie dantesque.  Les  philosophetf  Ti^ens,  et  Platon  en- 
tre autres,  s'élevaient  par  le  raisonnement-,  et  même 
avec  le  secours  des  in^ages,  jusqu'au  pressentimMtdes 
choses  divines  et  de  la  connaissance  derDîeu^en  sorte 
que  l'allégorie  n'était  pour  eux  qu'un  moyen  de  former 
et  de  déveSopper  leurs  idées;  moyen  sur  lequel  ils  ne 
s'abusaient  pas,  car  c'était  comme  un  signe  en  algèbre, 
qu'ils  se  proposaient^de  remplacer  par  une  vérité  dès 
qu'elle  serait  trouvée.  En  somme,  ils  allaient  du.-colina 
à  l'inconnu. 

Le  christianisme,  an  contraire,  étant  une  religion  ré- 
vélée; Dieu  étant  mis  hors  de  toute  rocliorclie  et  do 
toute  contestatior,  les  idccs  chez  les  dirétioiis,  procè- 
dent dans  l'ordre  inverse  de  celui  que  suivaient  les 
païens.  Les  mudcirnes  parlent  de  Dieu  pour  pOnétrcr 
dans  tout  ;  aussi,  toute  allt^goric,  touif  image,  loin  de 
leur  être  nécessaire  pour  croire  on  un  ll^en  étornci,  in- 
f][ii,  présent  partout,  ayanlcrf'i'-  tout  et  gouveriiauL  tout, 
les  empfichent-elles,  au  contraire,  de  se  débarrasser  de 
toutes  ces  images  conditionnelles  qui  obstruent  la  vue 
de  l'intelligence,  la  seule  qui  puisse  entrevoir  Dieu. 

Voici  donc  une  des  critiques  graves  que  j'ai,  toujours 
'faites  aux  inventions  mithologiques  de  Danteic'est  que, 
tien  que  ce  poète  soit  reconnu,  on  l'a  victorieusement 
prouvé  (1),  vraiment  chrétien  caf/io/i^,  eLque^ses  opi- 

(i)  M.  OïanBin.  Danlè  et  la  pMImophie  falh,  mxm'iihle. 
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vipas  s'accorderH  loujours  avec  ce  qu'exige  l'ortho- 
doxie; cependaDt  ses  iaventions,  prises  en  elles-mêmes, 
et  OQiiàâ&'ées  comme  ressources  et  machines  poéUques, 
ODt  des  fonues  pi^mies  qui  les  font  souvent  jurer  avec 
le  foBd  des  sujets  au^Fç^els  la  poète  les  applique. 

Ainà  par  exemple»  dans  la  Chansoa  qui  nous  occupe, 
ramourdOfiipaHstepoHfl,  «st'-H  celât- qui  s*adfes9e  di- 
rectement à  Dieu,  ou  bien  n'a-t-il  pour  objet  que  la 
vertu,  ou  enfin  ne  s'occupe-t-il  que  de  son  image,  la 
Beautô?  Qu»nt  à  Platon,  qui  9'élèye  peu  à  peU  decâ<[ae 
Von  voit,  à  ce  qae  la,  pensée  seul*,  peut  saisir,  il  vpus 
présente  d'abord  la  Qaauté  viail^,  il  vous  la  I^Lremar-i 
quer  ël  comprendre  daais  la  vertu  ;  et  une  fois  rid.éfl  djB 
la  vertu  comprise  et  acceptée,.  Dieu  apparat  :  cela  est 
parfaitement  simple,  aussi  se  plalt-on  au  récit  allégor 
riqge  de  l'histoire  de  Psyché  et  de  l'Amour,  parçe  que 
celte  allégorie  n'est  que  latraductioBseneible  d'une  idée 
qui  detnaiide  déjà  nqe  grande  culture  d'intelligence  pont 
être  saisie  atBtraitement.  Mais  on  se  plaît  à  ce  récit, 
parce  que  tout  y  eslsi  cohérent  que  l'instinf^  estaverti 
qu'il  renferme  une  vérité.  . 

11  n'en  est  pas  ainsi  en  lisant  cette  Vlll"  Chanson  de 
Dante.  Malgré  les  idées. profondes  et  les  images  pleines, 
.d'éclat  qui  s'y  trouvent,  i'uUelligeiice  du  lecteur  ne, cir- 
cule et  ne  pénfttre  qu'avec  peine  dans  le  dédale  do  cet, 
édifice  lorlueus  où  s'élèvent,  romme  dans  une  chapelle 
gothique,  une  furôt  de  [jorsonnilications,  telles  que  i 
VÂmom;  VEsprit,  le  SolcU,  ia  Ikauti;  la  CluiU-iir,  cLc, 
qui,  par  leur  importance  également  monotone,  rendent 
l'esprit  paresseux  à  force  de  le  fatiguei-.  Mais  si  jamais  il 
■  y  eut  un  poète  qui.  sut  triotppher  par  la  vigueur  et  .l'é- 
clat de  4'espression,  de  l'aridité  et  de  la  confusion  de 
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maâëre,  t^esE  &  coup  sûr  Dânté,  comme  sa  Chanson  stû* 
Pimûur' le  imïave.r 


CHANSON  IX. 
Tn  Dome  inUmio  a(  euor  ixi  «m  wmito,  cU.,  j/tge  ua. 


Àvant  de  se  pemettre  deS  obsen^tions'crititpies  sar 
k  codipoËiitioD*  d&œ  laorCeaD,  il  faut  d'abord  len'dre 
liommage  au  poète  pour  les  bdles"  images  et  l*dnergie 
(fe  style  qoi  s'y  trouvent  :  c'eàt  une  ode  admirable.  - 

■Hais  a  cette  Oianson  doit  plaire  à  ceux  qui  ont  le 
séntîmemt  de  la  véritable  poésie,  elle  est  aussi  curieuse 
à  étudier  dans  ses  détails,  parce  que,  plus  simple  que 
toutes  les- autres,  gaaot.ftu  fond,  la  multiplicité  des  per- 
scHiDifiçationsqueDaDleya  introduites,  fom  v(»r  com- 
ment il  combinait  sa  mytholt^e. 

Tcôis  Dames,  Droiture,  avec  Générosité  et  Tevxpé- 
rance,  ses  ffiles,  s'approcheut  du  Cœur  de  Dame  pour 
S*y  abriter  î  mais  elles  sont  forcées  de  rester  dehors  du 
Cœur,  parce  tjue  Amour  en  occupe  Vintcrieur. 

Ces  trois  Dames,  chéries  autrefois,  sont  délaissées, 
méprisées  maintenant  par  les  hommes.  Elles  sont  pres- 
que sans  vêtements,  et  Âmottr,  du  fond  du  Cœur  de 
Dante,  reconnaît  leur  sexe  par  leur  nudité.  Cependant, 
moitié  par  malice  et  moitié  par  compassion ,  Amour 
interroge  Droifiire  qui  lui  répond  qu'elle  est  sœur  de  sa 
mère,  Justice,  et  que  c'est  près  des  sources  du  Nil 
qu'elle  a  donné  le  jour  à  ses  deux  filles,  Générosité  et 
Tempérance, 
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Â  ce  récit.  Amour  se  sçnt  touché  en  faveur'tle  ses  pa- 
rentea,  que  l'iBgratîtuâe  des  hommes  laisse  dana  ne  état 
st  abject,  et  mendiant  bot  la  terre;  p^,  prenant. deux 
dards,^  il  Irar  dit  de  relever  la  tête,  et  quçi  si  jl  ne  pett 
pas  employer  lui-m^e  ces  armes,  il  saura  bien  troaver 
ceux  qui  ^  kxçat  usage  pour  faire  rendre  à'  Re'aitudet  ' 
à  Générosité  et  à  tempérance,  la  place  et  les  bomieurs 
qui  leur  sont  .dus  en  ce  monde. 

Alors  Dante,  à  qui  celte  inspiration  est  venue  en  exil, 
r^iarde  comme  im  honneur,  la  peine  à  laquelle  il  est 
condamné,  en  entendant  les  plaintes  et  les  consolations 
(fi'Amour  exprime  à  de  si  hautes  victimas. 

Dîms  cette  pièce  remarquable,  si,  selon  le  goût  du 
temps,  tes  allégories  sont  un  peu  chargées  et  les  person- 
niflcations  trop  nombreuses,  l'ordonnance  de  la  com- 
position est  belle,  et  l'ensemble  en  est  parfaitement 
clair, 

La  seule  personnification  ^ont  on  ne  saisisse  pas  fa- 
cilement le  caractère  dans  cette  Chanson,  est  VAtiwur 
qui,  cette  fois,  trahit  par  quelques  paroles  ses  disposi- 
tions gibelines,  et  fait  entendre  que,  puisqu'on  sa  qua- 
lité d'habitant  de  la  cour  céleste,  il  ne  peut  pas  manier 
les  armes  pour  rétablir  les  droits  des  filles  delà  Jiuitce, 
sa  mère,  il  saura  bien  en  fournir  îi  ceux  qgi-sont  dis- 
posés à  rétablir  sou  règne. 

L'envoi  de  la  pièce  donne  encore  plus  de  poids  à  ces 
paroles  de  l'Amour.  Dante  recoQunande  à  sa  Chanson  de 
ne  point  se  livrer  à  des  hommes  douteux  :  Mais  si  il  ar- 
rive, dit-il  ensuite,  que  tu  rencontres  quelqu'ami  de  la 
vertu,  montre-toi  à  lui,  et  fais  désirer  à  tous  les  cœurs 
amoureux  de  connaître  cette  fleur  dont  l'apparence  est 
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Évidemment,  cette  Chanson  est'  un'  appel  fait  par 
Ûante  aux  Gibelins  exilas  comme  Ira ,  pour  prendre  les 
armes  et  rentrer  è  Florence,  il  est  tîcheux  pour  le  sys- 
tème d'interprétation  des  écrite  de  Dante,  par  M.  G. 
Rosetli,  que  l'intention  de  celle  Chnnson  soit  si  clain?  et 
que  les  allégories  en  aoiciU  s-i  Irun^^j^arciiles.  El  l'on  i<<i 
demande,  après  avoir  lu  ce  niDrce,Tu,  pourquoi  Daiilf, 
qui  parle  cette  fois  connue  en  tant  d'autres  occasions  ni 
ouvertement  des  espoi'iiiicos  qu'il  fouditil  sur  la  mouar- 
chie  impériale,  se  serait  donné  habituellement  la  peine 
de  déguiser  ses  sentiments  et  ses  projets  sous  des  allé« 
gorïes  indéchiffrablesi  '  ■ 

CIlANSOxN  X. 

Cosi  ad  mio  pai-l.ir  viujlk-  esssr  aspro,  eic,  [lage  329, 

Malgré  la  bizarrerie  de  plusieurs  détails  de  laChanson 
politique  qui  précède ,  nous  avons  reconnu  qu'ëlte  est 
parfaitement  claire.  Avec  cette  X' ,  nous  sommes  reo: 
très  en  plein  dans  le  système  amoureux ,  et  je  de- 
manderai au  lecteur  si  son  talelligence  a  été  complèie- 
làèht  satisfaite.  "  ■  " 

J'ai  lu  et  relu  cette  pièce  avant  et  après  la  traduction 
que  J'en  al  faite  ;  ]'ai  con&ulté  tous  les  coïDiUentàlres  que 
]'ai  pu  rencontrer,  pour  savoir  les  Interprétations 'qu'on 
peut  lui  donner;  mats,  malgré  tous  ces  effiirts,  je  dois 
âvooerquo,  tout  en  admirant  la  beauté  de  pki^ufs  pa^ 
sages  fort  remarquables  par  l'expression  pittoresque  et 
jioétique,  je  n'ai  pu  sateii*  la  sens  deTensembis  de  cette 
bizarre  composition. 
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£d  bonne'  consbîeiice,'  je  ne  puis,  d'après  ^opinion  de 
quelques  doctes  Italiens,  considérer  la  /famé ipil  figure 
dans  cette  Chanson^  çeU&  àeU»  pûrrst  ooaatHe.  un  être 
naturel  ;  ni  prendre,  l'ensemble  de  la  CbansOn  pour  l'ex- 
presMoa  et  ta  p^nture  même  figurées,  d'un  ampsr  Tiel. 
Alors  on  se  demande  si  celle  belle  pierre  eet  B&UrtsSib 
Théologie  oulaFbiloBophieF-Serait-il^nèoiepoBBitilfc  «a 
admettant  le  système  de  M^G.  Rosetti ,  de  recomaitra* 
sous  ce  déguisement  poétique,  la  monarchie  impërwte, 
ou  la  secte  anli-papale?  Noa,  certaïneDaoït.  Or,  dans  la 
double  impossibilité  où  l'on  $e  trouve  d»  discerner  qoel 
être  réel  ou  abstrait ,  cette  étrange  personnification  re- 
présente ,  la  Chanson  devient  tout-à-fait  inintelligible. 

11  y  a  quelques  Chansons  attribuées  à  Dante,  de  la  lé- 
gitimité desquelles  ou  se  (lt';iie  ;  mais  colle-ci  est  bien  de 
lui.  Elle  fait  partie  de  plus  vieux  recueils  manuscrits,  et 
des  premiers  chansonniers  imprimés  ;  en  outre,  elle  est 
citée  par  Pétrarque  dans  l'une  de  ses  propres  Chansons, 
comme  on  le  verra  bientôt,  et  celte  dernière  circons- 
tance prouve  que  la  composition  de  Dante ,  jouissait 
d'une  grande  célébrité  au  milieu  du  xiv  siècle.  Puisque 
tant  d'esprits  distingués  de  ce  temps,  sans  omettre  Pé- 
trarque, se  plaisaient  à  la  lecture  de  cet  ouvrafje  ,  il  se- 
rait ridicule  à  nons  de  le  coniminer  par  cela  seul  que 
nous  ne  le  comprenons  pas.  C'est  un  coffre  dont  nous 
n'avons  pas  la  clé ,  dont  nous  ignorons  pâr  CQUSéqoenl 
le  contenu  ;  mais  que  sa  richesse  et  son  éclat  extérieurs 
rendent  digne  de  toute  notre  attention. 

.Je  nu  saisis  pas  plus  le  sens  de  la  II'  Btro;^,  qua 
celui  dureste,  ^pendant  je  ue  puis  lire  sans  émoUon  cas. 
beiutxveret-  -  ' 
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«  Non  trovo  scudo  ch'  etia  non  mi  speui) 
Ne  luc^  che  dal  nio  viw  m'asconda  ; 
'lia  emefioT^f fonda, 
CVttUtta  Mis  menls  tim'Ia  âma,  ■  • 

«Il  n'y  a  pas  pour  moi  de  bouclier  qu'elle  ne  brise, 
•ni  de  retraite  qui  puisse  me  dérober  îi  ses  regards  : 
•mais  comme  les  fleurs  s'élèvent  au-dessus  du  feuillage, 
■elle  occupe  la  partie  la  plus  élevée  de  mon  intelli- 
«gence.  n 

Le  reste  du  couplet  n'est  pas  moins  beau ,  et  quelle 
que  soit  la  belle  pierre  (1)  en  question,  le  mépris  qu'elle 
montre  pour  les  chagrins  de  son  adorateur,  comparé  à 
l'indifférence  d'un  navire  qui  ne  sait  pas  si  la  mer  est 
mauvaise,  est  un  admirable  trait  de  poésie. 

L'envoi  de  cette  Chanson  [stropke  VII)  bb  saurait 
passer  sans  observations. 

■Va  dtaSL  &  cette  Dame,  dit  le  poète,  et  doona-lui 
«d'une bomie- flèche  dans  le  cœnri  parce  que  Pon-ae- 
•fuùrt  m  grand  homeiff'  en  se  vengeant;  > 

■  E  dtlte  per  lo  cor  d'une  saelta  ; 
ChebcDoonorVacipiiilB  in  fkr  vendetta.  1 

Dans  beaucoup  de  passages  des  trois  Cantiques  et  en 
particulier  dàns  l'Enfer,  Dante  s'est  montré  vindicatif. 
Cette  d]q>o»U(Hi  de  son  àme,  éclata  surtont  dans  la  lettre 

(l)*Dan»iiiie8e*tiiie  ■  Al  poeo  giorno  ,td  al  gnm  ter ekio  d' om- 
bra, t  ^tltante  compare  encore  nne  Dame  à  une  pierre.  Il  vante 
fgdnMM  bi  bemtlé,  les  *ertiis  de  cette  Dame  ^oni  il  se  dit  égde- 
'  ment  amoitretti.  Dlu>les  deux  ca^  le  Toiïe  allégorique  d^  il  a  en- 
UMiré  ce»  deux  étrai^  beautts,  m'a  paru  impinftraMe.  ; 
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qu'il  adressa  rénpereni:  Henri. Vfl  (1313).  oùilat>T 
pela  kHite  la'c(4ère  d»  ce  prince  sfir  sa  ville  natale,  FId- 
.reoce.  Ict  eocore,'..&  propos  d'une  Chanson  d'Amocir, 
dans  laquelle,  S  est  vrai,  il  annonce  qu'il  veut  être  dur 
et  âpre  daiu  tes  ven,  il  établît  cette  proposition  géné- 
rale :  «  que  l'on  acquiert  un  grand  honneur  en  se  ven- 
geant. >  Or,  on  a  prouvé  savamment,  ce  dont  je  n'ai  ja- 
mais douté,  que  Daole  était  parfaitement  orthodoxe  en 
matière  de  foi  ;  mais,  ce  qui  ne  m'est  pas  élément  dé- 
montré, c'est  que  ce  grand  poète,  si  ferré  sur  la  théolo- 
gie, eût  le  sentiment  de  ta  morale  Évangélique. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  X"  Chanson  était  célèbre, 
et  4e  divin  Pétrarque  l'a  citée,  comme  je  l'ai  dit.  Ce  sera 
donc,  si  je  ue  me  trompe,  une  étude  littéraire  et  philo- 
sophique curieuse  à  faii-e,  que  de  comparer  les  Chansons 
de  ces  deux  grands  poêles,  ou  l'on  verra  l'effet  qu'ont 
produitquaranteannétîa  environ,  sur  le  perfectionnement 
de  la  langue  italicuiie,  et  sur  remploi  du  iiiûiiie  sysLùme 
poétique  et  des  mêmes  idées,  \'oici  la  Chanson  dcPétrar- 
que  :  {XVir  de  ta  première  punie  de  son  ChaUsoiinier.) 

I.  "  Malheureux  ([ue  je  suis,  et  qui  ne  sais  de  quel 
côté  porter  mou  espérance  trahie  déjà  tant  de  fuis!  Si 
personne  ne  doit  me  prêter  une  oreille  compatissante, 
pourquoi  disséminer  dans  le  Ciel  de  si  fréquentes  priè- 
res? Cependant,  si  il  arrive  qu'on  me  permette  de  ter- 
miner.  ces  tristes  plaintes,  a.vant  que.je  ve^ire,  .qu'il 
plaise  à.  mon  Seigneur  que  je  lui  redemande  de  dire  en- 
core un  jour,  eu  toute  liberté,  au  milieu  des  gazons  et 
des  Reurs  :  Ceu  droit  ,  et  raison  que  je  chante  d'Amour., 
{Ârnaùd  Daniel.  )  . 

.    11.  •  C  ;<"..biw  raîsjOn.c[ue  je  chante  une  fuis  ;  j'ai  soU' 
jiirési  iujglQinps!  Kt  il  mefaji^a-coiïuueQcer  de  lùea 
23*  ' 
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bûfloe'^'henreeB  ce  jour,  pour  que  celte  joie  paesagSra 
égale  la  somme  de  Mes  douleurs.  Mais  ^  fl  était  pos- 
fiible  que  quelques-unes  de  nos  AdaoeB-  paroles  firent 
éclater  ta  joie  ^aiis  les  yeux  saints  {de  Laiiré)i  je  serdîs 
le  pins  fortaoë  des  amants ,  surtout  si  je  pois  dire  Bans 
iïlreuD  Biebsbnge  :  «JUii/ïainefM  pr»;;,  et  ^est  pour 
eàa  ijiieje  vaat  ehànter.    (  Guida  Caoïûoioui.) 

ni.  «  Pensées  errantes  et  séduotriices  qui  n^svez-en- 
"Uvlné,  peu  à  pea,  &  concevoir  me  idée  ~si  aodadffiise* 
Mies  donc  attention  que  tna  Dame  a  Ua  cïBin-  de  dia- 
mant si  dur,  que  je  ne  puis  le  pénétrer  par  aucun  de 
mes  chants.  Elle  ne  daigne  pas  aba^er  son'  attoitioQ 
jusqu'à  s'occuper  de  nos  paroles,  le  (»el  ne  le  Veut  pas; 
le  dtà,  contre  lequel  je  suis  las  de  me  débatu«  t  Âsssi j 
comme  mon  cccur  s'endurcit  ;  ■  Je  veux  être  dar  et  âpre 
iUaa  mes  vers,  it  {Dante.) 
■■IV.  «Qu'ai-jo  dil?  Où  siiis-jeî  Et' quel  autre  nie  trompe 
^ne  moi-même  et  mon  amour  insensé?  En  effet,  si  je 
parcours  le  cie)  de  ri'rcle  en  cercle,  est-ii  une  planète 
qui  me  force  de,  pleurer  ?  Si  un  voile  i^paiH  couvre  ma 
vue,  est-ce  la  laiilc  des  étuile.s  ol  dis  beautés  naturel- 
les? Ah!  c'est  on  nmi  que  réside  {ccll<:)  qui  me  lour^- 
mente  nuit  et  jour,  depuis  que,  ^elou  son  bon  plaisir, 
[elle)  me  rend  sérieux^  par  sa  douce  présence  et  jkcr  son 
dcliciatx  regard.  »  {Cino  da  Pùtoia.) 

V.  "  Toutes  les  choses  dont  le  monde  est  orné,  sont 
sorties  bonnes  des  mains  du  Maître  Éternel.  Mais  moi , 
qui  ne  cherche  point  ii  pénétrer  dans  l'intérieur  du 
Bean,  je  me  laisse  éblouir  par  son  apparence  extérieure, 
et  quand  je  veux  faire  retourner  mes  yeux  du  côté  de  ' 
la  vraie  splendeur,' mon  r^ard  ne  peut  se  maintenir 
ferme.  C'est  la  folite  de  mës  yeox  si  ils^sont  infirmes  et 


OB8BHVATIOX8, 


non  pas  celle  du  jour  où  je  les  dirigeai  sur  celte  Angé- 
lique Beauté'  flii  doux  lenips  de  nw»  pt-etnier  â^.  (  pé- 
irarque.)» 

CA>'ZONE 

delta  pHma  paru  iel  CoMOmimdi  P9tiWM,^ 

I.  LasM  me,       niv  90  Jn  qnal'patte  pieglii 

La  Bpeme,  ch'  k  trailila  omai  nïù  tdI^  i 

Chc  se  non  ë  clii  cou  piet!l,m'ascollet  '  .  .  , 

l'crclit  spargci'  al  cieJ  s)  spew  JK^U  ? 
Ma  s'cgii  aYvipii,  cli'  anc<>r,iK>a  rai  lï  ui^hi 
'  Finir  imi'i  miolinç 
Quesie  Tod  QUKÎiiiie; 

Non  grayl  al  mio  Sigiiar  perpb'  ÎD 1  i^îcglù  - 

Dî  dir  llbero  nn  dl  tra  l'erba  e  i  Sori  : 

a  Dr^i  e  t^ioii  es,  que  ie  ciants  d'Aiiwufi.  > 

II.  Raeion  è  lien,  ch'  alcuna  tolia  i'  cauti  : 

Pcrû  c'  ho  sotiiiiraia  à  i;rau  Lemiio  ; 
Cbe  ma:  non  incominclo  assai  per  icmpo 
Pér  adeguar  eal  âao  i  dolor  lonli. 
'■■  Ba' lo  poteullàrch' agUcMxhiKuill    '       '  " 

'  Pwgcne  idcan  titeUo 
Qvidelie  dote»  mio  deUo  ; 
p  ip&beato  Kqtra  gU  alirl  amanii  1 
Ha  piCii  quand*  io  dird  aeDia  menlii-c  ) 
«  Dcuna  mi  prega  ;  percli'  io  vogtw  dire,  o 
Ht.  VagU!  petisler,  che  cosl  passo  passo 

Scorto  ni'avelc a rsgionar  lanl' allo ;  '  '  ■', 

Vedcte  cUe  Uadonnaba 'I  cor  di  smalto 
.  tafbrte,  cb' ktiKTine  dentronolmiso  i 
Ella  non  dcgna  di  mirar  n  btifO,  ' 
Çbedinostiefanile 
Curi  ;  che '1  (Ud  non  yole; 
AlqnalIiurcfHUlrasUuutof  (OD'^ftlBWOi 
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Onde,  corne  Del  cor  m'iodaro  e  iaospro) 

■  CmI  net  mib  parlar  vogiio  ttier  aipro,  ■ 
IV.  Cteinrio?D4aTew»H>îedùm'mg|iim 

jUM  dt'.lo  tfeno»  e  a  dc^  wrercUa  ? 
'  ffit,  ■*  i  tnseom  fl.  dd  dl  cerdiio  in  cetddo , 
Vimn  phnetB  a  {duoser  mt  condanna. 
Se  moital  Tdo  11  mi»  Teden^paniia, 
GheoolpB'èddhitdle 
OdeUe  coseMie? 
Hce»!!  stâ  chi  dl  e  notle  m'afi^na, 
Mdiè  del  suo  piBciM- mi  rè 
«  La  dolte  viita,  e  'l  bel  guardo  toave.  > 
V,  Tnlle  le  cose,  di  che  *1  mondo  è  adorno, 
Uscir  buone  di  man  del  Mastro  elerno  : 
Ma  me,  die  coA  addeotro  non  disceroo, 
A>^sUa  il  bel  d)e  mi  si  mostra  intorno. 
E  s'bI  vero  splendor  gianliDat  ritonio, 
li'ocdiio  non  pnô  star  renno; 
CoA  l'ba  fatto  infermo 
Pur  la  ma  propria  «dpa,  e  non  qud  ghRw 
Cb'  i  ToU  ia?er  l'Aiigdiea  bëlUde 

■  Ifel  dolce  lempo  tUlta  prima  etaée,  t 

Môme  à  travers  une  traducllon,  voile  toujours  gnte- 
iiier  sur  lequel  vient  se  projeter  en  se  déformant,  l'om- 
bre de  l'idée  et  des  e;Kpressisns  de  l'original,  on  peut 
cependant  s'apercevoir  des  perfectionnements  que  Pé- 
trarque avait  déjà  apportés  dans  l'art  de  parler  en  vers. 
Les  idées  se  suivent  et  s'enchaînent;  l'iotérët  qu'elles 
présentent,  gradué  avec  art,  augmente  à  chaque  stru- 
phe;  et  une  fois  que  le  poèle  a  rendu  une  pensée  i!  n'y 
revient  plus.  Quant  à  l'expression,  ce  n'est  plus  comme 
dans  la  Chanson  de  Dante,  des  éclairs  foudroyants  au 
milieu  d'une  nuit  souvent  obscure  ;  maïs ,  chaijue  phrase, 
chaque  mot  développent  el  fortiHeut  la  pensée  eo  satis- 
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faisant  l'Esprit  du  lecteur  et  'eo.pIai8aQt  à  soa  imagiiifr* 
tion, 

Mais,  ce  qui  sollicite  toute  noire  attention,  en  compa- 
rant ces  deux  Chansons,  dont  le  fond  du  sujet  est  à  peu 
près  le  même;  c'est  la  clarté  de  l'argument  de  celle  de 
Pétrarque,  oppcsée  à  l'étrange  obscurité  qui  règne  daps 
le  dessein  général  de  celle  de  Dante.  Et  quoique  la  dif- 
férence du  génie  de  chacun  de  ces  hoounes,  puisse  ser^ 
vir,  jusqu'à  un  certain  point ,'  à  en  rendre  raison  ;  tou- 
tefois, je  pense  qu'elle  résulte  bien  plus  encore  des  pro- 
grès que  l'esprit  humain  avait  déjà  Mtsd^uis  queBoc- 
cace  et  Pétranpie,  par  leurs  savants  travaux  d'ârudition, 
avaient  rendu  la  connaissance  des  auteurs  classiqDes  de 
l'antiquité,  plus  facile  et  par  conséquent  plos  générale. 
J'ajouterai  qne  Pétrarque,  mm  moins  orthodoxe,  que 
Dante,  avait  un  caractère  et  nne  tournure  d'esprit  qui 
le  rendaientinDnimeot  plus  propre  queson  illustrepréiié- 
cesseur,  k  sentir,  à  pratiquer  et  à  répandre  la  doctrine 
delà  moitié  évangélique;  en  sorte  que  la  supériorité  de 
cette  Chanson  de  Pétrarque,  sur  la  X*  de  Dante,  peut 
^tre  attribuée  à  deux  causes  ;  d'abord  an  progr^  qu'ft- 
vait  fait  l'art  d'écrire,  puis  an  caractère  du  poète  dernier 
venu. 

Ceux  des  lecteurs  studieux  -  qui  auront  ^elu  la  pièce 
de  Dante ,  avec  l'espérance  d'en  découvrir  le  véritable 
sens,  seront  frappés  de  la  simplicité  et  de  la  beauté  de 
l'argument  de  celle  de  Pétrarque,  qui  traitait  à  peu  près 
le  môme  sujet,  et  qui ,  sans  aucun  doute,  pensait  à  la 
composition  de  Dante,  en  travaillant  à  la  sienne. 

L'amant  de  Laure  se  plaint  de  voir  ses  espérances 
toujours  trahies,  et  il  demande, à  son  Seigneur,  Amour^ 
de  chuter  encore'  une  fois  avant  aa  mon ,  n'alteudaid 


d'autre  récoiiii)enBe  que  d'obtenir  uo  sourire  approba- 
leiu"  de  cello  qu'il  aime  et  sert  ;  alors  il  sera  le  plus  heu- 
reux des  amaiils. 

Ces  deux  premières  strophes  contiennent  encore  les 
machines  de  la  vieille  poétique  amoureuse,  employées 
i^epois  rempermir  Fréflén'c  II,  qui  eb  faisait  usage  ]ui- 
Tùémtà.  Le  Souverain  mattre  Amota\  la  Mm  qpli  menace 
sias  cess6  l'amanl  découragé,  les  yetctf  ntâiM,  pour  dé- 
-àgner  ceux  de  Laurof 

'  Mais,  à  partir  de  la  III*  strophe ,  le  poète;  pbiloso- 
-pbe-  et  chréUea,  tout  à  ta  fois,  s'engage  dana  un  au~ 
tre  ordre  d'idées,  ce  qia  lui  Ciit  moâîfiM'  aussi  les  formes 
de  B(ni  langage.  L'iallégorie  disparaît ,  les  persoDBific'a- 
tions  s'évanouissent^  les  mots  i  double  entente  ne  sé 
Reproduisent  plus,  et  la  raison  pure  Tait  parler  le  philo- 
sophe chréUen,  sans  qu'il  cesse  d'être  poète.  Son  ftme 
s'est  raffemie,  et  lui  aussi  veut  être  dur  et  dprc  dans  ses 
verï.  Mais  îl  le  sera  envers  lui-même;  et  c'est  il  son 
cœur  et  S  son  imagination  qu'il  va  intenter  un  procès. 
Bans  la  démence  de  sa  passion  il  a  fait  des  reproches 
au  ciel  ;  mais  il  le  parcourt  de  cercle  et!  cercle,  et  je- 
'  tant  le  mépris  sur  l'ustrologie  judiciaire,  à  laquelle  son 
amour  l'avail  fnit  cvmvc,  il  nvouc  qu'il  n'y  a  pas  de  pla- 
nète qui  le  force  do  pleurer;  et  que,  si  ses  sens  l'ont 
trompé,  ce  n'est  ni  sur  les  Etoiles,  ni  sur  les  Bcauiésna- 
turclies  ofïerles  par  la  nature  qu'il  faut  en  rejeter  la 
faute;  mais  scviemem  sur  lui ,  dont  les  yeux  sont  deve- 
nus incapables  do  se  fixer  sur  la  n-ai'c  splendeur  divine, 
d(:|)ui!5  qu'ils  ont  VU  cette  Angélique  Beauté  (Laure)  qui 
les  a  troublés. 

C'est ,  à  ce  qu'il  me  seniblQ,  une  étiïde  pleine  d'inté- 
rét  que  de  r^cbercher,  dans  tielte  Cbùisoo  ds  Pétrar- 
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que ,  ce  qti'il  a  conservé  de  de  la  vMlle  poésie  auMHi- 
t^nse,  e/Ù  de  reconnaître  aveo  qwA\e^  crifiqae  judicieiiBe 
et  qoel  bon  goAt ,  tout  en  payant  encore  à  la  my- 
tbc^ogie  gothique,  il  a  su  la  ÂiA'  pHer  aox  exfgeDcei  dis 
la  raison,  ans  lois  de  là  vniie'  philbsephle  'clffétiennéi 
Il  s'est  étevé  -contre  le  cid ,  il-  Micuse  finSnenoe  des 
étoiles,  il  s'est  rejetd  sur  ks  séductions  qae  loi  offrait 
le  Beau  dans  la'  nature  î'Enetir  I  mllie  foh  erreur  l' A  loi 
seul «st'Is  tort;  lot  aeni  ne  s'est  pis  délié  de  sespa»- 
^ons,  lui  seul  a  oublié  que  Dieu  lui  avait  donné  là  to^ 
lobté.pour  garanlir  son  âme  dos  séductions  amenées 
parles  sens.  Lui  seul  a  ton  ! 

Cela  est  beau,  graud  el  vrai.  El  je  sais  d'aulaul  piua 
de  gré  à  Pétrarque  d'avoir  écrit  celte  Ciianson,  que  je 
la  regarde  comme  le  plus  sûr  commentaire  pour  nous 
aider  k  percer  l'obscurité  duut  est  environnée  celle  de 
Paote,' qui ,  je.  le  répète  avec  plus  de  certitude  en 
moment,  me  par^t  contenir  au  fond  le  même  aj^u* 
ment. 

Je  ne  pense  pasavoiràcraiiidre  d'abuser  de  la  patience 
des  lecteurs,  de  ceux  au  moins  qui  se  livrent  à  l'élude 
de  la  poésie  ilaliemie,  en  louchaiil  quelques  mots  de  la 
forme  parliculiLTc  que  Piîlrarque  a  donnée  àcetleCbaa- 
son.  Car  celte  foniie ,  ainsi  que  le  Tond,  indique  la  tran- 
sition du  goùl  du  xiii'  siècle  à  celui  du  xiv. 

La  première  observation  à  faire  est  que  celte  Chan- 
son n'est  pas  terminée  par  nn  Envoi.  La  Chansànn'y  est 
donc  pas  personnifiée  ;  et  c'est  nnc  figure  gothique  dont 
le  nouveau  poiJte  s'est  déjà  débarrassé.  D'allleui  s,  il  se 
monîre  sobre  de  personnifications  comme  ou  a  pu  le  re- 
marquer, et  h  l'exception  de  son  Seigneur,  et  des  ijcitx 
scànù,  tuul  est  pris  au  sens  propre  et  positif. 


DANTE  ALIGHIERI. 


Mais  ce  qui  doooe  une  physionomie  plus  particulière 
h  cette  Chanson,  ce  sont  les  vers  qui  terminent  chaque 
strophe.  Ces  vers  sont  empruntés  à  des  compositions 
connues  de  vieux  poètes  célèbres.  Le  premier  est  du 
Provençal  Arnaud  Daniel ,  le  deuxième  de  Guido  CavaJ- 
omti,  l'ami  de  Dante,  le  troisième  de  Dante  lui-même, 
le  quatrième  de  Cino  de  Pistoia,  et  enfin  le  cinquième 
de  Pétrarque,  qui  ne  s'est  point  V^pé  en  se  jugeant 
digoa  de  contiouer-  la  soccessioq  da  ces  poètes  faf 
meux. 

Aux  xiii"  et  XIV'  siècles,  en  musique  comme  en  poé- 
sie, l'usage  des  rompositions  dites  farcies  était  assez 
commun.  De  môme  que  les  compositeurs  prenaient  le 
motif  d'une  Chanson  mondaîue,  pour  l'emmailloter  de 
contrepoint  et  en  faire  une  Messe;  de  leur  côté,  les  poè- 
tes s'exerçaient  à  composer  des  Chansons,  des  Sonnets 
ou  des  Ballades,  avec  des  centons  tirés  de  différents 
poètes,  ne  craignant  pas  même ,  quelquefois  ,  de  les 
écrire  en  plusieurs  langues.  On  est  fondé  à  croire  que 
cette  bizarre  fantaisie  était  eucore  une  mode  tyrannique 
pendant  la  vie  de  Dante,  puisque  le  poète  a  introduit 
jusque  dans  ses  grandes  compositions ,  non-seulement 
du  latin,  mais  des  vers  en  provençal-catalaB,  qu'il  mit 
dans  la  boucbe  d'Arnaud  Daniel.  {Pterg'.C.  XXVt,  v,  1  liO. 

Toutefois  ce  n'est  pas  ta  seule  fantaisie  de  ce  genre, 
que  se  soit  passée  le  Chantre  terrible  de  l'Enfer  ;  et  il 
reste  de  lui  une  Chanson  farcie,  écrite  envers  succès^ 
^vement  provençaux,  latins  et  italien^.  J'avoue  que  l'é- 
lévation constante  qui  règne  dans  les  ChansonB  de  ce 
grand  poète  que  j'ai  recueillies  dans  cq.  voluDie,  m'en  a 
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fait  écarter  deux  ou  trois,  au  nombre  desquelles  est 

celle  dont  je  viens  de  parler  (1).  , 

Cependant,  la  complaisance  de  Dante  à  s'abaisser 
jusqu'à  ces  jeux  puérils  de  l'esprit,  est  un  fait  littéraire 
qui  lie  peut  être  passé  sous  silence,  surtout  lorsque  l'on 
voit  que  son  successeur  en  gloire,  Pétrarque,  a  cru  de- 
voir sacrifier  encore  à  ce  mavais  goût. 

Mais,  revenant  sur  l'observation  que  j'ai  déjà  faite, 
on  va  voir  que  dans  les  modifications  si  sensibles  ap- 
portées par  Pétrarque  à  la  Chanson  farcie,  l'induence 
de  la  littérature  antique,  déjà  bien  appréciée,  a  agi  au 
-moins  avec  autant  de  force  que  !a  nature  sage  ,et, con- 
tenue du  second  grand  poète  de  l'Italie. 

Rien  n'est  ^lus  s^e  et  plus  simple,  nous  l'avons  bien, 
reconnu,  que  le  plan  de  la  Chanson  de  Pétrarque,  et  le 
style  n'en  est  pas-  moins  noble  et  mesui^.  Puis  voilà  quç 

{()  Panni  les  raisons  qui  a'wit  rail  retrancher  celte  piice ,  l'iin- 
pog^biUlé  de  loi  donner  un  sens  saivi  et  rahonnuble ,  n'a  pas  Ëlâ  la 
iiH^dre.  Cq^danl,  pour  mettre  les.  lectenn  à  même  d'apprécier  le 
mérite  de  cette  Chanson  binrrei  et,  afin  de  m'esciuer  de  ce  que  Je 
ne  l'ot  pu  Iraduile,  j'en  donnetei  la  l'*'stKipbe  i 

'  AUbnlÎTiiperqetiiii  BTU 
Ociloi  DM»  1  Et  qnid  libi  hd, 
eb«  Mu  m'bai  coil  apietata  ft-inde  T 
]un  Hiliuciit  Terbi  muGmci  : 
8ti  onn  anlrcg  daiau,  etoniuTei, 
□m  ingunatoc  nos  i  degno  di  liudo  : 
Tu  sai  ben,  tome  gauds 
'  HlgcntBi  ejns  cor,  qui  prsslolilDT. 
EuTiiiperant,  epar  dïminoncore. 
Abi  den  quBDlei  malute, 
Alquc  rarlUDB  ruinoaa  datai 
A  niai  cbe  aipetUndo  il  Umfo  pnda,  '  . 
Kg  (limDii  Mccadi  Boralta  Twde. 
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tout-à-coup  il  prend  an  poète  l'idée  de  farcir  sa  coiMpo- 
stliOQ,  à  l'ancienne  mode.  Mats  que  fait-il?  O^abord  il 
empnwte  un  vers  à  chacun  des  gaatre  poètes  les  plus 
renommés  avant  lui  ;  puis,- après -avoir  cloS  ses  qnatra 
|)reniièrea  strophes,  par  un  de  ces  vers,  mais  dans  l'oi^ 
dre  d'ancienneté  de  chacao  des  poètes  à  qui  il  les  a 
empruntés,  il  fenne  ce  petit  Parnasse  d'élite,'  en  inscri- 
vant k  la  fin  de  là  V*  strophe  un  vers  de  lui,  qni  ûxe  sa- 
place  et  Ml  conniâtre  son  nom. 
'  Nul  doute  que  ce  ne  soit  Ik,  encore,  tia  jeu  puéril 
d'esprit;  mais  comine  11  est  déjà  prajectionné  1  Comme 
il  se  rapproche  de  la  raison  I  Gomme  sa  puérilité  même 
f^t  ressortir  la  solidité  et  la  profondeur  de  la  Ghansbn 
qu'elle  encadre  I 

'  Tel  est ,  entre  tant  d'auU^S,  le  progrte  qu'a  ^t  faire 
noD^ulemenl  i  la  littérature,  mais  à  la  vraïe  philoso- 
phie et  à  la  raison,  l'étude  de  l'antiquité  réveillée  par 
Pétrarqse  et  son  contetf  porain  fioccace. 


CHANSON  XL 
h  lenio  a  d'amor  la  grau  poitaiiM,  etc  page  ZSA. 


Toalcs  les  idôns,  ainsi  que  toutes  les  phrases  de  celte 
pièce  se  rapporLeiit  e\clusivenionl  à  cet  iiinour  spiriliiel 
dont  l'objet,  fiiiel  qu'il  soil,  usl  luL-iiième  idéal  au 
point  d'Être  iiisaisissaWe  pour  la  pensée.  Si  ce  n'est 
l'excès  des  louanges  données  à  l'Être  indélemiioé  qui 
Hotte  dans  celte  Cliau^n,  rien  a'iudique  que  ce  soit 
Béatrice  plutôt  qu'une  autre)  et  Les  commeotaleuni  de 


OlitiEIlVATlONS.'  6U 
DatUo  pensent  que  celle  Ogure  îàéaIe>doît  Être  la  Philo- 
sophie. 

Quanti  à  moi ,  j'aypue  simpletDeQt  que  je  u'ai  pu  dé- 
couvrir le  sens  caché  de  celle  Chanson  ;  et  parmi  plu- 
sieurs passées  qui  déroutait  toule  ma  sagacité,  je  ci- 
terai celui-ci ,  qui  me  rend  l'ensemblé  de  cette  pièce 
inràtelligiMet  -  "  -    '     ,  ■  ' 

'  'lAlttldi' Ams-noniidpMekbrebil*  - 
Gb'  lo  foui  degiMiaente 
Casa  di  quetla  che  non  g'iniHiiiora  ; 
Ma  slatd  came  donna,  a  qui  non  cale 
Délia  amorosa  mente 
Che  senza  Id  non  pud  passarc  un'  ora,  > 

«Amour  seul ,  pouvait  faire  que  je  devinsse  honora- 
«blemetit  la  chose  de  celle  qui  n'est  jamais  amoureuse; 
net  au  contraire  qui  se  pose  comme  une  Dame  compté', 
stement  indifféreiile  aux  agitations  d'un  esprit  6an3 
ncesse  occupé  d'elle.  »  {Strophe  V-) 

CetteChanson  doil-elle  être  mise  au  nombre  de  celles 
que  Dante  rendait  voloutairement  obscures, comme  il  le 
dit  dans  la  Vie  nouvelle,  pout  dérouter  les  curieux  qui 
ae  doutaient  de  son  amour  pour  Béatrice  î  ou  faut-ttla 
considérer  comme  une  suite  de  plaîhles  adressées  h.  \& 
Dame,  objet  de  son  second  amour  qui ,  ainsi  qu'il  l'af- 
firme dans  son  Banquet ,  n'est  autre  chose  que  «  la  très- 
belle  et  Irès-lwnnête  fille  de  l'empereur  de  l'Univers,  à 
laquelle  Pytltagmv  à  donné  nom  ;  Philosophie.  »  C'est  ce 
quQ  je  ne  puis  décidef  et  ce  qae'je  laisse  &  chercher. 


DANTE  ALIGUIEKI. 


CHANSON  XIL 
'  Afwr  (w  vtdt  btn,  ehe  quetta  donna,  tic  page  SiW  ' 


Celle-ci  n'est  pas  moiD»  obscure  que  la  précédente, 
et  do  plus  elle  est  désagréablement  bizarre. 

L'envoi  (VI»  strophe) 'de  celte  Chanson,  est  ce  qui 
jette  le  plus  de  lumière  sur  l'idée  qu'a  eue  le  poète  en 
la  composant 

«Chanson,  dit-il,  je  porte  dans  ma  pensée  une  Dame 
qui,  bien  qu'elle  se  montre  ptene  pour  moi,  me  com- 
munique du  courage  et  de  la  hardiesse  dans  une  occa,- 
sion  où  tout  homme  se  montre  timide  et  ^roïd.  AiBsi, 
me  proposé-je  de  faire  pour  cette  glace,  unç  nouveauté 
(pii  brille  par  l'a  fonite  à  laquelle  perianne  encore  n'a- 
vait songé.  « 

Cette  nouveatué ,  cette  forme  nouvelle  donnée  à  la 
Chanson,  dont  Dante  semble  se  vanter  d'être  l'auteur, 
ou  au  moins  l'introducteur  dans  la  poésie  italienne,  con- 
siste dans  la  répéliliou  des  mots  pierre,  froid,  lumière, 
et  glace,  qu'il  reproduit  à  la  rime  et  sur  lesquels  il  fait 
de  contmuels  jeux  d'esprit. 

Aussi  obscure  et  quelque  indéchiffrable  que  soit  pour 
nous  cette  Chanson,  elle  est  incontestablement  de  Dante, 
car  il  en  parle  ,  et  justifie  même  ce  que  nous  pouvons  y 
blâmer,  à  la  fin  du  13°  chapitre  du  11'  livre  de  son  Traité 
de  \'Élo<fuence  vulgaire ,  oii  il  dit  : 

n  Qu'il  faut  éviter  dans  les  ouvrages  (illustres)  de  haut 
style,  la  répétitioa  trop  fréquente  de  la  mtoe  rime  à 
moins,  ajoute-t-il,  que  quelque  chose  éo  nomeaut  et 
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de  non  tenté  6DCore  dans  l'art,  m  l'exige ,  ce  qiie  je 
cxfàa  avoir  Mi  dans  là'GbaQsba  : 

tAmor  tu  vedi  bait,  cke  queita  donna,  oci  - 

CHANSON  XIII.        ■    ■  ■ 
O  PatrlaïUgna  di  trh'ifal  fami ,  elc  pageStS. 

Celte  fois,  totit  commentaire  serait  superflu,  car  cette 
belle  Chanson  est  d'une  clarté  parfaite. 

Dans  l'intérêt  de  l'étude  littéraire  que  nous  faisons  de 
ces  compositions,  je  ferai  observer  que  dans  celle-ci, 
la  personnification  perd  de  son  caractère  allégorique  et 
tend  à  céder  la  place  à  des  personnages  historiques  et 
niylliolugiques.  Mars  est  Philippe-le-Bel,  ta  Fleur  de 
Florence,  ce  sont  ses  armes,  le  lys  fleuri  ;  et  les  différents 
Doms  historiques  inscrits  à  la  Bn  de  iaV*  strophe,  indiqjient 
les  vices  qui  ont  sali  l'àme  de  ces  hauts  personnages. 
La  seale  personnification  persévérante  ,  est  V Amour  qui 
sert  de  guide  à  la  Chanson.  C'est  ce  moteur  universel , 
aniiiiâDt  et  dirigeant  les  sentiments  les  plus  divers ,  tels 
que  l'amour  mondain,  le  mystique,  le  philosophique  et 
celui  df)  la  patrie,  qui ,  par  ses  attributions  variées,  fait 
que  son  caractère  propre,  est  si  diflicile  à  saisir  dans  les 
écrits  du  temps  de  Dante.  Or  dans  la  Chanson  qui  nous 
occupe,  celte  personnification  de  l'Amour  rejetée  dans 
l'Envoi ,  est  le  seul  trait  qui  laisse  de  l'incertitude  dans 
l'esprit,  et  qui  replonge  le  lecteur  dans  les  obscurités  dé 
l'ancienne  pnétiqiieanQourétise;  "  , 
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Voi-,  tkt  MtHih,  il  lirto  ekl  movtit,  etc.  page  iii. 


Les  Chansons  de  Pan^,^'i^  B9l)B  sont  parvennes,  se 
.rattacbenl  à  troi^  circonstances  et  à  trois  époques  dilTé- 
rentes,  de  la-vleâe  oepobte. 

Les  unes ,  que  nous  avons  déjà  vues ,  forment ,  avec 
la  Vie  tatueUe,  m  exposé,  assez  complet  de  ce  que  l'il- 
lustre Florentin  4  app^é  son  Premier  maour,  ceint  .que 
fit  naître  Béatrice,  ûlle  de  Portioari,  Cette  première.pa^ 
5ion,très-ardeate  mais  chaste,  r^ond  tout-à->fait  i  celle 
que  Platon  pensait  quej'oadôt  éprouver  poor.les  beilos 
persoiines  qui  par  l'admiration  qu'excitait  leur  beauté 
terrestre^  simple  effet  de  la  beai\té  divine,  fa|aaieat  ,0BÎ< 
ire  daba-l'àme  de  l^urs  adnfùrateitrsridéoduBeau  ^de 
]a  perfection  absolus.  Ce  premicF  amour,  pour  nie  servir 
de  l'expression  de  Uanie,  sert  d'éducation  élémenlairc' 
à  l'âni.,'  en  la  faisant  passer,,  selon  l'Ialon,  par  tous  les 
degrtj.-iii  (l'un  seul  beau  corps  à  deux,  de  deux  à  loiis 
"les  autres,  des  jjcaiix  corp-;  d.u\  Immiu  sf'iilinn'iUs,  (k's 
.d)cau\  senliiiieuls  aux  liulici  cuiiiiai.-.s.-inces,  jusqu'à 
oqui:  l'on  arrive  à  la  C()unai>>.auc(!  .suprÉmu ,  qui  n'a 
"d'autre  objiH  que  le  iSeau  même,  tel  qu'il  est  on  soi.  » 

Malgré  les  ubsctirités  de  stylo,  occasionnées  parl'abLiH 
do  la  personnilkatiun  dans  les  Chansons  de  Dante,  mais 
qui  conduisent  le  lecteur  jusqu'à  la  mort  de  Béatrice,  il  est 
impossible  cependant  de  ne  pas  y  retrouver  la  trace 
des  fondements  du  système  de  Platon.  Or,  cesCliansonf 
sont  l'expression  de  son  premier  n^aur. 


pnsEnvATinss.,  «a 
La  secoDde  série  se  rapporte  aux  événements  politi- 
ques donl  Dante  a  été  victime,  lorsqu'eii  1300  il  enlra 
dans  la  vie  publique,  puis  ensuite  fui  exilé,  et  de, Guelfe 
qu'il  avait  été  jusque-là,  se  jeta  enfin  dans  le  parti  fU- 
îielin.  Plusieurs  Chansons,  deux  entre  autres  (IX'etXlll'), 
traitent  ouvertement  des  intérêts  politiques  de  Florence, 
et  laissent  percer  toute  la  coRtc  que  le  poète  conser- 
vait dans  son  anie,  cnnlro  ceux  de  ces  ranci toyi'n^^  (jiii 
l'avaient  fait  exiler.  D  aiitn.'.-,  f|in.^jt;  suppose  avoir  élé 
composées  dans  ces  icnips  malhuarLUix,  el  ce  sont  les 
plus  obscures  (  \'  el  XI"  ),  ont  un  caractère  mixte  qui  a 
dû  frapper  ceux  qui  les  ont  lues  alLi!iitivement.  ()iit7 
elles  au  tonil,  pour  i>bjot,  l'amour,  la  morale  on  la  po- 
lilique?  C'est  CO  que  lour  iiicruiCL^nblc  bi/annir  ne 
permet  pas  de  (hkonvrir. 

MiiiiUeuanl  nous  en  soinim.'^  ari'hi's  à  la  Ir.iisii'uie 
classe  (les  Cliausntis  de  Danle,  ccllc-i  c|ui  expriment  .foii 
st:coiid  ((/lie»;',  celles  qu'il  a  roniposôfs  pi^ndant  sonevil, 
après  avoir  éludié  !a  Philoisopbie  ut  la  Tlnioloyie  à  l!o- 
logrie,  et  même  ii  l'ai'is,  dil-on  ;  lorsquViiliu  déjà  sur 
l'âge  et  mûri  par  le  niallii  in-  i  t  l'cxi^iirionce,  il  com- 
posa son  Traité  de  morale,  auquel  il  a  donné  le  titre  de  : 

-  L'indication  que  j'ai  donnée  du  plan  de  ce  livre  (1) 
en  a  fait  connaître  l'objet,  et  je  dois  me  borner  à  rap- 
peler ici  que  l'auleur  avait  l'intenlion  d'y  inlroduirp 
quinze  Chansons,  dont  trois  seulement  ont  été  faites  et 
servent  de  textes  aux  discussions  morales  et  philosophi- 
ques des  trois  derniers  livres  de  çe  trajlé  que  Dante  n'a 
paa  terminé. . 


(1]  Page  139  dr  w  vnliime. 
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A  l'égard  de  l'interprétation  de  ces  trois  Chansons,  je 
décline  toute  responsabilité,  me  proposaot  de  prendre 
dans  la  prose  du  Banquet  l'explïcaUon  qae  Dapte  M-  ' 
même  donne  de  ses  vers. 

Pour  éclaircir  ia  question,  je  commencerai  par  rap- 
peler la  déclaration  solennelle  qu'il  fait  sur  la  nature  de 
son  second  amour  à  la  fin  du  second  livre  du  Banquet, 
après  avoir  commenté  la  Chanson  dont  nous  allons  nous 
occuper.  <f  J'affirme  donc,  dit-il,  que  la  Dame  dont  je 
»  devins  amoureux,  après  mon  premier  amour,  fui  la 
»  très-belle  et  très-hcmnête  fille  de  l'emperéor  de  l'Uni- 
>•  vers,  h  laquelle  Pytba'gorie  a  imposé  le  nom  de  Philo- 
»  sopliie.  » 

Ainsi  nous  voilà  bien  avertis  que  la  fllle  de  Porlinari, 
ni  toute  autre  mortelle,  ne  sont  pour  rien  dans  celle 
^passion  nouvelle  qui  n'a,  au  contraire  pour  objet,  qu'une 
abstraction. 

Cette  fois,  nous  avons  le  mot  de  t'énïgme.  Et  quoique 
les  nombreuses  personnifications  dont  les  rapports  se 
combinent  à  l'infini,  rendent  l'argument  de  la  Chanson 
difficile  à  débrouiller  et  à  suivre;  en  somme,  on  com- 
pr«id  qae  l'homme  tiraillé  par  de  mauvaises  passions, 
est  détourné  de  l'amotir  du  teau  et  de  l'Jionnëte,  jus- 
qu'au pmnt  d'avili'  .et  de  perdre  son  ftme.  Maïs  que 
gi^ce  au  pduvoir  de  l'amour,  philosophique  ou  divin, 
Tàme  iu  meurt  pas,  et  que  ce  puissant  maître  la-ra^ 
mène  ii  la  Dîme  cTooce,  mîsâricorâieuse,  et  ai  élevée  par 
sa  sagesse  et  sa  courtoisie,  c'^àAlird  S  la  Me  de 
l*^pereiir  de  l'Univers,  la  Philosophib,  '  >    "  " 

Telle  est  l'essence  de  celte  Chanson  si  tsa  Vexprlme 
selon  la  formule  moderne  ;  maïs  il  est  bon  que  l'on  sa- 
che de  quelle  manière  fiante  Re'  Commente  lui-même  ; 


OBSERVATIONS.  fi21 

et  sans  m'engager  Ji  traiiuire  eo  entier  le  second  livre 
du  Banquet,  cuiiimeiiiaîre  de  toute  la  Chanson,  j'en  ex- 
trairai quelques  passages  qui  Teront  juger  de  ce  que  doi-. 
vent  êire  les  autres. 

Dante  établit  d'abord  «  que  tout  écrit  peut  être  en- 
tendu et  doit  être  expliqué  de  quatre  manières  diffé- 
rentes :  1°  selon  le  sens  littéral  ;  2"  selon  le  sens  aUè.go- 
ritpte;  3°  selon  le  sens  moral  ;  W  et  enfln  selon  le  sens 
anagogique.  Dans  |e  premier  cas,  on  détermine  le  seus 
précis  des  paroles  et  des  phrases  ;  dans  le  second,  on 
Ote  le  voile  des  fables  sous  lequel  la  Vérité  est  cachée; 
le  sens  moral  est  celui  que  les  lecteurs  doivent  recher- 
cher avec  soin  dans  les  écrits,  pour  en  profiter  eux- 
mêmes  et  pour  y  faire  participer  ceux  qu'ils  enseignent. 
Comme  par  exemple  si  on  lit  dans  l'Évangile  que,  lors- 
que le  Christ  est  allé  sur  la  montagne  pour  se  transfigu- 
rer, il  ne  .se  laissa  suivre  que  par  trois  de  ses  disciples, 
il  faut  en  déduire  cette  vérité  morale  :  Que  quand  on 
veut  qu'une  chose  demeure  bi^  secrète,  on  doit  n'ad- 
mettre qu'aussi'  peu  de  témoins  qn'U  est  possible.  ïlolln , 
'  le  sens  agagogique  est  celui  qui  transporte  les  choses 
seo^bles  dans  l'ordre  des  intellectuellea.  Àin^  quand  le 
prophète  dit  :  Que  fwmd  le  j^ujile  Israël  lorlit  £È~ 
gypte,  la  Judée  deoint  saùae  et  libre,  bien  que  selon  la 
lelbre,  ce  sott  une  vérité  historique  et  manifeste  ;  cepen- 
jdant  selon  le  sens  spirituel,  mystique,  anagogique  enAn, 
cela  s'entend  de  l'âme  qui,  sortie  du  péché,  devint 
sainte  et  libre  et  en  puissance  d'elle-même.  "  {Comito. 
Trat.  II.  cap. 

.Cet  exposé  de  principes  littéraires,  desquels  Dante  ne 
s'est  guère  écarté,  donne  l'explication  des  mille  et  une 
subtilités  qup  la  combinaison  de  ces  quatre  sens,  em- 
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ployés  sjmuUanémeiii,  produisciiL  irordinnirn  dans  ses 
écrits,  mais  particulièrement  daus  ses  Chanson?. 

QaSat  a  celle  qui  fait  l'objet  de  notre  oxainen,  il  en 
donne  minutieusement  le  commentai  rn,  en  procédant, 
presque  vers  par  vers,  mais  surccs?ivnninnt  selon  les 
quatre  sens  ci-dessus  indiqués  ;  et  ce  long  travail,  qiii  ne 
comprend  pas  mwns  de  cent  pages  d'impreffiion,  eâtle 
8^t  du  second  Traité  du  livre  du  Banquet. 

' l'occasion  du  premief  vers  de  la  Charison,  consi'^ré 
êeniraneat  selon  le  sens  littéral  : 

Fflli  eluintmdenào,  il  lerto  ciel  movete, 
•  0  vous  inlelhgenccs  qm  faites  mouvoir  le  troisième 
ciel.  « 

Dante  s'engage  dans  une  suite  de  chapitres  a  donner 
la  structure  du  ciel  selon  Ptolémée.  et  à  faire  connaître 
la  hiérarchie  des  otres  supérieurs  qin  habitent  et  font 
mouvoir  les  sept  ciels,  dont  celui  de  Vénus,  le  troi- 
sième- consacre  a  1  Anioui-  divm,  est  la  demeure  des 
Anges.  Touir  voÀU-  Iowvm',  fiiuiiunilinih  qui  ii  a  aucun 
HiLérël  pour  non-  ao'nyrd  Imi ,  |Hii^i[iicilc  c-t  eu  dê- 
lior-:  de  loiites  les  coimairt^ancfs  a--li-nii"iiiii|ues  qui  ont 
éti"'  ncqiiHo^  depuis  lo  xiir  Hcdc,  présentait,  an  teiiip?i 
df  Danlr.  l  e:i|io-;e  de  loiit  re  que  I  nii  pavait  alors  sur 
cell(!  inulirre.  Lu  sorte  que,  dans  sou  temps,  cette  lon- 
gue di^^iTl.iiiau  ^uy  la  disposition  des  sept  cieux,  écrite 
en  Iniifiite  viili;nirQ.  et  mnitant  ce  sonro,  de  connaissance 
il  la  portée  de  tout  le  monde,  peut  cire  assimilée  au  li- 
vre des  Momies  de  t'ontenelle,  qui  rendit  au  xvn'  siècle, 
en  France  et  dans  toute  l'Europe,  TtHiide  de  l'Astrono- 
me pr^ue  populaire,  ou  au  moius  accessible  à  toutes 
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Ce  détour  est  bien  long,  j'en  conviens,  pour  arriver  h 
dire  que  par  Lnelligences  il  faut  entendre  les  Anges  à 
qui  le  g0uvcnieiiii-nt  du  troisième  ciel,  celiiî  de  Vénus, 
est  confiii;  mais  enfin  c'était  le  moyen  de  mettre  les 
lecteurs  en  langue  vulgaire,  en  état  de  prendre  une  tein- 
ture (les  eoiiiiais^ances  aslrononiiiiues  sur  lesquelles, 
dans  les  livres  ainsi  que  daus  les  écoles,  on  ne  disser- 
tait qu'en  latin; 

Or,  c'est  là  un  desgranda  services  qu'a  rendus  Dante, 
guè  de  faire  passer  les  sciences^  de  la  prison  latine  où 
îès  ^vanta  l'avaient  enfermée,  dans  le  lai^e  fleuve  de 
la  langue  vulgaire.  C'est  de  lui  que  date  réellement  le 
véritable  commençement  de  la  Benai^nce  :  c'est,  lui 
qui.  le  premier^,  a  çxpnmé.à  S9s  compatrioteE,  dans  ]a 
langue  parlée  vulgairement,  les  idées  de  Pytbàgore,ide 
PlatODi  d'Arislote,  de  Ptolémée,  et  les  a  lancées  dans  la 
circulation  journalière  des  travaux  de  l'intelligence.  ■ 

A  cet  ^rd  le  Banquet,  si  imparfait  qu'il  puisse  être 
en  lui^mÊme,  et  si  loin  q^p'il  spit  du  point  où  les  stûences 
sont  parveaoes  aqjourâ'hni.  n'en  est  et  n'en  sera  pas 
moins  toujours  un  monument  précieux  et  vénérable,  du 
premier  effort  qui  a  été  lente  en  Europe,  pour  répandre 
et  infuser  dans  l'esprit  des  niasses  les  premières  notions 
des  sciences  physique,  pliilosophique,  morale,  métaphy- 
sique et  tliiiolugique. 

Par  l'interprétation  linèruie  du  premier  vers  de  sa 
Chanson,  on  peut  juger  de  quelle  manière  Dante  expli- 
que le  'Foste  ;  et  je  me  bornerai  à  cet  ëcbanlillon  pour 
âràe  jugur  d&  sa' manière. 

'Après  avoir  employé  douze  copieux  chapitres  du 
deu^ëiOe  Traité,  &  dév^opper  le  sâis  littéral,  il  arrive  à 
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l'exposition  aUégoriqm  et  vraù  .de  sa  Chanson,  au 

treizième. 

«  ]e  rappellerai,  dit-il,  ce  que  j'ai  déjà  fait  connaitre  : 
que  moD  âtne  ayant  perdu  son  premier  plaisir  (Amour, 
Béatrice),  je  devins  s!  triste,  qu'aucune  consolation  ne 
pouvait  me  remettra.  Gepéadant,  après  guelque  temps 
époulé  ainù,'  mon  esprit.,  qui  désirait  de  guérir,  Se  toama 
Vers  un  moyen' que  d'autres  bomm^,  plbi^és  égale- 
ment dans  un  profond  chagrin,  avaient  employé.  J6  lus' 
lé  livre  peu  connu  de  Boëce,  dans  la  cOmpo8iti<Hi  du- 
quel, M  captif  et  ipalheùreux,  avait^uvé  de  la  conso- 
laUon.  Et  ayant  encore  appris  que  tullius  (Gicéron) 
avait  écrit  un  ouvrage  oi^,  en  tmtaatckCAnàtié,  il  avait 
donné  des  coUsolatiluis  à'LéliuSj  affligé  de  la  mort  de 
son  ami  Scipioa,  jeles'lbs.  Ce  né  fut  pas  sans  difScnltÀ 
que  je  pénétrai  le  sens  de  leor  livre:  mais' enfin,  autant 
que  mes  connaissances  en  grammaire  (en  langue  latine) 
et  que  mon  intelligence  me  le  permirent,  j'appris  des 
choses  qui,  jusque-là,  n'étaient  apparues  à  mon  esprit 
que  comme  des  songes,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  la 
Vie  nouvelle.  El  comme  il  arrive  parfois  à  l'homme  qui 
cherche  de  l'argent,  de  trouver  de  l'or,  moi  qui  ne  cher- 
chais qu'à  me  consoler,  je  rencontrai,  outre  un  remède 
à  mes  larmes,  des  livres  et  des  auteurs  qui  ne  tardèrent 
pas  àme  faire  juger  que  la  Philosophie,  qui  était  la  (dame) 
souveraine  de  ces  auteurs,  de  ces  livres  et  des  sciences 
qu'ils  renferment,  était  une  chose  très-grande  et  très-im- 
portante. El  j'imaginais  cette  grande  chose  faite  comme 
une  Dmie  noble  ;  ne  pouvant  me  la  figurer  autrement 
que  miséricordieuse  dans  toutes  ses  aclions.  Et  je  l'ad- 
mirais si.véritahlement  et  si  fort,  que  je  ne.pouvais  dé- 
tourner mon  attention  d'elle.  Ce  fut  après  cesaensations 
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imagioairra  que  je  commep^  h.  fréqueuter  les  lieux  oïi 
elle  sç  montrait  réellemeat,  c'est-à^Ure  les  écoles  des 
Rel^èux  et  de  ceux  qui  ens^gnairat  la  philosophie.  Si 
tùen  qu'en  assez  peu  de  temps,'  trente  mois-  peut-être, 
jfi  conunençai  à  m'apercevoir  léllement  de  sa  dottràur, 
et  que  l'àmonr  que  je  lui  portais  chassait  de  mon  esprit 
toute  autre  pensée  ;  .que,  me  sentant  enlevé  de,  mon 
premeK^  amow.  pour  être  transporté  dans  ce  second, 
tout" émerveillé,  j'Ouvris  la  bouche  pour  exprimer  la 
Chanson  susdite,  dans  laquelle  je  me  proposais  de  faire 
cptUKdtre  ma  nouvelle  condition,  mats  d'une  manière 
figurée,  parce  qu'il  n'eût  pas  été  convenable  de  parler 
ouvertement  de  cette  Dame  (Philosophie)  en  poésie  vul- 
gaire, et  que  les  auditeurs  n'étaient  pas  suffisamment 
préparés  pour  recevoir  des  discours  qui  ne  seraient 
point  enveloppés  d'un  voile  allégorique.  Je  commençai 
donc  à  dire  :  ■  ' 

«  O  vous  inteUi^etices  qui  faites  mouvoir  le  troisième 
ciel,  u  _ 

Dante  part  dé  là,  pour  rappeler  »  qu'ayantfaitconnai- 
tre  le  ciel  et  les  deux  selon  la  lettre,  c'est-à-dire  astro- 
nomiquement,  il  va  maintenant  apprendre  ce  qu'il  en- 
tend, allégoriquemeiit,  par  ces  mois  : 

"  La  science,  dit-il,  est  la  àd,  et  lus  sciences  sont  les 
sept  deux  auxquels  correspondent  les  sept  sciences  du 
Trivium  et  du  Quadrivium,  etc.,  etc.  » 

Il  en  est  de  cette  division  des  connaissances  humai- 
nes, comme  de  la  disposition  astronomique  des  sept 
sphiires  célestes  et  des  intelligences  supérieures  qui  les 
habitent  et  les  gouvernent;  tout  cela,  qui  nous  fait  rire 
aujourd'hoi^,  était  le  point  culminant  de  la  science  au 
temps  de  ilantOj  et  il  .sçraït  aussi  ridicule  -que  làclLe>  à 
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nous,  de  ne  pas  admirer  la  hardiesse  de  £^  boiiaîae  qui 
0B&  dire  eù  iUlieii,  aux  péuples  de  ITtalie,'  ce  que  les 
Sàvàofs  du  temps  écrivaient  en  latin  et  gardaient  pouf 
tux. 

Il  part  donc  de  crlii.'  Iiypothùse  que,  les  peuples  n'é- 
tailt  point  encore  a=se/  mûrs  iiour  ciUoiidre  les  vcriLés 
plïilosophiqucs  exiirimées  positivciiiieiit ,  il  faut  les  leur 
Jir&enter  d'abord  sous  des  allégories  ;  et  c'est  à  la  faveur 
de  ce  principe,  dont  le  goi'd  de  son  temps  lui  a  fait,  à 
mon  sens,  exagérer  les  coiisÉqucnces,  qu'il  se  jette  dans 
les  subtilités  sans  nombre  qui  rendent  une  grande  partie 
de  ses  ouvrages  si  diflicile  à  comprendre. 

Quoi  qu'il  en  puisse  vive,  on  voit  que,  d'après  le  sens 
qu'd  attache  à  cette  Chanson  ,  Anioii)-  est  rétiiile,  el  la 
Dti.iic  noble  la  philosophie  ;  (|ue  par  Ifs  iiih  lHtjt-nces  cé- 
lestes sont  figurés  les  savaiiL^  moralistes  lelsipLe  Tulliu3 
Cicéruii  eL  JJoïxc  ;  et  (|u"ciiliii  le  iroisiàiw  dd  représente 
lu  rhélorique,  au  moyen  de  la(|tielle  tontes  les  idées  peu- 
vent Être  iiianilostées.  (Trat.  II,  cup.  16.)  Telle  est  l'ex- 
plicalîon  complète  de 

i  Foi,  cite  intcndendo,  il  l&fzo  cid  movCte.» 

»  Et  cette  exposition,  ajoute  le  poète  moraliste,  peut 
servir  d'explication  à  la  première  strophe  et  à  la  ser.onde, 
jusqu'à  cet  autre  vers  i  -  ' 

-    t  Qnatltnifàaundottnà^rdaré,  t 


"<  tlar  coite  Dame  est  la  Philosophie,  qui  vraiment  est 
^Dei>(iHU!  pleine  de  douceur,  ornée  d'honnfitetési  ad- 
JhiraWe  dû  savoir^  glorieuse  de  liberté ,  cdUiiqc  oa  le 
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verra  dans  le  III'  Traité,  où  l'on  parlera  de  sa  noblesse. 
A  ce  derniers  vers  .dé  la-Arophe  11  : 

*  S'egH  non  teme  Milgotcia  ii  loiplrî;  • 

fa  moins  qu'il  {le  cœw)  ne  redoute  l'angoisse  des  soupirs), 
Dante  dit  :  Il  faut  entendre  par  là  :  si  celui  qui  se  livre  à 
l'élude  ne  redoute  pas  les  difficultés,  les  doutés  qui  s'é- 
làvênt  dans  l'esprït  lorsque  l'on  commence  à  être  ainoa-- 
leai  de  cette  Dame,  la  Philosophie....  Et1ï  où  l'&me  dit 
«  li  miei  paH  »  (mes  parais],  il  faut  eAtent&e  les  âmeâ 
libres  dégi^s  de'  toutes  les  misères  et  de  toutes  leà 
délices  dont  llionnne  est  esclave.'—».  Uju>  spSritel  ^A- 
mor  n  (3«  V.  dé  ta  IV'stropk.)  ■  doit  s'entendre  d'unfe 
pensée  qui  nalî  de  mon  désir  d'appreiidi«  :  car  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  dans  cette  allégorie,  Amour  doit 
toujours  s'cntomlre  de  rdtude,  de  l'applic^tioil  del'es- 
'pril  amouroiix  uuvors  la  chose  qu'il  aime  et  qu'il  dé^e. 
Puis  quand  je  dis,  ajoute  Dante,  udisialtimiracoU  adw^, 
mzztt  »  {sa  beauté  ornée,  de  si  ccUiianis  miracles) ,  je  veux 
dire  que  par  elle,  par  la  connaissance  de  la  philosophie, 
les  hommes,  selon  l'opinion  du  philosophe  (Arisioté), 
ïùrent  témoins  dé  tant  de  merveillos  qu'il  ne  purent 
s'empêcher  de  devenir  amoureux  de  celle  Dame.  Là 
se  borne,  dit  Danle  en  terminant  ie  second  Traité  du 
Banquet,  l'exposition  de  cette  Chanson,  n  Et,  malgré 
tout  le  mérite  que  peuvent  avoir  les  commentateurs  an- 
ciens et  modernes-  du  grand  poète  florentin ,  je  m'en 
tiendrai  aux  éclaircissements  qu'il  a  cru  devoir  nous 
donner  sur  son  ouvragé. 


us 
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HaînteDant  que  Dante  nuus  a  donné  lui-même  la  clé 
du  sanctuaire,  il  devient  plus  facile  d'y  pénétrer  et  d'en 
connaître  toutes  dispositions  intérieures  :  aussi  ne  m'ar- 
réterai-je  pas  longtemps  sur  cette  seconde  Chanson,  qui 
sert  de  texte  aux  dissertations  morales,  religieuses  et 
scientifiques  qui  remplissent  le  III'  Traité  du  Banquet. 
La  Chanson  précédente  traite  de  l'amour,  de  l'étude  de 
la  philosophie,  et  cette  seconde  a  pour  objet  ses  louan- 
ges. L'intelligence  en  sera,  je  crois,  facile  aux  lecteurs 
attentifs,  l'ji  tout  cas,  je  dois  dire  que  la  prose  du  III* 
Traité  contient  une  foule  de  documents  scientifiques  et 
philosophiques  dont  nous  sommes  tout-à-fail  en  droit 
aujourd'hui  de  critiquer  l'ordonnance  imparfaite,  mais 
qui,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  étaient:  des  semences  pré- 
cieuses jetées  çà  et  là  dans  les  iulelligeuces  au  commen- 
cement du  XIV*  siècle ,  et  dont  on  a  recueilli ^lus  tanl 
les  fraits  abondants. 

GBANSONXVI. 
,  La  dolâ  rme  iPamor,  ek'  i  togUa,  etc.  page  3S{L 


Des  trois  Chansons  extraites  du  Banquet,  celle-ci,  toute 
morale,  peut,  à  une  es^eption  près,  se  passer  de  cçm~ 
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mentïdre.  L'auteur  s'est  proposé  de  âémoQtrer  que  la 
vraie  noblesse  est  une  semence  rhise  dans  l'&me  de 
rhomme  par  Dieu,  et  que  l'àme  qui  l'a  reçue  devient 
amie  de  la  vertu  et  en  donne  constamment  des  preuves 
par  la  noblesse  de  ses  intentions  et  de  ses  actes. 

11  est  curieux  de  voir  (atr.  II,  III  el  IV)  les  opinions 
que  Dante  professait  sur  la  noblesse  de  race ,  et  coonnê 
cet  amant  de  la  pbilosoptiie  fait  remonter  Tori^né  dè 
toute  vrai6  noblesse  à  la  vertu.  S'il  est  quelque  cbosè 
qui  justifie  ce  que  je  disais  plus  haut,  de  la  hardiesse 
avec  laquelle  le  poète  florentin  a  exprimé  les  idées  les 
plus  fortes  et  les  plus  en  avant  de  son  siècle,  dans  la 
langue  parlée  par  tous  les  habitants  de  l'Italie ,  à  coup 
sûr  c'est  celle  Chanson,  où  le  lion  plaisir  impérial  em- 
ployé à  faire  dos  nobles  est  traité  si  cavalièrement,  à 
une  époque  où  les  croijiadcs,  la  clicvaleric  el  l'orgueil 
nobiliaire  gouvernaient  lyranoiquemenl  encore  l'opinion 
de  toute  l'Europe. 

Dante  était  un  homme,  un  poêle  plein  do  cœnr  cl  de 
courage  ;  et  lui  qui  avait  à  sa  disposition  ce  lan^-age  al- 
légorique et  parfois  alambiquo  dont  ces  Chansons  nous 
ont  fourni  tant  d'exemples ,  parle  contre  la  noblesse 
d'institution  humaine,  avec  une  franchise  que  peu  d'au- 
tres ont  montrée  depuis  lui. 

Je  terminerai  mes  observations  sur  colle  Chanson  en 
signalant  les  beautés  pures  et  originales  que  renferme  la 
VII'  strophe. 

Depuis  Horace,  tous  les  poètes  ont  fait  leurs  petits 
couplets  sur  les  quatre  âges  de  l'homme  ;  mais  j'avouë  - 
que  je  u'ea  connais  pas  où  ce  rapprochement  des  diffé- 
rentes époqnes  de  la  vie  soit  présenté  avec  tant  de  nou- 
veauté, de  grâce  et  d'élévation  que  dans  ceipassage  de 
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Daiile.  Ce  délicieux  morceau ,  que  je  ne  me  souviens 
pas  d'avoir  vu  cité,  mérite  d'èlrc  connu,  t;Ludié,"sa- 
voiuéi  et  je  le  recouiniande  particulièreinenl  aoJtjeunes 
gens  qui  font  une  élude  sérieuse  de  la  langue  italieime, 
Quoique  l'ensemble  de  celte  Glianson  suil  clair,  il  s'y 
trouve  cependant  un  passage  que  je  ne  me  Halte  pas 
d'expliquer  complètement,  mais  sur  lequel  je  dirai  quel- 
qnea  mois.  La  première  strophe  se  termine  par  celte 
phrase  :  «  El  premièremcut  j'invoque  ce  Seigneur 
{Amour)  qui  habile  dans  les  yeux  de  ma  Dame,  et  par 
)'inlermédiaii  e  duqui'-l  vUc  est  amoureuse  d'elle-même.  » 
Celle  figure  et  celte  locution  sont  communes  à  tous  les 
poètes  mystiques  italiens.  On  les  trouve  employées  dans 
toute  leur  simplidté  dans  les  poésî^  attribuées  à  saint 
BYançois  d'Assises:  et  elles  se  fondent  sur  l'idée  que 
l'àmant,  à  force  d'adorer  l'objet  qu'il  désire,  s'identifie 
avec  lui  ét  finit  par  se  transformer  en  lui,  de  telle  sorte 
que  l'aimant  et  l'aimé  ne  font  plus  qu'un.  C'est  ainsi  que 
saint  François  et  plus  tard  Jacopone  de  Todî  ont  dît  être 
tranformés  en  Jésus-Christ  par  l'ardeur  de  l'amour  qu'ils 
lui  portaient.  Cette  figure,  qui  ne  fut  longtemps  que  re- 
l^ieuse,  a  été  adoptée  ensuite  par  les  poètes  mondains 
et  philosophes,  tels  que  Daiile,  Cecco  d'Ascoli,  Franccsco 
de  Barberino,  Pétrarque,  etc.,  qui  se  sont  aussi  (ttiw/ô;'- 
mtîs  en  la  Dame  de  leurs  pensées ,  qui  n'ont  plus  fait 
qu'un  avec  elles,  si.bien  que  cette  Dame,  qui  était  aussi 
un  homme ,  devenait  amoureuse  d'elle-mêiw.  C'est  en 
raison  de  ce  langage  apocalypliquc  que  beaucoup  de 
passages  des  poèmesde  Dante  et  de  ses  sectateurs,  pren- 
nent un  sens  conventionnel  et  allégorique,  comme  cette 
phrase  de  la  Vie  uoivoelle  oii  Dante,  s'excusanl  de  në  pa$ 
faire  plus  d'éloges  de  Béaliice  morte,  donne  pour  raison 


OnSF.RVATIOSS.  ttSi 
~«  Oii'il  m  mnvlont.  pis  qiril  imiio  co  su/in,  pnrre  qu'n- 
lors  (laisaiiL  un  avuc  sa  Dame)  il  se  li  uu\er;iiL  l'orct!  de 
se  louer  hii-mûiiiiï,  cIiosî;  incoiivcnanlc  et  blâmable.  » 
Par  ce  trait,  on  peut  juger  des  étranges  combinaisons 
auxquelles  le  style  dantesque  est  soumis ,  et  combien  il 
est  facile  'â&  prendre  le  change  sur  les  idées  de  ceax-qoî 
l-opt  einployé. 
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Quelques  mofe  sufBront  pçuir'éclaircir  ce  que  pourrait 
présenter  encore  d'obscur  .celte  Chanson  toute  philo- 
îophiqûe  et  morale.  '  - 
, ,  Le  poète  s'adresse-aiix  Dames  celte  fois  :  or,  par  cette 
d^gnation.Collective,']e  crois  qu'il  faut  entendre  [es 
différentes  sciences  et  l'ensemble  des  connaissances  fm- 
maines  qui  concourent  à  former  la  science  par  excel- 
lence, la  Piiilosopliio. 

Kn  iiuicigi'n.iDt  les  Dames  commis  il  fait  dans  cette 
pièce,  Daiilc  parait  donc  s'Olcver  contre  ceux  qui  s'oc- 
cupent des  sciences  diverses,  et  qui,  au  lieu  de  faire 
tourner  le  savoir  qu'ils  acquièrent  à  la  connaissance 
et  ù  l'exercice  des  vertus,  oublient  cet  objet  principal 
pour  ne  plus  s'occuper  que  de  l'attrait  extérieur 
qu'offre  l'étude  des  choses  de  la  nature,  et  satisfaire 
exclusivement  leur  curiosité,  leurs  plaisirs  et  souvent 
linéme  dés  passions  coupables.  E%admettant  cette  e;(pli- 
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«àtioni  On  trouvera  claire  la  fin  de  !a  pràïii^re  strophe, 
qui  sans  e}le'ne  présepte^que  de  la  bizarrerie. 

■.UélasI  que  vais-je  dire?.  Eofin  je  dïr^  que  ce  serait 
une  noble  résoluâoD  et  di^e  des  louanges  de  la  s^esse 
si  une  Dame  (une  science  çw/cot)^).  .éloignait  volontai- 
rement de  sa  pensée  "l'idée  de  sa, beauté,  n  C'eatà-dire 
si  la  science  se  montrait  à  l'homme  dénuée  dea  agré- 
ments, de  la  singularité  et  de  l'éclat  qui  environnent 
presque  toujours  les  phénomènes  de  la  nature. 

Sous  ces  comparaisons  et  ces  figures  alambiquées,  il 
faut  cependant  reconnaître  l'in^tincl  sûr  du  poète  qui, 
ainsi  qu'Albert-lc-OrLuid  et  Uoï;er  Bacon,  sentait  déjà  la 
nécessité  de  rendre  la  philosophie  e:ipérimentale,  et  de 
considérer  le  vrai  abstraitement  et  en  se  défiantde  toutes 
les  formes  et  de  tous  les  accidents  sédiiclein-s  (|(ii  pro- 
duisent des  illusions,  et  font  naître  dr'S  erreurs  dans 
l'esprit  môme  de  ceux  qui  s'occupent  des  sciences. 

Les  conséquences  que  Dante  tire  de  ce  principe  ne 
s'appliquent,  dans  celte  Chanson,  qu'it  la  morale,  et  à  la 
peinture  qu'il  trace  de  l'homme  "  (jiti  se  fait  esclave  non 
rfiin  maitre,  niais  d'un  vd  esclave  ;  de  l'homme  esclave  de 
ses  passions,  et  qui  est  scmblablt'  à  celui  qui  suit  un  maftre 
SU'  une  route  pcuîble  et  sans  savoir  oit  il  va ,  comme  il 
arrive  à  Vai>are.  n  Ct's  passaijes  et  ceux  qui  les  suivent, 
où  le  vice  odieux  de  l'avarice  est  flagellé  avec  tant  d'é:- 
■nergie,  n'ont  besoin  d'aucun  commentaire  pontâtre  ad- 
mirés. ' 

-  Je  ne  hasarderai  donc  plus  qu'une  conjecture  explica- 
tive  sur  on  trait-de  l'envoi  (fonuria)  de  ia  CHapson. 
.  '  Après  avoir  lancé  l'analhème  sur  toute  dao]e.^neiHv) 
qui  a  disjoint  sa  bc^é  dp  la  boiué  naturelle,  et  qui  croit 
que  ¥Ammr  esi'en  deliors  du  jardtn  de  la  raiso».  m  Le 
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poôlo  ajoute  :  n  Tous  la  recherchent  celte  Dame,  et  au- 
cun ne  s'aperçoit  de  lout  son  mérile  lorsqu'on  lui  donna 
les  noms  de  Blanche,  de  Jeanne,  de  Courtoise.  » 

Je  pense  que  cela  veut  dire  que  la  masse  des  hommes 
naturellement  légers ,  se  laisse  plus  ou  moins  séduire 
par  la  OirioHté  ét  TaUrait  que  fait,  naître  l'étude  des 
scj^ces  ;  mais  que  fort  peu  s'aperçoiveQt  de  l'iniérêt 
.  réeletf  rofondqu'itispire  lascîence  lorsqu'elle  aernontrâ 
dans  toute  la  profoDdeor.et  l'écfat  qa'elle  présente  à 
ceux  qui  l'aimeot  sincèrement,  qui  l'étudient  avec  une 
persévérance  particulière,  et  en  font  l'objet  habituel  de 
leur  culte,  comme  Dante  qui  flgurait  la  Science,  la 
Philosophie,  sous  fa  personne  de  Béatrice,  Guido  Caval- 
cantisous  celui  de  Jeanne,  un  autre  sous  celui  de  Blan~. 
cke,  de  Courtoise,  de  Nina,  etc.,  etc. 
.  Les  beautés  mâles  et  sévères  répandues  dans  cette 
Chanson  sontd'ailleurs  si  claires,  que  ce  serait  faire  in- 
jure à  l'intelligence  du  lecteur  que  de  les  alloardir  d'un 
commentaire.  On  pense,  non  sans  raison,  que,  cette 
Chanson  éuit  uo&  des  quinze  destinées  au  Banquet. 


CHANSON  Xvm. 
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Quelques-uns  desliltérateors  de  l'Italie  qui  se  sont  oc- 
cupé'd'éclaircir  le  sens  des  Chansons  de  Dante;  pensent 
comme  je  l'ai  dit,  qu'eHds  doivent  âtre  divisées  en  deux 
catégories  :  celles  qui  auraient  pour  objet  les  amours 
réels  du  poète,  son  premier  amour,  comme  il  l'a  qualifié 
lui-même,  et  qui  s'adresse  &  Béatrice,  Aile  de  Portinari  î 
puis  lAs'secondes ,  destinées  b  fmf  connaître  le  déVe- 
25  ■ 
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loppement  de  son  second  amour  pour  celte  «  Dame,  Câ 
très-belle  et  très-honnête'  [die  de  l'empereur  de  l'univers^ 
à  laquelle  Pyihagore  a  imposé  le  nom  de  Pkilasophte.  » 
'  Lea  Chansons  de  la  Vie  nouvelle  doivent  appartenir  ' 
fividetnment'à  la  première  classe,  et  celles  du  fiançuei 
tt  la  secende.  Puis,  en  faisant  encore  un  groupe  de  cel- 
les qui  ont  lë^  affaires  {Mlitiques  de  Florence  et  l'en]  du 
poète  pour  objet,  il  n'en  reste  pas'  moins  plusieurs  (leâ 
K*,  XI*  et  XII*  entre  autres)  dont  le  êea&  est  fbrt  o'bs>* 
eur  et  que  l'on  n'explique  pas  plus  facitraient  smtlpi'otl 
les  rattache  à  Béatrice,  ou  hiea  à  Tà  fille  de  l'eoipereur 
de  rUravers.  ■  ■ 

Peut-être  celte  obscurité  doit^elle  être  considérée 
comme  le  résultat  de  l'état  d'indécl^OB  dans  lequel  dut 
se  trouver  l'esprit  du  poète,  lorsque  passant  de  l'ad- 
miration des  beautés  extérieures  des  choses  de  la  na- 
ture, pour  s'appliquer  à  aimer  et  h  connaître  leurs  beau- 
tés plus  profondes,  et  plus  vraies,  il  se  trouva  com- 
battu tout  à  la  fois  par  son  premier  amour,  dont  il  vou- 
lait se  dépouiller,  et  le  second,  auquel  son  Sme  et  son 
intelligence  aspiraient  avec  tant  de  force. 

D'aulros  commentateurs,  et  M.  G.  Rosetti  entre  au- 
tres, ne  recon [laissant,  dans  le  passage  du  premier 
amour  au  second,  quo  l'iiidicalion  allégorique  du  chan- 
gement de  Dante  du  parti  Guelfe  à  celui  des  Gibelius, 
attribuent  également  l'indécision  et  l'obscurité  de  ces 
Chansons  intermédiaires,  aux  contradictions  vives  que 
dut  ressentir  Dante  lorsqu'au  milieu  des  factions,  dont  il 
finit  par  devenir  si  tristement  victime,  il  abandonna 
l'opinion  politique  de-sa  famille ,  pour  se  jejer  daiis  le 
parti  impérial. 

.  Mais  l'adt^oQ  de  l'une  ou  de  l'aotrçda  ces  hypothè- 
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ses,  ne  me  pardt  ^as  plas  fainmiUe^  l'explication  de  ces 
poésies  de  tramiUon,  -et  j'avouç  que,  .malgré  tou&  les 
i^orts.qne  j'ai  tentés  pour  eo  tirer  parUj  je  n'en  ai  ob-'' 
tmU'SUQUD  résultat  slatisraisant. 

J'ai  balancé  un  instant  pour  placer  cette  XVIII*  Chan- 
son eu  nombre  de  celles  que  l'on  suppose  avoir  été  des- 
tinées à  laire  partie  du  Banquet.  Le  jargon  amoureux, 
employé  dans  tout  le  cours  de  cette  pièce,  m'a  fait  pén- 
ser  plusieurs  fois  qu'elle  se  rapportait  platât,-  sinon  &  * 
l'anlour  de  Béatrice,  tille  de  PorUnari  >  au  moins  &  cette 
disposition  mitoyenne  où  se  trouvait  Dante,  entre  son 
jfremùr  et  son  second  amour. 

Que  signifie  le  bannisBeinent  de  cette  Dame  de  lacoui* 
de  l'Amour  ?  Que  devons-nous  entendre  par  l'Amow  ipà 
a  icUemeiit  fait  sentir  sa  puissance  attpoéie  tp/Ûettmai- 
tre  de  le  faire  vivre  ou  mourir?  Que  signifie  la  Mort  dans 
celte  circonstance î  et  pourquoi  Daole  dit-ii  :«  que  dans 
l'abaodon  où  il  se  trouve  des  gens  courtoisel  ûcsDames, 
si  sa  Dame  ne  prend  pas  part  à  son  malheur,  il  ne 
compte  plus  sur  le  secours  d'aucune  autre  personne, 
parce  que  celle  bannie  de  la  cour  de  l'Amour  ne  craint 
pas  les  blessures  que  font  les  traits  de  ce  haut  Seigneur  et 
maitreî» 

£nBn  'l'envoi  de  cette  Chanson  semble  augmenter 
encore  son  obscurité.  Cette  apostrophe  :  «  0  ma  petite 
Chanson  montagnarde  (0  montanina  mia  Canzon)  semble 
indiquer  l'époque  de  l'exil  de  Dante ,  où  il  parcourait 
lessoliindes  élevées  des  Apenninâ,~et  laissait  éclater 
sa.celèce  cmtre  Finance,  eette  Florence  vème  ^a- 
mour,  dêmét  tie  pitié,  et  tpd  me  repeutse  kors'fteîïe,  » 
dit  le  poète.  Mais  lë  sens  de  ce  qnl  suit  échappe  à  toute 
ma  sagacité  :  *  Chanson,  ajonte-t-il,  à  tn,  éitres  daus 
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Florence,  va  disant  :a  Déstutoais  on  n'y  peat  pins  faire 
»Ia  guerre  à  mon  Seigneur,  car  ane  chaîne  le  retient  là 
■d'où  je  vinta;  et  quand  même  votre  cruauté  raver&lui. 
nse  relâcherait,  il  n'a  plus  la  liberté  de  retourner  ver» 
•vous.  ■  -  ■     -  , 

GeSeigneur,  que  la  Chanson  semble  avtur  laissé  dans 
les  montagnes,  et  que  le  poète  panA  représenter  en  ce 
moment,  serait-il  .l'diiwir  du-beau,  du  bw.-dffl'hrai- 
néte,  comme  it  nous  est  apparu  -1%  plus  ordinairfflneDt 
dans  les  autres  Chansons?  ou  deviendraàt-il,'  selon  les 
idées  de  M.  Gabriel  Rosetti .  la  personnification  dn  poa- 
voir  impérial  dont  les  Gibelins,  et  Dante  en  parUcolier. 
appelaient  la  vengeance  sur  la  ville  de  Florence  f 

Dans  l'impossilnlité  où  je  me  trouve  de  résoudre-  ces 
difficultés,  je  raaborae  à  les  énoncer. 


CHANSON  XIX. 
•  Poitiaeli' Amer  del  tuito  m'bâ  toMetalo,  t  etb,  page  S81. 


Le  desseiD  général  de  cette  Chanson  morale  et  satiri- 
que tout  à  la  fuis,  est  simple  et  facile  à  comprendre. 

L'auteur  s'élève  contre  les  hommes  qui ,  par  tle  faus-  - 
ses  bonnes  œuvres,  et  par  des  semblants  de  vertus,  ■ 
usurpent  dans  le  monde,  le  litre  et  la  place  des  gens  vrai- 
ment honiiOtes  et  vertueux.  Passant  ensuite  a  de  sim- 
ples ridicules,  il  parle  d'une  espèce  de  gens  qui  font  des 
plaisanteries  dans  un  langc^e  affecté  et  provoquent  le 
rire  et  les  applaudissements-da  valffairet  dont  ils  se  con-~ 
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tenteaU  Dante  tombe  sur  ces  faux  liorames  d'esprit,  qui, 
par  leurs  grimaces,  trouvent  moyen,  auprès  de  la  plèbe, 
de  se  faire  considérer  comme  des'  gens  de  bonnes  ma- 
nières (leggiadri).  Mais,  ajoute  le  poète,  ces  lionunes 
ne  sont  jamais  amoureux  des  dames  amoureuses,  ce  qui 
veut  dire  qu'ils  ne  font  pas  partie  de  la  société  de 
choix,  distinguée  par  l'élévation  des  sentiments  et  de 
l'esprit;  mais  qu'au  coutrairo,  bas  et  ignobles  dans  leurs 
goûts,  ils  ne  recherchent  que  ceux  qui  leur  ressemblent. 

Dante  part  de  là  pour  faire  encore  l'éloge  de  la  Dame 
dont  il  exprime  la  salutaire  iniluence  avec  plus  de 
pompe  que  jamais.  Et  enfin  il  verse  le  mépris  sur  les 
faux  chevaliers  méchants  et  coupables,  qui  sont  les  enne- 
mis de  celle  qui  ressemble,  par  sa  beauté  et  par  tous  les 
biens  qu'elle  fait  naître,  au  Frince  des  Étoiles,  le  soleil. 

Celte  Chanson  se  termine  par  un  trait  amer,  lancé  par 
le  poète  contre  ses  contemporains  et  surtout  ses  conci- 
toyens. Après  avoir  fait  l'énuméraLion  de  toutes  les  ac- 
tions dignes  d'un  homme  vraiment  vertueux,  Dante  Ti- 
iiit  pai'  ce  \ei"s  ; 

a  Coior,  ch£  fiwi,  (,imio  lulii  cunini.  « 

«  Ceux  de  ce  temps  font  tout  le  contraire.  >■ 

Le  texte  de  cette  Chansou  présente  souvent  des  dilB- 
calLésque  je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  sumoatées.  11  y  ' 
a  même  uii~  passage  : 

■  E  «ue  noveOe  - 
Tutli  quanti  kdo  belle  :  * 

auquel  il  m'a  été  impossible  de  trouver  un  sens  raisou- 
□able  et  qui  s'aniawvec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit. 


DE  LA  POÉSIE  AMOUREUSE 

APRÈS  DANTE. 


Quelle  que  soit  l'opinion  que  le  goût  el  la  raison  dw  lec- 
teurlm  auroulfailprendro  des  poésies  lyriques  ouC/iort- 
som  de  Daiile ,  l'inlluence  de  ces  ouvrages  sur  l'un  des  " 
modes  poétiques  les  plus  importanls  adoptés  daiis  toute 
l'Europe  moderne,  est  un  résultat  qu'il  est  ludispensa- 
ble  de  rocoiinaître  et  de  constater  précisément.  La  poé- 
sie Dantesque  est  quelque  chose  de  sérieux,  puisqu'elle 
répond,  depuis  si  longtemps  chez  des  nations  différen- 
tes, à  un  principe  intellectuel  dont  les  conséquences  et 
les  résultats  varient^  peu,  et  se  reproduisent  sans  cesse. 
Évidemment  c'est  la  forme  nécessaire  an  dévetoppe- 
nient  de  quelque  faculté  intime  de  notre  intelligence  ; 
.  et  je  ne  crois  pas  pouvoir  en  donner  une  meilleure 
preuve  qtt'ea  rappelant  la  supériorité  des  hommes 
dont  les  noms  figurent  âans  ta  liste  des  poètes  de  cette 
Ëcole  que  nous  connaissons  iéjh.-  En  ^et,  c'est  Amak, 
poôta  persan  î  c'est  l'Arabe  Oinw,  fils  de  Faredh  ;  puis 
le  Persan  Nazami  et  D'azz-Eddin-Elmocadesi.  .En  Eu- 
rope,  nous  voyons  paraître  saint  François  d'Assises  et 
l'empereur  Frédéric  II,  auxquels  succèdent  Guillaume 
'de  Lorris,  tiuido  Gavalcanti,  et  enfin  Dante  Aligbierï. 

Mais,  à  ce  premier  GboHU'  de  poètes  mystiqqes  et 
amoureux,  eu  a  succédé  un  non  moins  brillant,  tout 
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aussi  fameui,  et  dont  le  caractère  est  également  grave. 
MaÏDlenant,  daus  l'espace  de  trois  siècles  environ 
(1306-161G),  nous  allons  voir  apparailre  Jacopone 
de  Todi,*  François  Pétrarque,  le  Persan  Hafiz  et.  le  ten- 
dre et  ingLuuL'iix  Djuiiii  won  compaLrioLe.  Puiw,  en  reve- 
nant à  l'ilalit;,  liijuri  tiuiivurons  le  grand  inuyiwt.raL  de 
Florence,  Laurent  des  Méiiicis,  Savonarola,  le  smlpteiir, 
peintre  et  poète  iMiehel-Ange  Buonarolti,  et  ia  tendre  et 
chaste  Vittoria  Coloiina,  l'emnie  du  célèbre  guerrier  le 
marquis  de  Pcscaire.  L'Lspagne  noua  fournira  des  poé- 
sies de  sainte  Thérèse  et  de  son  dii'ecleur  le  l'èi  e  Jean 
de  la  Croix,  daus  lesquelles  une  expression  \i\ejusqu'à 
la  passion,  couvre  toujours  une  pensée  mystérieuse  et 
sainte.  Le  Tasse  a  aussi  chanté  l'amour  mystique,  et  en- 
Ga  viennent  deux  poêles  à  peu  près  conleinpoiains  : 
Hun,  né  sous  les  brumes  de  la  Grande-lirelagne,  le 
grand  Sliakspeare,  dont  les  Sonnets  rivalisent  de  har- 
diesse et  d'obscurité  avec  ceux  de  Danle,  et  l'autre 
Waly,  qui,  au  niilieu  de  l'Inde,  composait  fin  hindoua- 
tani,  vers  1650;  de&  poésies  dont  le  sens  et  l'e^ipressioa 

,  raptieilent  les  compositions  mystiques  et,  amoureuses 
du  cbantre  4e  Laure. 

Saûs  nous  arrêter  k  l'Inde  antique  d'où'  ces  idées  tU 
reot  sipjs  doute  leur  première  or^e,  et -en  nous  fixant 
&  Platon  qui,  chez  nous,  passe  peur  le  fondateur  de  cette 
école  amoureuse,  pounarriver  jusqu'i  Waly,  nous  voyons 
qu'il  s'est  écoulé  deux  mille  cinquante  années,  pendi^it 
lesquelles  celte  doctrine  n'a  pas  cessé  d'avoir  des  adep- 
tes. Or,  si  à  ce  long  empire  du  tourne  principe,  on  ajoute 
l'importance  personnelle  de  tous  ceux  qui,  malgré  la 

-  dilTérence  des  religions,  des  mœurs  -et  -des  cIimats,'Dnt 
'  persisté  à  le  suivra,  u'eytrou  pu  autorisé  à  conclure 


que  l'amour  plalonique,  dont  l'amour  saint  et  aliégon- 
rique  des  modernes,  dérive  évidemment,  est  un  besoin 
de  l'iiitellif^unce  de  l'homme  tout  aussi  impérieux  que 
ceux  que  lui  font  éprouver  ses  autres  facultés  ? 

L'examep  coniparulif  des  pi.iésies  aiunureiises,  com- 
posées par  les  disciples  et  les  auccus,-ieiirs  de  DauLe,  dont 
je  viens  de  signaler  les  plus  fameux,  serait  sans  doute 
le  sujet  d'un  livre  aussi  important  par  la  matière  que 
par  soh  éteDdiie.  Maïs  j'en  resteindrai  ici  le  cadre,  sans 
omettre  cependant  d'y  faire  entrer  ce  qu'il  est  indis- 
pensable de  savoir  et  de  connaître,  pour  apprécier  la 
force  et  la  durée  du  système  de  la  poésie  Dantesque  en 
Europe. 

Le  premier  poète,  qui  se  présente  dans  fordrç  du 
lemps,  appartient  à  l'École  reli^euse,  bien  plutôt  qu'à 
la  poédque.  C'est.Jacopone  de  Tbdi,  frère  ctmvers  de 
l'ordre  de  saint  François,  qni,  par  imitation  du  fonda- 
teur de  sa  Bel^on,  se  plat  à  se  donifer  pour  fou.  Gct 
tiomme  singalier,  qui,  k  cause  d& l'ardeur  avec  laquelle, 
U  attaqua  dans  ses  vers,  le  pape  Boniface-VIli  (i),  fat 
poursuivi  et  fort  maltraité  par  ce  Pontife,  est  auteur 
d'un  grand  nombre  de  Cantiques,  ou  LmdiSpirimali, 
composés  tlans  te  même  esprit  que  ceux  attribués  a 
saint  François  d'Assises.  Mais  pour  un  homme  qui  était 
foa,  ou  se  donnait  pour  tel,  ses'  poésies  semblent  bien 
«ompaasées,  et  le  style  en  est  bien  froid  ;  défauts  dont 
(Ri.est  d'autant  plus  frappé,  que  les  images  et  les  méta- 
phores, que  le  versiÛGateur  employé  ordinairement,  sont 
de  l'oirdre.le  phis  extraordinaire  el^le  plus  élevé.  Son 

(1)  On  pent  oonahcr  ton  LVIII*  canQqiie  i  - 

0  Pf'  Boutuiui  quoilB  h>i  ^ooh)  «l'nDDilô,  sic 
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sujet  favori  est  Tamour  dnnn,  et  partant  loajours  du 
Cantique  des  CantiqDes  et. des  nocfes  ds  fi^eau  de 
rApotalypse>  voici  comme  il  reproduit  ce  sujet  dans  le 
.!«  caoticpie  du  IV*  livre  de  sod  recueil  :  - 

I.  Amour  (dtein)  daigne  me  toueber  de  ton  tiaiser. 


II.  0  Épouse  {l'dme) ,  sois  attentive,  et  reconais  l'É- 
poux {Jcsas-Christ  ou  l'Eglise). 


III.  L'époux  a  la  poitrine  blanche  et  rose,  et  il  est  res- 
plendissant comme  le  disque  du  soleil.  Il  m'a  attirée 
toute  eutière  ù  lui,  et  maintenant  il  ne  se  cache  plus  à 
moi.  il  inonde  tout  mon  cœur  de  sa  chaude  haleine. 


I.  Dd  tno  bado  Amore 
Depiand  ^  badare. 


U.  0  spoea  inteodi, 
E  cODOsd  lo  sposo. 


)U.  Lo  sposo  lia  la  |;o[>i 

Bianca  e  rubitonila. 
Comc  del  sol  la  rola 
Di  spiciijorc  abonda.' 
FaUn  mi  lia  devota  : 
Or  non  mi  si  nasconda 
TuUo  lo  cor  m'inonda 
l'ur  ill  liuspirare. 


IV.  L'amodur  me  dit  :  »  0:^1)0  amie,  tes  rem  et  tea 
cteur  fioit  comms  ceux  d-ODefiolombe.  i  Lnaqu'il  parle* 
un  fl^Dve  brAlaoL  s'éctiai^pe  avec  -ce  qa'il  dit,  et  je  dé- 
sire de  me  retrouver  avec  lui  dvu  ma  cbuabre  1  : 

V.  0  moQ  jeuoe  époux  1  Époux  doux  et  brilkmt  comme' 
une  fleuri  0  mou  bel.  épouxl  tu  as  remidi  Toap  cœur 
d'amour.  Tiens,  notre  lit  est  parfumé  de  roses  ;  c'est  là 
où,  époux  et  mari,  ta  dois  reposer  I 

VI.  Mon  cœur  est  comblé  de  fleurs  et  de  fruits,  et  il 
succombe  sous  l'ardeur  des  luttes  amoureuses.  Tous 


IV.  Dicemi  l*Aiiiore  : 

0  arnica  Kclla  ' 
L'occhî  ttiei  e1  core, 
Corne  di  colombella. 
Fi  unie  li'uno  anlorc 
Ha  la  sua  liivclla. 
E  pur  con  lui  cii  cella 
bli  vo  rilrovare. 

V.  Sposo  mio  novdlo 

Sp090  Alice  Gbrilb,  ' 
SpoM  liiie  bello 
Lo  cor  m'Iiai  tiiTagliJla. 
Il  Dostro  letticèllo 
Ë  di  rose  nuUtoi 
U  tu  sposo  et  marilo 
T'hai  da  riposare, 

VI.  Di  liori  c  frulli 

M'è  fornito  il  core  ; 
Di  amorosi  lulii 
Ë  (l'anloresi  more. 
'    Li  miei  mai  tqtti 
Lui^ueno  iii  fcrvorc  ; 
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mes  aeas  laQgaiBseat  après  ce  feu  ddrorânt  :  «  Oh  t 
qu'ABunir  se  tempère,  car  je  ne  piiis  le  supporter  1  ■ 


iHDperbi  l'Amoie, 
Cb'lo  no)  poHO  porUre  I 


.  Ce  morceaa,  l'uq  des  Bieillecnrfî,  à  ce  quA  je  er<»8,  dir 
reciieii  de  JacopoDe  de  Todi  moit  ea  1806,  peut  fiw  tes 
idéos  sur  la  tournure  d'esprit  et  la  Blyle  du  raeiUw  fai- 
seur 4^  Cantiques  spiriluels,  pendant  h  demi^'.moitiâ 
du  xiu*  siècle.  Car,  pour  riioimeur  de  ce  franciscain- 
poûLe,  ^ont  ou  vénère  la  mémoire  comme  celle  d'un 
homme  vraiment  pieux,  je  m'abstiendrai  de  citer  aucun 
passage  du  8'  CanLque  du  Vil'  livre  de  soa  recueil 
{Daiiza  di  SptrUo),  ou,  passant  de  VAmaur  à  la  Danse, 
il  fgit  de  ce  dernjer  exercice  uu  emblème  des  réjouis- 
sauces  divines,  que  1  aine  doit  prendre  pour  céliibrer 
son  amour  envers  jésus-Ghi  isl. 

Quoi  qu'il  en  soit  tle  i  mcoiivenance  plus  ou  moins  lâ- 
cheuse du  choix  de  pareilles  allégories  co  traitant  uu 
sujet  sacré,  je  n'appelle  l'attention  sur  elles,  en  ce  mo-- 
raent,  qu'à  titre  de  ressources  et  de  procédés  littérai- 
res. Or  il  est  évident,  qu'aux  xm*  et  xiv  siècles,- l'A- 
mour était  une  eeUe  à  tons  les  Pégases,  et  dont  se  ser- ■ 
viftieQt  iiiâis^ctemeQt.lBS  poètes  religieui,  philosophes 
et  mondains. 

La  poésie  amoureuse  ne  tarda  pas  à  prendre  un  dév&- 
loppemcnl  nouveau,  non  saiià  subir  quelques  modifica- 
tions importantes,  lorsqu'elle  se  fufrélaborée  dans  l'àmo 
toudre  eldausl'espril  druU  de  Fraucoi»  P^Bi:que(130^«  ' 
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1374).  L'toliérét  qui  s'attacbe  à-la  vid  actife  côntem- 
plaUve  de  cet  homme,  est  tel,  qtie  l'on  tenterait  de  vains 
efforts  pour  en  faire  pres^tk-  l'importance  ep  peu  de 
mots.  Au  milieu  du  xiv*  siècle  si  ^té  par  les  orages 
politiques,  tellement  labouré  par  les  nombreuses  com- 
'  motions  populaires,  Pétrarque  peut  ôtre  comparé  à 
l'arc-en-ciel  qui  préparé  et  ngiiale  un  état  plus  calme 
dans  l'avenir.  Rival  de  Dante  ccnnme  poète,  mais  vé- 
ritable moraliste  ;  au  lieu  d'agiter  les  cœurs  ,  il 
s'efforça  presque  toujours 4e  calmer  les  passions;  et  il 
est  certainemenL  le  premier  des  grands  hommes  mo- 
dernes qui  ait  travaillé  siocèrement  et  avec  succès  à  faire 
marcher  ensemble  la  philosophie  et  la  religion.  Quant  à 
cet  objet  particulier  de  ses  longs  [nivaux  acieiitiliques  et 
littéraires,  on  eurulroiive  lu  ruclierciie  ii  UiiiEi;s  pages 
de  ses  (juuvres  en  prose  latine  ainsi  que  dans  sua  Chan- 
ioniiicr  inênie,  où,  maigre  la  Involitii  appareille  de  ses 
amours  inexplicables,  le  i;liréticn,  le  grand  philosophe, 
le  citoyen  zélé  et  riioinme  bon  et  moral  par  excellence, 
se  montrent  liabituellement, 

Les  poésies  de  l'étrarque,  Lexlc  cl  traduction,  sont 
depuis  si  longtemps  à  la  disposition  de  tout  le  iiioadc, 
que  je  pourrais  me  dispenser  d'en  donner  ici  des  frag- 
ments. Mais  quoique  fidèle  à  la  doctrine  dantesque,  Pé- 
trarque s'est  nlontré  si  original  cl  si  gracietuc  dans  ses 
compositions  irréprochables,  que  je  me  délout'ncrais  da-' 
but  que  je  me  suis  proposé  dans  cet  ouvrage,  si  je  ne 
faisais  rien  connaître  de  ce  qui  rappelle  sa  manière,  et 
peut  faire  juger  de  quelle  nature  sont  les  modilications ' 
qu'il  a  introduites  dans  l'art  de  la  poésie  mystique  en 
Italie,'  Voici  donc  quelques  Sonnets  ot  unè  Chanson  de 


AI'UÈS  DANTli, 


lui,  où  se  Lrouvuiil  réunis  l'élévaLioii  de  pensée  et  l'é- 
clat pur  de  style  qui  distinguent  ce  grand  poète. 

SONNETS. 
sourcDE,  AHOSiu 


Seul,  pensif,  je  mesure  à  pas  lentè  les  lieux  les  plus 
déserls,  portant  toute  mon  atlciUion  à  fuir  la  trace  <jue 
laissant  les  pieds  des  hommes. 

Je  ne  trouve  pas  d'autre  moyen  de  ine  soustraire  à  la  . 
curiosiLô  des  gens;  car  dans  toutes  mes  actions, d'où  ' 
totUti  galté  est  bannie,  on  peut  reconnaître  le  feu  qui 
lue  brûle  intérieurement. 

Aussi,  Buis-je  certain  que  tes  montagnes,  les  forêts, 


SOSETTL 


Soin  c  pviisoso  i  pifi  <1<?stiti  camp! 
Vo  misunimlo  a  pu'fi  lardi  e  lentij 
M  ^li  III  rlii  ihm  lo,  |H  I  fuggirc  inluuli, 

Om.'  ^l.^lisill  11111,111  r^utiiu  slampl.  , 
Alliu  Milicrmu  iiuii  Iruvo  dicnti  acamiii 
Dal  Dianlfeiilo  accoi'ger  délie  Eenti  ) 
Per  cbè  negH  alU  d'allepma  ipeiiti 
Dï  flior  ai  legge,  com'io  deniro  •manpi. 
SI  ch'lo  mi  credo  oiqbî,  cbe  nHUti  e  ifiagge 
li  liiimi  c  sdve  $ap|)lan    dut  \empre 


4t<i  POÉâiU  AMULjltbUSI^ 

les  neuves  et  leurs  rives  connaissent  bien  qwlls  ett  ma 

vie,  si  peu  connue  des  autres. 

Cependant  je  ne  saurais  aborder  de  Ueu  si  sauvage, 
de  chemin  si  difliciie,  que  i'Amour  ne  vienne  converser 
avec  moi,  et  que  je  ne  converse  avec  lui. 


SOUVENUS  nms  ll  solitgde. 


Aine  bîenliL'urtiusc  qui  souvent  me  console  pendant 
mes  tristes  nuits,  en  me  laissaiiL  voir  les  yeux  que  la 
moi't  n'a  pas  éteinis  mais  a  revêtus  d'une  forme  au-dessus . 
de  notre  nature  !  Que  je  me  trouve  heureux  de  ce  que  tii 


Sit  la  viia  min,  di%  cdabuttlnO. 
Ua  pur  d  aspre  vie  né  d  advagge 
Cercar  noo  sô,  cb'Âmor  non  Tenga  icatpee 
Ragiooaudo  cm  ma»,  ed  jo  cou  Ini 


MEVOBU  N£IX&  SOUTUDJNfi. 


Aima  felice,  che  sovente  lorai 
A  consolar  le  mie  notU  doleuti 
Co^  occhi  tnoi)  cbe  morte  dod  ba  ipentl 
Ha  lom'l  mariai  modo  Cittl  adorai  ; 

Qnanto  gradisco  ck'  e'  i  ndd  IriiU  glonii  ■ 
A  rallegnir  di  tua  vùta  consenli  1 
Cosl  ineomlnelo  a  litrovar  pmenti 
Le  lue  belleiM  a'  no'  hmU  uegloiiii 
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consens  à  m'accorder  cette  faveur  I  Déjà  je  revois  les 
beautés  là  où  j'avais  l'habitude  de  les  voir.  Là  où  j'alr 
lais,  il  y  a  qa^oes  années,  ohantant  pour  toi,  maiiils- 
Dflat  j'y  pleure;  je  a'y  pfeure  pas  sur  tci,  maif  suc 
mes  peines,  Aa  loilieu  <de  tant  de  cbagrùts.  je  qb 
trwve  qu'une  consolaUoQ  :  c'est,  kw»pie  ta  raviois, 
de  te  reconnaître,  de  le  Beotir  à  ta  marcbe,  à  ta  voif* 
k.Um  Tisagei  à  too.vâtement,!  - 


RAVISSEliENT, 


Un  jour  ma  pensée  s'éleva  jusque-là  où  est  collu  iiuc 
je  cherche,  et  que  je  ne  nsUwive  plus  tiur  la  lene.  Là, 
parmi  peux  que  ren&nae  Je  troisiëme  cercle,  je  Iti  revis 
plus  belle  et  moins  sévère. 


lA  'le  CBUlando  udii'di  le  mdli'  laai. 
Or,  coiiievedl>mdttepiuiea)do[  • 
K  le  ifianfeado  no,  ma  i^da^ 

un  ripoio  troTo  fai  molU  cSkani  ; 
Cbè,  qiuiidôiiifBi,ilcoDoiGae'nteoto 
Ail''  andar,  alla  race,  al  «alto,  a*  pani^ 


Leromiiii  il  mïo  pen^  In  {farte,  ov'  era 
Qadla  ch'  lo  cerco  e  noo  ritrovo  In  tmta  ; 
Itl,  fta  lor,  ch'et  lerao  cercblo  scna ,  , 
La  rivkU-slù  bclla  c  mauf  nitera. 


P0É61E  AUOUREUSE 


Ellefoe  prit  par  la  main  et  médit  :  ■  Si  mes  désirs  ne 
«jrA  pas  déças,  tu  sei^  avec  moi  un  jour  dans  cette 
sphère.  Je  suis  celle  -qui  t'a  cassé  tant  de  chagrins,  qni 
a  fini  sà  journée  avant  que  le  soir  fftt  Yenu.-La'félicité 
qiie  î'^ronve  ne  peut  être  comprise  par  llntelligalce 
hum^ae;  je  n'attends  plus  que  loi.  Le  beau  voQe  que 
lu  aimais  tant,  est  resté  là-bas.  !» 

Hélas  [  pourquoi  se  tut-die,  et'laissa-t-dle  aller  iaa 
main  ?  Car,  au  son  de  paroles  si  affectueuses  et  si  chas- 
tes, peu  s'en  fallut  que  je  ne  restasse  dans  le  ciel. 


CHANSON.  . 

I,  De  pensfie  en  pensée,  de  montagne  en  montagne, 
l'Amour  m'entraîne  sans  cesse,  et  tous  les  lieux  fré^ 


'  Pcr  mua  ml  prese,  e  disse  :  iaqnôtaqwra 
Sarai  ancor  meco,  K'I-deiir  doo  ara  ; 
r  1011  colei  che  U-diè  tauta  gnem 
E  cenpie'  mia  gitHraata  înanii  «era  ; 
Hio  bea  non  cape  in  mleltcUO  amaiM; 
Te  solo  a^etlo;  e  quel  che  lanto  amasii 
B  laKpuM  k  nmaso,  il  inia  bà  veto. 
Deh  perchË  laque,  ed  allargô  la  man«  ? 
CV  al  «ion  di  detU  il'  pletoti  e  cuit, 
Poco  moiicô  ch'  ÎD  non  rimari  tn  cielu  1 

CAN20NE. 

h  Di  pen^  tn  peiuâer,  di  monte  In  montâ 
Ui  Bukla  Anior  ;  cK  usnî  segiiato  vallc 


'  APllfeS  DANTE.-  Tlilt  - 

qiieDtéa  me  sont  insupportable!).  Ce  n'est  que  près  d'une 
fontaine  ou  d'un  ruisseau  solitaire ,  ce  n'est  qu'au  fond 
d'une  vallée  ténébreuse  dominée  par  des  collines,  que 
inoii  âme  étonnée  peut  reprendre  du  calme.  Là,  selon 
qu'Amour  l'y  invite,  elle  rit,  elle  pleure,  ou  se  rassure; 
et  mes  yeux,  qui  poursuivent  toujours  îe  même  objet, 
qui  me  conduisont  toujours  où  cet  objet  aimé  m'a  attiré, 
se  IruLililiinl  et  se  calment  si  souvent  qu'ils  ne  conser- 
MiiiL  juiiKiis  kl  même  expression,  Anssi,  en  me  voyant, 
celui  ijni  il  l'i;\périence  de  cette  vie  disait-il; cet bomine 
lirùlij  iiiUiricjLirciiieiil,  il  ust  inquiet  de  son  avenir. 

II.  Oui,  ce  n'est  que  sur  les  liaules  montagnes  et  dans 
les  lorùts  sauvages ,  loin  surtout  des  lieux  habités  si 
odieux  à  ma  vue,  que  je  puis  retrouver  quelque  repos. 
A  chaque  pas  alors  il  me  vient  une  pensée  nouvelle  sur 
.  ma.  Dame»  et  souvent  le  tourment  qu'elle  me  caiise  se 
change  en  plaisir;  c'est  alors  que  je  ne  voudrais  pas 


Vma  contrario  allu  iranqullla  vîla. 
Sc'd  soHUria  piaggia,  rïvo  o  Ibnle, 
Sc'd  Tra  duo  [ic^gi  siedo  ooibrosa  vallc,  . 

Ivl  s'iii-quelii  l'iilnia  sbiRoUila  ; 

K'I  loUo,  clii'  Ici  scgiiu      ella  il  nitiia, 
Si  turlia  e  i'[issereiia, 
Ed  in  un  Câscr  picciol  Icmpu  <lura  : 
Onde  alla  tisb,  uom  di  lai  fila  PspcrLo 
Diria  :  questi  arde,  e  di  suo  statoË  incerto. 
II.  Per  ait!  moiiti  c  per  stlvc  asprc  trovo 
Qoalque  riposo  :  ogni  abitato  loco 
Ë  nemIcD  morlal  degli  occhi  miéi. 
A  càaKun  pasw  nasce  on  fessier  novo 
Udla  inia  Domiu,  chc  lovviilc'  in  gioco 


m  F0£S1B  Û«HJB£US£ 

duDger.  cette  vie  méléo  ds  douceur  et  d'ameitUQte,  loe 
flattait  qu'Amour  me  pr^re  de  plus  benreux  jpura. 
■  Vil  à  les  propres. yeux,  me  dis-je  alors,  peut-être  ss- 
tu  quelque- prix  à  ceux  d'un  autre^s  UQ.SQUpir  tuteF- 
rompt  ces  réflexions,  pms  je  me  dis  encore  :  «  Cela  serait 
cqmdaot  possible  i  mata  ccanmeut  et  quapd  ? 

III.  Là  où  se  trouve  de  l'ombre  soub  uq  arbre,  ou  près 
d'une  colline,  je  m'arrête  ;  et  Qxapt  mes  yeux  sur  Ja  pre- 
oùère  pierre  que  j'aperçois,  j'y  dessine  par  la  pansée 
son  beau  visage.  Mais,  et  je  reviens  à  moi,  je  me  sens 
le  cœur  tout  pénétré  d'une  nouvelle  tendresse,  et  je  me 
dis  :  «  Ah!  mallieureux,  où  en  es-tu  venu,  et  de  qui 
es-tu  séparé?  »  Puis,  après  quelques  efforts  pour  fixer 
ma  pensée ,  je  parviens  à  ne  voir  qu'elle  ei  à  m'oubjier 
loutrà-Iut.  C'est  alors      l'Amour  prepd  tant  da  force 


Gira'l  lonncnio  cU'  i'  porlo  per  1d  ! 
Ed  app«na  Torrel 

Ciinsiar  questo  mio  viver  liolee  aniaro, 
Cil'  i'  ilico:  foisc  aru:nr  U  sma  Aiiiore 
Ad  un  tcmiio  migliofc  ; 
Foisc  a  te  stcsso  vile,  altrui  se'  caro. 
Ed  In  questo  trapasso  sospirando  : 
Or  çotrd)!}'  esKt  veto,  or  cane,  or  quonïo? 
III.  Oie  poi^  ombra  un  pino  alto  oà  m  colley , 
Talor  m'nrrcslo  ;  e  pur  nol  primo  taiso 
Disi'Eiio  cou  la  meule  il  suo  bel  viso. 
l'oicli'  a  me  tonio,  tronj  il  petto  molle 
Ddla  pietate;  ed  allor  dico  i  àbl  lasso  1 
DoTese'giunto,  ^  onde  te'  diviso? 
Mb  mentre  tener  fiso 
Posso  al  primo  pen^  la  meate  vsga, 
E  mirar  lei,  ed  obliar  me  stetsa. 
Seoto  Amor  si  tla  presso, 
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que  muii  âme  se  conteote  de  $a  propre  erreur  ;  cl  dan? 
ces  instants  je  vois-cette  personne  si  belle  et  si  distinc- 
tonent,  que  si  l'erreur  dtu^t  je  ne  demanderais  rien  de 
plus.  ^ 

ly.  .Que  de  fois  je  l'ai  vue  (mais  qui  voudra  me  croire^ 
vivants,  Boitnâe  iiaDs  l'onde  pure,  sur  les  gazons  vert^. 
dans  le  tnmc,  d'un  hêtre,  ou  si  bien  figurée  dans  uue 
nuée  blanche,  que  Léda  en  la  voyant  dirait  que  la  beauté 
desafilleX-^e/cne)  estelTacée.  comme juie  étoile p&lU; 
auprès  du  soleil  ;  car  c'est  daps  les  lieux  les  plus  retirée, 
les  plus  déserts,  que  mon  Imagination  se  la  peint  i^os 
be]1&  :  mais  sitôt  que  la  réalité  chasse  cette  douce  er- 
reur, je  reste  assis  à  la  même  place,  mais  glacé  comme 
une  pierre  morte  dans  une  pierre  vivante,  sous  la  forme 
d'un  homme  qui  pense,  pleure  et  écrit. 

V.  Ordinairement  c'est  la  vue  du  sommet  le  plus  élevé 


cite  del  suo  proprio  etror  l'aima  s'ap|K^  : 
In  tante  parli,  esl  bella  la  leggio, 
Chc  se  l'error  ilurassc,  altro  non  ctiicggîo. 
IV.  l' riio  i>iCi  volte  (or  clii  ila  che  mel  creda  ?) 
Neir  Qcqua  cbiara  e  sopra  l'er^  icrde 
Veduta  TiTa,  e  nel  iTODCon  d'un  fb^glg  ;    '  ' 
B'd  blancB  niibe  A  &ua,  cbe  LedH 
Anla  bea  detto  chesua  B^M  perde; 
Cmne  aldla  chel  m1  copre  col  ra^lo  t 
E  quanlo  ta  ptA'selragEto 
Loco  mt  Irovo,  e'n  pU'  desefb)  lîSo-i 
Tanto  più  bclla  il  mio  pcnslcr  l'odomlna  i 
Poi  quando'l  vero  sgoiiilu  a 
Quel  doice  error,  pur  II  mrîdcsmo  ussido 
Ue  freddo,  pietra  morla  iii  pietra  viva  | 
In  gui  sa  d'nom  cbe  pensi  epianga  e  wiva,' 
V.  Ove  d'altra  moal.'jna-  Hidira  non  (oscb^  < 


VOÉSIË  AMOUREUSE 


d'une  montagne  abrupte  que  IVmbre  des  antres  moatk- 
gnes  Découvre  jamais,  qui  concentre  et  ravive  tous  mes 
régrets.  C'est  aloré  qtie  je  commence  à  mesurer  - des 
jeux  l'étendue  de  mes  chagrins,  que  je  soulage  nuHi 
aeat  par  des  larmes,  en  pcnsanlà  l'espace  d'air  qui  rae 
sépare  de  sa  belle  piTsannc,  éloignée  etsi  près  de  moi 
tout  à  là  fois  ;  mais  bïcntôl  je  me  calme  însensïMemeiit  : 
■  Que  fais'tu ,  me  dîs-je ,  niallieuretix  ?  qui  sait  Si  dans 
ces  lieux  éloignés,  on  ne  soupire  pas  de  ton  absence  7  ■ 
Et  à  cette  pensée  mon  &me  se  ranime. 

ENVOI. 

VI.  Val  uiaGhanwn,tumeretrouverasau-delà  de.çes 
Alpes,  prùs  d'un  ruisseau  ,  là  où  le  ciel  est  plus  pur  et 


Veno'l  m^giorc  e'I  più  spedito  giogo 
Tinr  Diî  luok  un  desiderlo  inleoMt.  - 
Indi  inddduiiiîanibiirarcoii(Hoccld 
Cunincio]  e'nlBDlobfriiundoirogo 

IH  dcdOTOsa  nebbia  il  cor  coodensg , 

Allor  cil'  î'  ntiro  e  penso. 

Quanta  aria  dal  bel  vîso  ut  diparlCt 

Clie  semprc  m'è  à  preuo  c  à  lonUnoa 

Posda  tra,  me  pian  piano  : 

Che  iài  ta  UaM?  Forse  in  qui-lla  puiii: 

Or  di  toB  lontanania  si  sospii-a. 

Ed  in  quailD  feaaîa  l'aloia  respira. 

TORNATA. 


VI.  Camon^  oim  qudl'  Alpe 

Lâ|  dovc  1  i-ie)  Ë'ptlk  mmsto  e  tiao, 
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plus  gai,  oâ  l'air-  est  ^oifamâ  de  l'odeur  d'ua  jeune  et 
frais  LAurier  (fùluàoa  ou  nom  4e  Laure)  ;  c'est  li  où  est 
mon  cœur  ét  celle  qui  me  l'a  ravi,  c'«st.I&  aetilement  où 
iesuisl ,  ..  ■     ■ . 


Mi  rivedrai  sovr'  nn  rusccl  coirente, 

Oïc  l'aura  si  seule 

D'il"  fresro  ed  oilorircro  Liurelo. 

lïi  È'I  iiilo  cor,  e  quelln  clie'l  m'invnla  : 

(hii  \eder  puoi  l'iniagluc  mia  sala. 


A' ces  belles  compositions  j'ajouterai  une  strophe' 
d'une  des  dufnums  de  Pétrarque,  où  apparaissent  d'une 
manière  oacore  plus  éclalante  les  modifications  remar- 
quaUes  que  ce  gnmd  écrivain  9  apportées  aux  formes  de 
la  poéùe  mystique. depuis  la  mort  de  Dute.  Cette  Ghaa- 
sw  (là  quaranle-neuvièBie  et  dn^ière  de  la-  deuxième 
parUe)  teimine  te  recueil  de  vers  que  Pétrarque  a  faits 
sur  la  mort  de  Laitfe ,  et  finit  ^le-mâme  par  une  stance 
qui,  à  elle  seule,  fera  juger  combien  la  poé»e  mystique 
et  amoureuse  s'était  déjà  dégagée  de  tout  ce  qui  l'avait 
environnée  jusque-là,  debizarre  et  d'djscUF.  Après  avoir 
célébré  succesavemeot  la  beauté,  la  sagesse,  la  pureté, 
la  sainteté  et  l'éclat  de  la  Beine  des  cîeux,  le  poète  dit 
enfin  :  - 

«  Vie^e  douce  et  ennemie  de  l'orgueil,  que  la  charité 
t'inspire  I  tnisererel  aie  pitié  d'un  cœur  lïamble  et  contrit. 


.  Ve>'^<ie)ii»a>i»<  e  nemica  d'orgqilid, 
'  Del  nmime  pitecipto  Amor  iMiutiua, 


POIÎRIE  WOriîEriRB 
Ah  I"  si  i'ai  îimé  avec  lànt  d'ardeur  et  de  constance  un 
peû  de  terre  morleile  ;  juge  de  ce  que  je  ferai  pour  toi 
qui  és  si  noble  et  toute  divine.  Oui ,  si  tn  me  relèves  de 
l'état  abject  où  je  suis  abaissé,  ô  Vierge,  je  purgerai,  pour 
les  consacrer  à  ton  nom ,  me  soupirs,  mes  larmes,  mes 
pensées  et  mes  écrits  ;  exauce-moi,  ei  prends  en  Gon^- 
dération  le  cbangement  de  mon  cœur. 

Exauce-moi!  Le  jour  fata!  approche;  il  ne  peut  être 
loin.  Le  temps  court,  il  vole,  et  !a  conscience  ainsi  que 
la  mort  pressent  mon  cœur.  0  Vierge  unique  et  sainte, 
recommande-moi  à  ton  fils  homme  et  Dieu  vérilable, 
afm  qu'il  reçoive  mon  dernier  soupir  dans  la  paix  éter- 
nelle. »  ... 


if fwmv  ^un  cuw  coDtiilo,  uiiii!&  . 

Cbe  se  poca  raintal  leha  cBdnca 

Am  ar  eon  si  lîdnbll  lède  ; 

On  denA  ftrdite)  oomgmiie? 

Se  dd  1^  sitto  usai  niiKTOL  e  vtle        '-     .  . 

Per  le  tue  man  rosurgo,  .  .  , 

Vcigiiie,  i  sacro  f  purgo 

Al  luo  nome,  c  pt'iiaii'rï,  e'iigt';;!!!!  e  slilc, 

La  lingua  e't  cor,  le  luf  rime  c  i  so.spii  i, 

'    £  prend!  In  gTado)caii|ltl]  derfri.  ' 
11  dU^ani'aw  C  non  pMe  ester  Itit^t 
SI  carre  il  lempo  e  vola, 
Vergine  unica  e  sola  ; 
S*l  cor  9r  aystdenia,  or  morle  puugf. 
Rjccomonda  mi  al  luo  Figliiiol,  veraçe 
Huotao  e  vei  ace  Dio, 

Cil' accfçlia '1  mio  ^pirlo  ullimo  ip  pace  (1). 

(1)  Oq  peut  comparer  celle  belle  Chanson  à  rbjmDe  non  moins 
beau  que  Dante  met  dans  la  bmidic  de  saliit  Bernard  ;  foAttl&tiA  à 
la  Vicrga  (Pnrmi.,  csnio.  XXXni,  Yerrfl  — 99,)- ' 
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La  seulé  chou  ûsàa  celle  Graphe  qnîpii^  oboqner 
nos  susceptibilité  aujourd'hui ,  est  l'idés  de  l'aller, 
même  d'une  sniH^  Aétamiéo,  Vot^et  d'no  amoDr  ter- 
restre en  ft'adr«saDt  ilirectemeiit  à  la  Vierge;  mais  h 
cela  près  de  cette  btiarrerie  qui,  depuis^  les  poàtes  |vo 
vençaùx  jusqa-h  Pâtturqae)  s*âtait  établie  "comme  un 
Bs^ le  fond  'des  pmaéea  de  cette  Ghamoa  et  les  for- 
mes dont  elles  sent  revêtues,  brillent  d'une  clarté  par- 
faite i  or  c'est  l'amëlioration  véritable  que  F.  Pétrarque 
a.apport^  tbns  la  poétique  mystique  et  amoureus& 

Pendant  les  mêmes  années  du  xiv  ^ècle,  lorsque 
Pétrarque,  flurissait  en  Italie,  un  grand  poète  lyrique 
charmait  le?  Persans  par  ses  vers.  Hafiz  (Hafez  ou  I^- 
fedh,  car  l'orthograpbe  de  sop  nom.yarie  chez  nous}, 
naquit  à  Schiraz,  vers.  1310,  et.  mourut  vers  139/1  de 
J.-C.  (797  de  l'hégire).  Ce  t^e  l'on  sapporte  de  la.T|e. 
dé.  cet  homme  est  si  confus  et  à  bref,  que  sa  conduite 
ne  peut  pas  servir  d'expRcalion  à  ses  poésies.  Les 
princes  de  son  temps,  Tamerlan  entre  autres,  cherchè- 
rent à  l'attirer  à  leur  coup.  Mais  sans  que  l'on  puisse 
dire  précisément  si  ses  refus  .eureut  pour  moliCone  vertu 
austère,  une  piété  profonde,  ou  l'amour  de  l'idépendance 
et  des  plaisirs  tranquilles,  on  prétend  qu'il  préféra  la 
retraite  et  la  pauvreté  même  aux  offres  séduisantes  qui 
lui  furent  faites,  ce  qui  l'a  fait  ranger  dans  la  secte  des 
Sofls,  religieux  coutemplateurs. 

Les-SoSs,  dont  le  fond  de  la  doctrine  était  de  cmçra- 
Urer  Ifflirs  facultés  en  un  amour  qui  devut  (^rer  l'uniDa. 
iDTMériease  de  leur  àme  à  IMeu,  se  servaient,  comme 
tous  les  reU^euz  mystiques,  des  inu^;es  mondaines  pour, 
exprimer  ht  farreur  de  leur  dévotion.  G'e^  en  raiaoo  de 
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ce  principe  que  les  odes  d'HaBz,  éaat  la  teseur  littéAle 
ressetnble  à  ceHe  des  poéaes  d'ADacrtoi  etd'EIiu'acef 
offreot  cependant  un  sens  Gachd  et  relîgieUx>  Lesaddû- 
rateurs  de  ce  poète  affirnaent  que,  dans  tous  ^  ouvrages, 
la  vNt  figure  iavariablement  la  Hèvetim,  et  que  dans  le 
vocabulaire  de  ce  poète  Sofi  le  MommiC  expiîme  la  iné- 
ditatioD  des  perfections  divines, .  les-  parfum  req}é- 
nmce  dans  les  -faveurs  de  IMeu  ;  cpie  les  zepiUr*  sont  les 
in^raticm  de  la  gritte,  tuùnvet  les  m^i-oKemenis 
les  élans  de  l'ime  pi«ise.  ConséquemqieDt  ît  cette -trans- 
position d'idées,  lesùioldavst\e&infidèles,  et  les  libertins 
même,  deviennent,  dans  ce  style  mystique,  les  plus  purs 
(dMervateurs  de  la  religion ,  et  leur  idole  le  VTai  Dietf; 
bien  plus,  la  taverne  on  les  buveurs  vont  3'enivrer,  se 
transforme  en  un  oratoire  rtïtiré,  et  le  caliaretier  est  on 
sage  instructeur.  Quant  à  îa  béante  proférée,  c'esl  l'filre 
Étrme!;  los  tre.ucs  fio  ses  cheveux  sont,  les  expansions 
lie  la  gloire  divine,  ses  Iri-z-ra  les  niyslères  cach(^s  de 
l'essence  du  Greiileur,  et  le  .'igtie  noir  sur  la  joue,  le  point, 
de  l'indivisible  unité  do  Diovi.  En  effet,  les  odes  d'Hafiz 
ne  semblent  être  qu'nu  éloge  comimiel  des  plaisirs,  du 
liberlinage  et  de  l'ivresse,  tandis  que,  selon  les  com- 
mentateurs, le  tableau  de  tous  ces  excès,  Ugare  au  con- 
traire le  mépris  <les  choses  terrestres,  et  l'expansion  de 
la  dévotion  la  plus  ardente. 

En  somme,  Hafiz  est  resté  le  poêle  lyrique  le  plus 
énÙJientde  la  Perse,  et  son  Divan  ou  recueil  contient 
one  suite  assez  nombreuse  de  Gaxelles  qu'odes  qui  pas- 
sei^  ponr  être  écrites  dans  le  style  le  plus  pur  et  le  plas 
élevé.  Voici  ta  sixième' de  ces  poésies;  et  je  ne  cboisis' 
pas,  par  la  raison  que,  déponrvnes  ponr  nous  du  charme 
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de  ta  diction  originale ,  tnutes  ces  odes  Dût,  qiMBl  au  ' 
sens,  upe  Doiformité  coDstacte  (1). 

9  Gardon,  dit'le  poète,  présente-moi  prc»ninemeat  la  ' 
coiq»  que  foit  liriÛer  le  feu  da  m;  qw  h  guilariste 
chûit^  et  que  le  ciel  seconde  mes  voeux  1  Noq»  avons  vit  ' 
le  vi^ge  d'one  belle  jeuue-QHe  'âaas  le  brillant  miroir 
d'un  .y&ne.  0  trots  foia  fflaibenreux.çeux  qui  ne  con- 
naissait ]»s  la  volupté  que  l'on  gc^  en  buvant  I  Qull 
fflt  doux -de  wnr  les  yens  ivres  et-bnmidffi  d'une  jeaûe-- 
fiUe  qui  commence  à-prendre  une  altitude'  langùissante  ;  ■ 
c'est  de  ce  momeot,  si  je  ne  me  trompe,  que  j'ai  cédé  à 
nvrease.  Les  chœurs  de  danses  des  jeunes  gens  me  fas- 
cineront l'esprit  tant  que  j'aaraî  l'occa^tm  d'^iplaudir 
aux  mouvements  de  ce  jeune  danseur  pressant  la  terre  - 
de  ses  pieds  délicats.  Celui  dont  le  asar  est  ^éebauQS 
par  l'amour  ne  mourra  jamais  :  aussi  ma  vie  sera-t-elle 
toujours  privée  de  tristes  funérailles.  Je  ne  sais  si  jamaifi 
les  morts  ressusciteront  de  leur  tombeaux,  et  si  les  gS-  ■ 
teaiix  dos  moines  seront,  plutôt  moisis  que  que  le  vice 
des  ^pillons.  —  Odoux  zéphir,  quand  tu  rotourneras  du 
côte  des  jardins  verdoyants  de  nos  imes,  n'oublie  pas 
de  porter  une  gaie  nouvelle  li  mon  cher  compagnon  ; 
demande-lui  pourquoi  il  refuse  de  rappeler  à  sa  mi'moire 
le  nom  d'un  amt  au  moment  où  l'ombre  de  mon  nom  est 
sur  !e  point  d'être  détruite  par  la  mort....  0  Hafiz,  ré- 
pands des  larmes,  car  l'aUrait  de  l'amour  sera  bieutôt 
pour  toi  comme  le  piège  recherché  par  l'oiseau!  »  - 

D'après  quelques  passages  de  ses  poésies,  Hariz  a  été 

(l}'J'lgnore  s'il  j  a  ime  traduction  française,  entière  ou  parâcHe, 
éa  odes  d'RtSt,  On  fooira  en  lire  ielie  eb  lalin  ;  dans  le  reeuâl 
dffflnëpar  RéweUki  ;  VIndsho»» ,  t77D,  et  connilt»  la  ttadnttlon 
fli^kiie,  anc  tme,  dp  Iqhn  NatbI«Ml(»i,-4787. 
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soupçonné  de  n'avoir  pas  élé  étranger  au  christianisme. 
S'est'il  lié  effectivement  avec  les  I^estoriens,  secte  qui  & 
toujours  été  tolérée  eu  Perse,  et  ces  chrétiens  hérétiques 
<mt-il&d(nné  an  poôte  perean,  conoaissance  des  éeri- 
vains  dassiqu»  de-  l'uitiqi^té  grecque  el  ktinel'  En  un 
mot,  UaÛE  avut-U  ^Ique  idée  des  poésies  d'Anaeréoa 
et  d'Horace  ï  telle  est  la  question  que  l'oa  se  ^  en  lisant 
sua  Gszeiles.  Aucun. orientaliste  n'a  fait,  que  '}«  saehe,  - 
âerecherchesà  ce  sujet;  mais  la ressemblanee  entre 
coHQiositions  des  deux  poètes  de  l'antiquité  et  celles  du 
Persan,  est  Ërappante. 

Quoi-  qu'il  ensoit,  les  Musulmans,  ravis  de  la  beauté 
ds  style  d' Hafie;  se  sont  approprié  ce  poète  en  donnant, 
comme  je  l'ai  dit,  un  sens  mystique  et  religieux  à  ses 
ouvrages.  Apeine  fut-il  mort  qu'on  les  commenta  et  que 
l'on  donnaà  l'auteur,  le suroom de {icwon  gaib)  la  Ijimjne 
mystérietae.  Un  docteur  musulman,  Ahmed  Feridoun, 
allant  au-devant  de  ce  besoin  de  mysticisme  si  naturel 
aux  esprits  de  l'Orient,  débrouilla  ou  inventa  tous  les 
mystères  dont  les  poésies  d'Hafiz  sont  restées  environ- 
nées; et  sur  les  mots  A'amoui-  et  de  vin  qui  s'y  repro- 
duisent sans  cesse,  il  fit  des  allégories  au  moyen  des- 
quelles il  prouva  aux  fidèles  Mahométans  que  la  passion 
de  Vanrnir  et  Vivrase  ne  sont  rien  autre  chose  que 
l'image  d'une  ôme  dévote  attachée  à  la  conduite  d'un 
dire^eur  spirituel  et  éclairé ,  qui  la  conduit  par  des  - 
voies  sublimes,  jusqu'au  dernier  degré  de  la  perfection. 

Depuis  le  commentaire  d'Ahmed-Feridoun,  on  en  a 
fait  bien  d'autres  sur  les  Gazelles  .d'Hafiz,  qui  jie  sont 
plus  prises  qu'allégoriquement ,  conune  lé  Comique  des- 
Cantiques  chez  les  chrétiens,  -  ,  . 

Oa  voit  qu'avec  des  formes  qndqa'e  peu  différentes. 
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mais  tqipUquées  sur  le  xc^m  .fbnd  d'idées,  ùffox  Eprands 
poètes,  Haiiz  et  Pélrargue,  entretenaient  rUnagination 
des  hommes  du  XIV*  siècle,  en  Ocieotet.en  Occident, 
avec  une  nourriture  poétique  de  la  méme  naturSi  - 

Pendant  lé  siècle  suivant  il  ne  manqua  pas  4e  portes 
analogues,  sur  ces  deux  points  de  la  terre  ;  et  leiû^  ad- 
mirateurs oe  furent  ni  moins  ardents  ni  moins  nom-, 
breux.  C'est  alors  que  parmi  les  Persans  qui ,  en  Orient 
jouèrent  un  rôle  littéraire  analogue  à  celui  que  remplis- 
saient alors  les  ILaliens,  en  Occident,  parurent  le  fa- 
meux poêle  Djami  (  141^-1492,  de  3.-C.)  et  l'auteur, 
quel  qu'il  soit,  des  délicieux  contes  connus  sous  le  titre 
des  Mille  et  une  Nuiii,  C'est  l'époque  la  plus  florissanle 
de  la  littérature  Persane. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  le  sujet  du  roman  en  vers, 
qui  a  immortalisé  le  nom  de  Djami.  En  parlant  d'Auiak, 
le  plus  ancien  puète  de  la  Perse,  j'ai  eu  l'occasion  de 
dire  de  quelle  manière  les  Musulmaus  ont  arrangt5  l'his- 
toire de  Joseph,  et  le  sens  religieux  et  allégorique  qu'ils 
attachent  aux  amours  de  Zuleika,  femme  de  Putipiiar, 
pour  son  esclave  Joseph.  Cette  fable,  traitée  par  Amak, 
poêle  du  XI'  siècle  de  notre  ère,  fut  remaniée  encore 
au  XV',  par  Ojami ,  mais  avec  une  telle  supériorité,  se- 
lon les  Persans,  que  les  Âinours  de  Joussouf  et  de  Zu- 
leika de  ce  dernier  écrivain,  font  encore  les  délices  des 
gens  de  ce  pays.  Djami,  né  dans  le  Khorassan^  était 
d'ailleurs  un  interprète  célèbre  de  la  loi  musulmane,  et 
fut  particulièrement  estimé  par  Mahomet  II ,  suUai)  des 
Ottomans.  Ses  principaux  ouvrage  sont  :  Un  Z^r,-ou 
recueil  de  vers  dont  le  genre  est  du  style  sablime,  et 
qui  contient  toute  la  théolo^e  mystique. dés  Kliisulmans; 
ptus  le  Printemps,  ouvrage  en  prose  et  en  vers,  diyis^  - 
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en  hmt  Parterres,  et  dédié  atï  sultan  Hussain  Baicani, 

son  souverain  ;  et  enfin  le  roman  en  vers  de  Joseph  et 
Zuleika,  qui  par  ia  manière  ctiaste  et  religieuse"  quoi- 
que passiomiée  et  poétique,  dont  il  est  trâité,  se  rattache 
particulièrement  à  la  série  lii^s  compositions  mystiques, 
dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment  (1). 

Tel  était  l'élaii  religieux  qu"uvait  pris  la  haute  poésie 
dans  la  Perse,  durant  le  xv"  siècle  de  notre  ùre.  Quant 
aux  contrées  de  l'Europe,  l'Italie  seule  aloi's,  grâce  aux 
poètes  de  l'école  de  Dante  et  de  Pétrarque,  entretenait 
eccoEe  cette  espèce  de  lilleralnre  ;  et  deux  hommes,  di- 
visés d'opinions,  en  morale  et  en  politique,  Laurent  des 
Médicis,  dit  le  Magnilique,  {l/ii8-1!i92.  )  ol  le  frère  Do- 
minicain,  Jérôme  ,  Savonarola  (l'i.v2-1 'liiri )  se  dispu- 
taient la  faveur  populaire,  à  Florence,  en  répandant  dans 
lei  carrefours,  l'un  des  Chansons  profanes,  et  l'autre  des 
Chansons  mystiques  dans  le  goût  de  celles  de  Jacopone 
de  Todi ,  pour  égayer  ou  édifier  le  peuple,  pendant  les 
jours  du  Carnaval.  L'histoire  de  cette  lutte  politique  et 
religTeuse  ne  peut  trouver  de  place  ici  (2)  ;  mais  il  est 
nécessaire  de  caractériser  les  poésies  sérieuses  du  pre- 
oùer  citoyen  dè  Florence,  comparativement  à  celtes  du 
saint  tribun  qui  lui  a  si  opiniâtrement  tenu  tête. 

Savonarola  ne  peilt  être  compté  comme  un  poète.  Il 
rimait  des  Chansons  pieuses,  des  Laudi  Spriimli,  pour 
■  les  fiiire  cbantw  aux  Ûdàtea  dans  l'intervalle  des  offices. 
Ou  après  les  sermons  qu'il  leur  avait  fait  entendre.  A  la 
suite  de  cos  sermons  imprimés,  se  trouvent  des  Canli- 

(1)  Oji  t[oii\<.-i.i  ijTi  I  \(i  Mil  éiL>iiJii  de  cdie  cfairquuiie  pvdttcliOD 
dniu  le  lotume  de  Juin  177S,  <lc  ta  Uibliolhèque  des  romaïu. 
(3}  Voj'Ëi  i  Florauc  et  ta  vicitaitudes,  1. 1,  p.  388  et  suir.  Paris 
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ques  de  cette  espèce,  et 'j'en  poàsùde  u:i,  dont  j'estrai- 
rai  trois  couplel3,.aria  de  melLrâ  le  lecteur  à  môme  de 
juger  de  l'inventiuii  podtii]ae  et  da  style  du  Prieur  de  - 
Saiiit-Marc. 


LOUANGES  AU  CRUCIFIX. 

Jésus  1  souiien  suprOmc, 
Tu  es  tout  mmi  amour; 
Tu  es  mon  bienheutenx  pori, 
HoD  saint  rditen^tear,    -  '    -  . 
0  BonU  Wnenn  1 
O  douce  Caiarité  I 
Jésus,  mourir 
Par  la  foret  de  ton,  brûlant  amour 
Fals-mid  languir  avec  toi. 
Seigneur  et  naître  liiiuble. 
'  Q  Bonté  hufetuel 
O  doqce  Oiarité'l 
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test  sommo  confbrlO) 
Tn  se!  tuUo  il  mio  amore, 
El  mio  beato  porto 
B  Sancto  Redeoiplore 
OgrtnBonUl 
DoIcePieUi) 
Jesù  fi  mi  moiire 
Deltuoamormace;        .  ' 
'  lesù  &mml  languire 
Con  te,  S^or  verace  1 
O  gron  Ronlàl 
Dolce  Pïrtà  1 
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O  croix,  laiss&4ii(^  nue  idace, , 
Et  empare  toi  de  me*  membres, 
Afin  qac  mon  cœur  et  mon  Sitne 
Sfdeol  embrasés  par  ton  dotiz  fClb 
O  Immense  Bonté  I 
O  dotKC  ChuiUI 


O  EToce  Ikmmiloca 
E  le  mil  membra  ^coidi  i 
CheddfaiodalMeMoo 
£1     e  FrioaiMpiidi  t 
Ograo  SoBtkt 
DoIcePletàletc 


11  ne' faut  rten  moins  qua  le  nom  de  Savonarola,  atta- 
ché à  cette  prose  rimée,  pour  acquérir  le  droit  de  la 
[H'oduire  en  citation.  .Mais  la  prose  de  ses  amuaas, 
quand  il  les  débitait,  ainsi  que  les  vers  de  ses  Chansons, 
lorsqu'il  les  faisait  réciter  devant  lui ,  exerçaient  sur  le 
penple  une  influence -extraordinaire,  conune  l'atteste 
l'histoire.  Ace  titre,  cesCbansonsdeVîonnnentintportan- 
tes,  et  leur  infériorité  littéraire  même,  leur  donne  un  prix 
qui  indique  celui  que  l'on  n'a  pas  cessé  d'attacher  à  la 
poésie  allégorique  et  mystique,  même  dans  tes  derniè- 
res classes  du  peuple,  auxquelles  Savonarola  s'adressait 
particulièrement. 

'An  surplus,  la  potisie  amoureuse  et  allégorique  de  sou 
brillant  et  spirituel  rival,  va  nous  apprendre  quelles 
étaient  les  nuances  délicates  de  pensées  et  de  style,  a,ux- 
quelles  il  était  ludispeusabKj  il'avuir  recours  au  dè- 
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cle,  pour  se  faire  entendre  et  accepter  de  toutes  les 
classes  d'audïleurs,  en  îtalio. 

Préalablement  jo  dois  rappeler,  ou  peut-èLre  appren- 
dre au  lecLeur,  qu'euLre  plusieurs  recueils  d'ouvrages 
poétiques  composés  par  Laureut-le-Magnifique,  il  ea  est 
on  plus  rare  que  les  autres.  C'est  celui  de  ses  Sonnets 
et  Chansons  d'amour,  avec  un  commentaire  courant  en 
prose,  fait  par  lui-nifime  (1).  La  forme  do  ce  livre  est 
évidemment  empruntée  à  celle  de  la  l  ie  nouvelle  de 
Dante  ;  et  après  nue  comparaison,  tant  soit  peu  attenti- 
ve, des  deu>:  ouvrages,  il  est  facile  de  reconnaître  l'i- 
mitation jusque  dans  les  phrases  du  commentaire  de 
Laurent.  Ce  recueil ,  ce  Cliansomiei;  rappelle  encore 
celui  de  Pétrarque  que  le  Magnifique  avait  étudié  avec 
soin  ;  et  enfin,  dans  ce  livre,  que  le  nom  seul  de  l'au- 
teur recommanderait  li  l'atteoUon,  se  déroulent  sous  les 
formes  encore  aliégoriqaes,  amonraiises  et  parfois  mya> 
tiques  de  la  vieille  poésie  dantesque,  les  idées  philoso- 
phiques qui  s'étaient  développées  dans  l'Académie  'dfl 
Carregi,  à  la  suite  de  l'étude  et  des  expositiiHis  que 
Marsile  Ficin  avait  failçs  de  la  doctrine  de  Pia< 
ton  (2).  ,      .     .  ' 

On  ne  saurait  mieux  s'adresser  qu'au  plus  illustre  dis- 
dple  de  cette  école,  à  Laurent  dçs  MMicis  lui-même, 
pour  savoir  comment  l'amour  platonique,  ou  la  philoso- 
phie amoureuse,  s'étaiçnt  modifiés  dans  t'écrit  de  ce 
libre  penseur  qui  tantôt  a  fai£  des  Cami  eanuuciaUschif 

(1)  En  vittà  te  tttre  :  *  Poetie  volgari  nwvamenu  Hampaie  lU 
Lortiuo  de"  i/edid,  ehe  fn  padn  di  Papa  Leone,  Aldus.  VlD^, 
ISSA. 

Cl)  Vof Cl  Fiortnee  et  *»  vMmtada,  Tome  I ,  pages  288  et 
Milr.  Paris,  1S87, 
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ou  Chansons  libres,  pour  égayur  le  puuplo  pendant  Ig 
Carnaval ,  puis  des  Caniiques  sacrés  ù  l'exemple  de  sa 
mère  Tomabuoni ,  sans  préjudice  des  poésies  de  touL 
genre  qa'il  a  trouvé  le  temps  de  composer,  tandis  qu'il 
gouvernait  Florence  intérieureaiEnt,  et  qu'il  défeoiîàit 
les  intérêts  de  sa  ville  natale,  aiiprès  des  souverains  et 
des  gouvernements  étrangers. 

Il  Pour  répondre  aux  calomnies  de  ceux  qui  préten- 
dent m'accuser,  dit-il  dans  son  commentaire  (p.  113, 
verso.  )  de  ce  que  j'ai  employé  mon  temps  h  composer  et 
à  commenter  des  choses  qui  ne  sont  dignes  ni  de  "la 
peine  que  j'ai  prise,  ni  des  heures  que  j'y  ai  consacrées, 
telles  que  des  sujets  d'amour,  surtout  lorsque  je  suis 
occupé  de  tant  d'affairea  sérieuses ,  je  dirai  :  que  l'on 
ine  blâmerait  avec  justice,  si  rbommc  était  habitoellc- 
ment  d'une  nature  si  parfaite,  qu'il  lui  fOt  donné  de  ne 
s'occuper  que  des  choses  qui  le  sont' elles-mêmes.  Mais 
comme  cet  avantage  n'a  été  donné  qu'au  très-pptit 
nombre,  et  qu'il  ne  leur  a  même  été  accordé  de  n'en 
user  que  Irès-raremenl  dans  le  cours  de  leur  vie,  il  nie 
semble  qu'eu  égard  à  celte  Imperfection  naturelle,  h'j 
meilleures  choses  du  monde  sont  celles  où  il  y  a  le 
moins  de 'mal.  Aussi,  iii'appnyant  sur  le  sens  commun 
et  W  l'usage  établi ,  oserai-je  afTirmer  que  I'^hiot»-, 
chez  l'Iiomnu',  non-seulcnienrircsl  \r.\<  une  i.'li(^se  iv- 
préhensible,  mais  qu'il  est  nûccssain.';  qu'il  6\bw.  et 
ennoblit  l'esprit,  et  que  surtout  il  cxcile  les  hommes  h 
s'occuper  des  choses  graves  el  e;ici'lleiil(is  ;  <iu'on  un 
mol,  les  vertus  qui  no  soiiL  encaie  daii-^  iioli-e  àme 
qu'à  l'état  de  puissance,  sont  réduites,  par  lui ,  en  acte, 
Car.c^ui  qui' cherchera  diligenuïient  quelle  est  la  vérï- 
i-ablu  délhiiliui)  du  VAmtmr,  irouvera  qu'il  n'est  rien 
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autre  chose  qu'un  désir,  m  appétit  très-vif  Aq]»  Beauté; 
et  que*  s'il  e&  est  ainsi ,  nécessairement  tontes  les  cho- 

-  ses  laides  et  difformes  doivent  déplaire  ir  eelâi  aime. 
Admettant  donc  cet  Amour  qui,  selon  Platon,  est  le 
moyen  de  trouver  la  perfection  de  chaque  chose,  et  bn 

'  dernière  analysç,  de  se  reposer  dans  la  suprême  Beauté, 
c'est-à-dire  en  Dieu  :  si  je  viens  à  parler  de  l'amour  qui 
ncs'i'lciul  pas  aii-delh  de  ia  créature  ha niniiio,  j'ajouterai 
([ac  si  if  uVsl  pas  la  perfection  de  l'amour  qui  est  le, 
souveniiiï  bien  ;  aa  moins  voyons-nous  qu'il  en  contient 
beaucoup,  et  qu'il  fait  ûviter  une  iniinité  de  maux;  ce 
qui,  d'après  les  idées  gi^néralement  reçues,  dans  l'ha- 

.  bilnde  (te  la  vie ,  tient  lieu  de  Bien  ;  surtout  lorsq_uc  ce 
seutiuicnl  est  rehaussé  par  deux  circonstances  qui  lui 
donnent  le  caractère  de  véritable  amour,  la  première 
qu'il  ail  pour  objet  une  sedle  chose,  la  seconde  qu'il 
dure  toujours.  » 

Laurent  poursuivant  son  discours,  reproduit  presque 
textuellement  les  paroles  de  Platon,  à  propos  de  la  su- 
périorité des  beautés  morales  et  inldlectuelles  ,  sur 
celles  de  la  forme  matérielle  ;  et  d'après  le  philosophe 
grec,  il  conclut  que  l'amour  doit  avoir  pour  résultat  do 
perfectionner  les  facultés  de  l'esprit  et  de"  l'âme,  et  de 
préparer  l'homme  à  la  connaissance  de  Die».  Telles  sont 
les  raisons  que  Laurenl-le-Magnifique  fait  valoir  pour 
repousser  les  critiques,  les  caionnies  comme  il  les  ap'- 
pelle,  qui  lui  étaient  adressées  par  ceux  de  ses  conci- 
toyens qui  le  blâmaient  de  ce  qu'il  fivait  passé  à  faire 
des  vers  amoureux,  un  temps  qu'il  eât  mieax  employé, 
sdon  eiix,  à  régler  les  affaires  de  la  république  Floren- 
tiDà. 

Le  poète  ccmjare  ensuite  les  reproi^ea  qu'oo^ni  fera 
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hi  roecaaion  ^es  commentaire*  dont  il  a  acconpi^  ses 
propres  vers.  >  J'ai  cru  pouvoir  ep  agir  ainsi .  dit-il , 
d'après  l'eiLomple  donné  par  des  génies  excellents,  qui 
ont  pensé  que  personne  n'était  plus  propre  à  expliquer 
uii  ouvrage,  que  celui  qui  l'a  coniposéi  Dante,  ajoute 
Laurent,  a  commeuté.  plu^urs  de  ses  Chansons  et  beau- 
coup de  ses  verSj  Mais  si  toutes  les  raisims  que  j'ai 
alléguées  ne  su&isaient  pas.  à  me  justifier  de  ce  que  j'ai 
écrit  des  vers  d'amour  et  de  les  avoir  commentés  ;  que 
l'on  prenne  eu  considération  au  moins ,  qu'an  temps  de 
ma  jeunesse,  purséctilé  par  les  hommes  et  par  la  for- 
tune, j'ai  eu  besoin  do  quelques  consolations  pour  adou- 
cir mes  malheurs,  et  que  je  ne  les  al  trouvées  qu'en  ai-, 
mant  avec  ardeur,  puis  en  composant  des  vers  et  eu  tes 
commentant.  » 

La  troisième  partie  de  l'apologie  que  Laurent  se  cmil 
obîigéde  faire  du  lui-iuèuic  et  de  ses  œuvres  poétiques, 
se  rapporte  ù  une  que-siion  littéraire  traitée  cent  cin- 
quante ans  avant,  par  Dante,  dans  la  Vie  nouvelle  (1);  à 
savoirs!  la  langue  vulgaire,  l'italien,  doit  être  employée 
pour  les  sujets  élevés,  à  la  place  du  latin.  Après  'une 
verbeuse  dissertation  sur  ce  sujet,  Laurent  la  termine 
par  l'argument  qu'il  aurait  dîi  commencer  par  faire  -va- 
.loir,  en  disant  avec  raison  ;  que  rien  ne  prouve  mieux 
l'excellence  de  la  langue  italienne  que  l'heureux  usage 
qu'en  ont  su  faire,  dans  des  modes  -divers,  lea  trois 
florentins  Dante,  Pétrarque  et  fioocaca.  Tels  sont  les 
trois  points,  principaux  de  l'espèce  de  préface  que  Lau- 
rent des  Médicis  a  mise  ea  téte  de  ses  oommentairas, 
où  i}  donne  une  idée  comparative  asses  juste,  du  progrès 

0)  Yo)'«  pliK  baut,  pt^  193,.  le  patsagc  tniquel'jc  lUi  athuioiu 
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qo'avilt  fuit  TÀ  pliUmiane  et  la  poésie  «incùi^se  de- 
puis Daatê  et  Gnido  C&ntcanU',  Jusqu'à  Vôcoié  de  Gar- 
regf  où  Laupent  avait  étudié  cette  pMIos^pble.  - 

■Btm  eommentaire,  où  les  imilatitms  de.la  Vie  tutaetlé 
abandeiit,  conjmeoce  par  l'explicaHoa  dé  qaatn  S6n>- 
Q«t8  écriti  bfocca^n  «  d'une  Dame  morte  dans  la  citd 
»de  Flurence,  et  qui  a  excité  généralemeat  les  regrets 
idu  peuple  ;  chose  peu  étonnante,  car  c'était  une  mer- 
•vëille  de  beauté  et  de  noblesse  telle  que  l'on  n'en  avait 
njaraais  vu  de  semblable,  elc. ,  etc.  »  puis  après  des  élo- 
ges et  des  plaiiilijïi  à  l'occasion  de  cette  autre  Béatrice,  !e 
commentateur  ajoiiie,  dans  le  style  et  presqu'avec  les  mê- 
mes expressions  que  l'auteur  de  la  Vîe  nouvelle  :  «  Tous 
oies  Florentins  d'esprit,  pleurent  cette  mort  funeste  en 
nvers  et  en  prose,  et  voulant  mêler  mes  larmes  aux 
»leurs,  jeiis  les  quatreSonnets  suivants,  dont  le  premier 
«commence  alusi  :  0  ehiara  tiefhi  «ic.  > 

aO  brillante  Étoile,  dont  les  rayons  font  pftiir  lïéclat  ] 
de  tes  voisines  célestes,  pourquoi  re^Ieudis-tu  plus  que . 
de  coutume?  Pçrurqupi  yeui-tu  le  di^uter  eocorç  h 
.Phébus  ?  Peut-être  que  les  beaux  yeux  gueula  '  mort 
cruelle  vient  de  nous  ravir,  (cette  mort  qui  s'es^t  arrogé, 
un  droit  excessif)  ont  été  recueillis  en  toi.  Renforcée 


O  cbiara  Stella,  che  eo' raggi  Inoi 
Ti^li  a  l'allre  vidne  sCelL'  11  lame, 
Per  elle  spIcnJi  assai  più  del  tao  cottMBie  ? 
Perche  con  i'aho  ancor  contGQiiler  Tuoi? 

{'orsc  i  bcgli  QccU,  quoi  ha  tolto.â  nfi 
Morte  crndel,  c'.  horaiû  Iroppo  présume, 
AcctAtt  hat  in  le  :  adoma  dri  Inr  Inme 
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tle  leur  éclat ,  tu  peux  maintenant  demander"  à  Phéfaus 
de  conduire  sou  beaucluir.  Étoile  renouvelée  qiie  ta  es, 
et  qui  ornes  le  ciel  d'une  splendeur  nouvelle,  ô  toi ,  di- 
vinité implorée,  exauce  nos  vœux.  Fais  jaillir  tant  d'é- 
clat de  ta  lumière  que  tu  tê  montres  joyeuse  et- ^ans 
offenser  les  ;^eux  mêmes  q^j^^pont  voués  à  des  pteiffs 
à  cause  de  ta  perle. 


Il  siio  bel  ciirro  a  Febo  cliieder  puoi. 

Preslo,  0  nuova  Stella  chelnsia, 

Clie  di  sptenttor  novellD  adomi  H  eido,'^ 
Cbiainala  csaudi  a  namc  i  loUnostri. 

LeTa  dello  splendor  Uio  lanla  via 
Cb'^gli  occhi,,(!ytiii  d'El.enM>  pianio  lelo, 
S'enx'  allra  offeiiîkm  tldç  ti  mosUi. 


Ce  Sonnet ,  ninsi  que  la  Chanson  de  l'enippreur  Fré- 
iliTin  II,  n'ont  <-e.rlPs  ii.is  une  grande  valeur  intrinsè- 
que ;  cependani  c'est  un  détail  curieux  dans  l'histoire 
(le  l'esprit  linmain,  f|ne  de.-:  vers  amoureux  et  sur  d 


snjcts. 
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cij-e,  par  de^  iumciiiins,  car  Laurent 
l'élail  ù  Florence,  dont  la  vie  liahitiiflli-  a  élé  i-on^tain- 
menl  cnlraviie  par  lys  alTaiies  li.-spliis  dilliciks  H  les 
plus  sérieuses.  T.n  ras.^embkiiil  surl^mL.  par  la  punsée. 
les  nombreuses  piècrs  vers  do  Laurent  de^;  Mt-dicis, 
disséminées  dans  plusienrs  re^'ueils ,  on  a  peine  à  com- 
prendre comment  cet  iioiiiine,  qui,  outre  les  heures  don- 
nées à  ses  travaux  poétiques,  a  passé  beaucoup  de  temps 
hëaàjer  la  phiï(S9|^|j^|g|Bé*ft'*  i^^^^^  concilier  tontes 
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ces  occupations  relativement  frivoles,  avec  les  soins  et 
l'attention  qu'exigeait  de  lui  le  gouverii^ent  de  la  tu- 
multueuse république  de  Florence^ 
.  Ce  qui  caractérise  l'ensemble  des  poésies  de  Laurent 
est  la  variété  iafinie  des  sujets  qu'il  a  traités,  ét  la  di- 
versité des  stylesque l'aoteurya  employés.  On  vient  de 
yoir  avec  qoellë  facilité  gracieuse  cet  él^^ant  imitateur 
de  Dante  et  de  Pétrarque,  traite  de  l'amour  platonique  ; 
il  serait  facile  de  dtsr  tel  ou  tel  couplet  de  lui ,  ofi  ii  a 
l'air  d'être  aussi  pieusement  inspiré  que  son  antagoniste 
Savonarola;  mais  je  crois  faire  mieux  connaître  l'homme, 
et  le  philosophe  poète,  en  plaçant  ici  une  espèce 
d'hymne  à  Dieu,  dans  lequel  le  premier  citoyen  de  Mo- 
renre,  l'académicien  de  Carregi  et  l'homme  d'esprit 
toul  à  la  fois,  a  exprimé  avec  énergie  et  franchise,  les 
intermittences  de  son  sceplicisme  et  de  sa  foi. 

I,  0  Dieu  !  Bien  souverain,  comment  fojstlu  mainte- 
nant, que  ne  cherchant  que  toi  seul ,  je  ne  le  trouve 
jamais? 

If.  Hélas!  si  je  m'applique  k  connaître  telle  chose  ou 
telle  autre ,  c'est  loi  que  jo  cherche  en  elles,  ô  mon 
doux  Seigneur  !  C'est  par  toi  (itic  chaque  chose  est'belle 
et  bonne,  et  qu'en  cette  quahté,  elle  fait  naître  mon 


I.  0  DiO)  o  sommD  bene,  hor  corne  lïii 

Che  te  sol  cerco,  e  non  li  trovo  mai  ? 
n.  IiBdo,  l'io  ceico  quesla  cosa,  o  quella. 

Te  cerco  inesse,  o  dolcc  Signor  mio. 

Ogoi  con  per  te  è  baona  e  ttclla, 

E  Buore  coœe  buonail  ado  disïa. 

Tu  se'  piir  luttç  in  i^ni  loco.n  Rio. 
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amour,  0  Dient  ta  es  tout  et  tu  es  partout  ;  et  cepeâ- 
^lant  jo  ne  te  trouve  en  aucun  lieu. 

III.  Pour  te  trouver,  ma  pauvre  ftme  se  cousome  et 
se  détruit.  Le  jour  je  m'alllige,  la  nuit  je  n'ai  nul  re- 
ptffi.  Ahl  dis-moii  mau  Dieu,  où  tu  es  cachél  dis-le- 
moi je  suis  déjà  si  las  I 

'  .  IV.  Si,  BU  milieu  des  richesses,  des  hommes  et  des 
plaidrs.  Je  me  mels  îi  te  chercher,  Seigneur:  plus  je  le 
cherche  et  moins  je  lo  trouve  ;  en  sorte  que  mon  amour 
vain  et 'sans  objet,  malgré  son  épuisement,  ne  trouve 
jamais  de  repos.  Tu  as  enllammé  mon  Fein  de  ton 
amour,  paie  tu  as  fui,  et  le  ne  te  \o\i  pliiF;. 
■  V.  Ma  vue,  attirée  par  mille  objets  divers,  cherche  a 
te  trouver  en  eux  ;  et,  bien  que  lu  éclates  partout,  je  ne 
te  vois  pas.  Mon  oreille  est  également  frappée  de  mille 
sons  difTérents  et  jb  ne  t'enlends  pas.  Ton  meiïable  dou- 


'     E  in  aleun  loco  non  ti  tràro  mai. 

III,  Per  trorar  te,  la  triala  aima  û  stmgge  i 

Il  di  m'ailltgo,  e  la  noUe  noa  posoj 
Lasso  quaato  più  cerco,  piik  A  Taggfi 
Il  doice  e  dcsialo  inïo  riiioso. 
Deh  I  diiumE,  Siguor  nio,  ove  se'  nscosa  : 
Stanco  gii  son,  Sig^or,  dimmelo  lininni. 

IV,  Se  a  cercar  dite,  Signor,  mi  muovo 

In  ricdiene,  in  bODOreoiD  dileito, 
Qnsmoiilb  di  tecero^  menne  troro  : 
Onde  stancomtd  poM  il  VBDo  aflbtlo. 
Tn  liai  Arl  tuo  amor  acceso  il  pello  i 
Poi  se'  l^^ilo,  e  non  tl  \e%so  mai. 

V,  La  vista  io  mille  varie  cnse  volta 

Te  gaarda  e  nao  U  ^éàe,  e  se'  luceulc  ; 
L'orecchio  ancor  diienie  Tod  ascoila, 
11  Ino  wno  £  per  lulto,  e  tiiiQ  H  Knte  : 
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ceur,  que  louL  le  monde  resseul,  mes  sens  lu  cliercheiit, 
et  je  ne  puis  la  trouver. 

VI.  Ahl  ma  pauvre  âme,  pourquoi  cherclies-Lu  en- 
core îa  vie  heureuse  après  tant  de  pcioos  et  de  soucia? 
Tu  cherches,  lu  cherches  toujours  ce  bien,  mais  il  n'est 
pas  où  tu  crois  le  trouver,  celle  vie  lieureuse  d'où  vient 
la  mort;  tu  cherches  une  vie  où  l'on  ne  trouve  jamais 
la  vie. 

VI!.  Que  celle  misérable  vie  meure  en  moi,  aQn'  que 
Je  puisse  vivre  en  toi,  ô  véritable  viel  La  mort  qui 
frappe  des  mnltitudea  infinies,  en  toi  seul,  û  Dieu;  devient 
lavis  même.  Je  meurs  dès  que  je  t'abandonne  et  que  je 
me  regarde.  0«e  ma  pensée  se  tourne  vers  toi  et  je  ne 
mourrai  Jamais. 

VIII.  Qae  toute  lumière  s'éleig^ne  dans  mes  yeux  mor- 
tels afin,  ô  lumière  Divine  et  amie,  que  je  puisse  te  voir. 


La  dolcezza  commuuc  ad  ogi\l  gente' 
Cerca  ogoi  senso,  e  non  lo  Itoyb  mot. 

VI.  Dehl  perché  œrcbi  «ninia  (rîua  anconi 

Beata  vita  in  (anti  B&knni  e  pene  ? 
Cerchi  qnel  die  cerclil  pnr  ;  ma  mm  âlmora 
Nel  loco,  me  ta  cerchi,  qne9ia.benc. 
Beata  vita,  onde  la  morte  vieae, 
Cercbi,  e  vila  mide  Tita  non  fù  mal. 

VII.  Mnola  in  me  questa  misera  »itn 

Acwô  ch'  io  Tira,  ô  vera  ïita,  in  te.  ' 

La  morle  in  moltîtudine  înBnKa 

In  te  sol  tlla  sit,  chè  vita  se*. 

Ma<Aù  qnaiido  te  lasclo,  e  gnardo  me  i. 

ConmBO  a  te  io  non  morr6  glamal. 

VIII.  DegU  occht  van!  i^oi  Inceak  «peata, 

Perdi'  lo  vq^a  te  vers  liice  arnica. 
Accorda  I  miel  oKccbl,  acrîd  ch'  laEetlNi 
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Que  riiarmonie  se  rétablisse  dans  mes  oreilles,  pour  que 
je  puisse  entendre  celle  voix  si  dësxée  qui  me  dira  : 
«Venez  &in<H,  car  je  suis  impalieot  de  vous  soulager; 
et  il  ea  est  bien  temps  I  » 

IX.  Alors  mes  yeux  (iatérieurs)  verront  la  lumière 
invisible  ■,  mes  oreilles  entendront  un  son  qui  n'a  point 
de  bmit  Je  verrai  cette  lumière  et  ce  soleil,  dont  t'éclat 
ne  ble^  aueua  sens.  Sâr  de  moi ,  mon  âme  agile  s'é- 
lancera vers  ce  bien  qui  doit  toujours  résider  en  elle. 

X.  Alors,  je  verrai ,  ô  doux  et  beaujSeigneur,  que  ni 
ceci  ni  cela  ne  pourrait  me  contenter;,  et  enlevant  du 
bien  tout  ce  qui  n'en  fait  pas  partie,  ce  qui  restera  sera 
Dieu.  Celle  véritable  el  seule  douceur  n'est  sentie  que 
par  celui  qui  chercho  le  bien  :  cela  est  infaillible. 

XI.  L'eau  couranlc  do  l'un  et  de  l'autre  ruisseau,  n'é- 
teint jamais  notre  soif  éternelle  ;  et  un  aliment  toujours 


La  desÎBla  voce  cbe  nii  dica  t 
Venite  a  me  cli6  ho  peso  e  Ibtica 
Cli'io  vi  ri.Uori  ;  egli  è  lien  tempo  homai. 
IX.  Arimr  l'occliio  veJrl  luce  iuvi^ile, 

L'oreccliio  udirù  suon,  cli'è  senia  voce, 
Lucc  e  sol  chc  alla  meiite  ë  goI  seniibile,  - 
Ne  il  troppo  oiTende,  o  a  tal  senso  nnoee^ 
Siando  i  piè  fermi,  correri  vcloce 
L'aima  a  quel  bea,  cde  seco  fetopre  mal. 
lu  Al'hor  vedrft  o  Sigaor  dolce  e  bello  . 
Che  qoeito  a  quel  non  mi  eoDlenta 
Ma  lovando  dal  bene  c  queslo  e  quelle. 
Quel  elle  L-pslu  il  Jolte  niu  diieiila, 
Questa  vera  ilolceiia,  c  sola  senla 
Cbî  ccrca  il  bcn  :  qucsto  non  maiica  mai. 
XI.  La  nostra  eterna  wte  mai  non  i^oe 

L'aqna  (wientc  di  qnnlo  o  di  quel  lïto  î 
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nouveau,  entretient  le  feu  qui  nous  dévore.  Il  n'y  à  que 
la  fontaine  éternelle"et  vive,  qui  puisse  nous  dtisaltérer. 
Eau  Sainte  I  ahl  si  j'arrive  à  ta  source,  je  n'éprouverai 
pliis  les  tourments  de  la  soif  I 

XII.  Un  désir  si  vif  et  si  sincère  ne  devrait  pas  être 
vain.  A  toi,  mon  Jésus,  s'adresse  ]i!n:i  aaioiir  !  Tonds  leï 
mains  compatissantes;  et  puisque  lu  as  blessé  douce- 
ment le  coeur,  guéris  la  plaie  que  tu  as  Eute, 


Ma  siuiigc  ul  tristu  Toco  ogn'  lior  più  lègue  : 
Sol  ne  conlenla  il  funlc  ctcrno  c  viro.  , 
0  ac([ua  aanto,  s'al  tuo  fonte  arrivo, 
flerù,  e  scte  non  liarrù  più  mai. 
XII,  Tanto  diaio  non  doïria  esscr  yano  : 

A  te  d  maore  put«  il  nostro  ^rdoie. 
Po^i  benlf^,  l'una  e  Taltra  mani^ 
0  Jesù  mio,  ta  k'  ïnQiiilo  amore  : 
Ptn  c'bai  piag^sto  dolcKneote  U  core 
^aiifi  ta  qoéllB  piaga,  che  ta  fkl.' 

L'esprit  de  Laurent  des  Méditas  était  aiissi'  varié  çt 
ausssl  souple,  que  celui  de  Savonarola  était  inflexible  ;  et 
ces  deux  hommes  représeatebt  très-fidèlement  les  deux 
partis  rel^eux,  politiques  et  littéraires'  qui  étaient  en 
présence  et  en  hoalitité,  en  Italie,  pendant  -  le  dernier'  ' 
tiers  du  xv*  siècle.  D'un  côté  était  la~  vieille  ^poésie 
amoureuse,  s'appuyant  sur  la  foi  pure  et  le  républicanisme 
austère  ;  et  de  l'autre  la  recherche  hardie  de  la  vérité  ' 
scientifique,  la  poésie  se  dépouillant  de  ses  vêtements 
allégoriques,  sous  les  auspices  de  la  monarchie;  conflit, 
d'opinions  contraires,  d'où  devait  naître'  bientôt  cëlte  ' 
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poésie  philosophiquement  railleuse,  avec  laquelle  ArtDStQ 
allait  donner  uue  (Urectioo  nouvelle  k  tous  les  penseurs 
de  l'Europe. 

Après  Laurent  des  Médids,  les  cUsdples  jameox  do 
l'école  de  Danle,  deviennent  plus  rares.  GependaQt  il  est 
^gue  de  remarque,  que  durant  les  deux  siècles  qui  ont 
snivi  celui  où  a  vécu  l'illustre  magistrat  Florentia, 
la  Un  de  la  poésie  Dantesque  a  été  entretenue  par  des 
écrivains,  dont  les  noms,  tj'ès-célèbres  d'ailleurs,  eus- 
sfflit  suffi  pour  conserver  la  mémoire  et  l'éclat  de  ce 
genre  de  poésie  mystique,  daus  lequel  ils  se  sont  en- 
core distingués. 

Le  grand  nom  de  Micliel-Ange  Buonarotti  vient  d'a- 
bord se  placer  ici.  ^é  eu  l/i7/i  et  mort  en  156/|,  cet 
homme  cultiva  avec  supériorité  l'architecture,  la  sculp- 
ture, la  peioturo  et  même  la  poésie.  11  y  aurait  sans 
doute  une  exagération  blâmable,  à  vouloir  faire  partager 
les  sommets  du  Parnasse  italien  à  ce  grand  artiste,  en 
l'égalant  aux  premiers  poètes  de  snn  pays;  mais  on  ne 
sera  (jue  juste  en  avananU  i|u  il  H'^u.:  de  lui  dix-huit  ou 
viugt  petites  pièces  de  poé-sics  pUniius  d'Olévalion,  de 
délicatesse  do  pensée  et  quelcpierois  de  style.  Admira- 
teur passionné  de  Diuite,  sectateur  zblé  du  pieux  et 
rigide  Savonarola,  Micliel-Angc,  qui  avait  été  élevé 
dans  les  palais  de  Laurent  des  Médici^  et  initié  p^  Ange 
Politiea  à  la  connaissance  de  tous  les  cbefs-d'œtivre  de 
l'antiquité  classique,  a  résumé  avec  ^  rare  bonheiur 
dans  qu^ques-unes  de  ses  poésies,  le  mélange  de  sen- 
timents et  d'idées  parfois  incohérentes,  qu'il  devait  à 
soQ  caractère  propre  et  à  son  éducation.  Ce  qu'il  y  a  sur- 
tout de  remarquable  dans  ses  vers,  est  la  simplicité  pri- 
mitive da  la  doctrine  amou^usé  de  Platon,  à  laquelle  il 


fut  ramené  par  les  étuàss  des  Académiciens  de  Carreggi, 
avec  lesquels  r9rti:3te  s'était  eatrelNiu  si  souvent.  Aussi, 
m  comparant  les  Sonnets  et  les  Ghaasoasdo  Guido  Ca- 
V9lcaQli,ou  mâme  œux  de  Oaate,  avec  lespoSsiesde 
l'auteiir  daJageinent  Dernier,  sera-t-on  ba'p[>i  de  la 
lucidité,  d'idée  qui  règne  dans  ces  derniers  ouvrages.' 
Voici  plusieurs  morceaux  de  Uichel'Ai^,  dont  qud- 
ques-uns  n'avaient  point  encore  été  traduits  en  Trançals 
et  que  je  place  ici  parce  qu'ils  se  rattachent  particu- 
lièremeut  au  système  de  la  poésie  amoureyse  et  mys- 
tique : 

SONNET. 


e  Amour,  dis-moi,  je  t'en  supplie,  si  mes  yeux  voyent 
réellement  la  beaiiti;  qu'ils  regardent,  on  si  cette  beauté 
est  au  fond  de  mou  cœur  ;  car  de  quelque  côlé  que  je 
me  tourne,  son  visage  (ccliti  de  sa  Dame]  me  paraît 
toujours  plus  beau?  Tli  doi.'i  le  savoir,  puisque  lu  viens 
avec  elie  pour  vae  ravir  toute  paix,  ce  qui  m'exaspère, 
bien  que  je  ne  demanderais  pas  même  un  soupir,  ou  la 


SOHETTO. 

Diminl  di  grada  Amor  se  gll  ocdû  mld 
Ve^ono'lver  deUabeltà  chHointro, 
O  s'io  l'ho  denlro  il  cor,  ch'ovunque  io  gini, 
Ve^io  più  btllo  it  vollo  di  costei, 

Tu'l  dei  saper,  poicbË  tu  ïlen  cod  Id 
A  tonni  ognî  mi^  paMoadl»  m'adlrot 
BeDcbË  nt  mena  m  mI  bMve  idvImi 
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moindre  j)reiive  d'ardeur. —  (  l'amour  répond)  :  La 
beauté  que  tu  vois,  viMit  bien  effectivement  d'Hte;  mais 
celte  beauté  s'accroit  graduellement  lorsque  passant  par 
les  yeux,  elle  a  été  jusqu'à  l'âme.  U  elle  devient  belle, 
honnête,  divine,  comme  désire  être  une  chose  immor- 
telle. C'est  cette  Beauté  et  non  l'autre,  qui  se  montre  d'a- 
vacce  à  tes  yeax.   -  . 

MADRIGAL. 

le  me  vois  en  toi,  et  je  t'appelle  de  loin  pour  me 
rapprocher  du  ciel  d'où  je  prends  mon  origine,  attiré 
par  ta  belle  apparence  comme  le  poisson  l'est  par  l'ha- 
meçon. Puisque  je  suis  au  monde,  je  désire  vivre,  et, 
quoique  mon  cœur  partagé  (divise  par  l'Amour)  soit 


N&  meno  ardcnle  /oco  cbiederei. 

La  belià  clie  tu  i  cdi  è  bcn  da  quella. 
Ma  cresce  poi  cli'a  niiglior  loco  sale, 
Se  per  gli  occlii  morlali  ail'  aima  corre. 

Quivi  ai  Ih  dinoa,  ouesta  e  bella. 
Corne  a  se  aimil  vuoi  cosa  immortalc  : 
QnestBi'e.noit  gaelia,  a  gti  oci^liî  luoi  precorre.  ' 

MADRIGALE. 

In  te  me  ï^gio,  e  di  lontan  ti  chiamo 
Pcr  appressami  al  cielo  onde  dtriTO, 
E  pcr  le  spoiic  a  te  mi'  esca  arrivo, 
Corne  pesce  per  lit  tirato  ail'  amo. 
E  perch^  coaw  mVo,  ilver  bnimot 
Se  .dirîso  it  inio  cuore  i  scarw  ftgao  , 
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un  f^ble  gage  de  vie,  c'est  h  toi  que  j'en  ai'  donné' les 
deox  parts  ;  d'où  il  est  arrivé,  comme  tu  le  sais  bien, 
que  je  ne  suis  rien,  ou  bien  peu  de  chose.  Et  si  une  âme 
«itredsux  désira  se  porte  vers  le  plu:j  honorable  ;  plus 
encbanté  que  jainais  de  ma  bieobeureuse  ardeur,  il  faut 
bien,  si  je  veux  vivre,  que  je  t'aime  toujours. 

MADRIGAL. 

Comme  gage  assuré  de  ma  vocation,  il  me  fui  accor- 
dé, en  naissant,  cet  amour  du  Beau  qui,  dans  deux  arts 
à  la  fois,  et  me  guide  et  m'éclaire.  Et  soyez  certains  que 
c'est  la  beauté  seule  qui  élève  mon  regard  à  cette  hau- 
teur de  pensée  qui  me  détermine  h  sculpter  et  à  pein- 
dre. LaissODS  d^  esprits  téméraires  et  grossiers  ramei 
ner  &ux  sens ,  cette  beauté  qui  donne  la  vie-,  et  porte  jus- 


Di  ^ti,  a  te  n'ho  date  ambe  le  parti, 
Ood'io  mto,  e  ta'l  sai,  niente  o  poco. 
E  l'un  aima  Infrtt  due  tende  al  plâ  d^oo, 
Vigo  ognor  fàA  del  mlo  beato  ftioeo, 
ÏTÈ  tom,  slo  To'  Tirêr,  lonpie  amarti. 

Perfido  nempto  alla  mia  TOcazioiie, 
Natceado,  mi  fik  data  la  Belleiza 
Che  d1  dae  arll  m'è  lacerna  é  specchio, 
B,  s^ltro  nom  erede,  (  falsa  opinione. 
Quetla  wA  l'occhio  porta  a  qndia  altena 
Per  cui  scolpîre  c  pingor  m'appareechio. 

27' 
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qu'au  ciel  toute  intelligence  saine  ;  les  regards  inlîm^j 
ne  VDot  pas  du  mortel  au.  divin,  etoes'.élèveotjaQiaiaoH 
la  fpràce  settle  peut  iaire  attdadra, 

MADRIGAL. 


Mes  yeux  amoureux'des  belles  clioscs,  et  mon  âme  si 
désireuse  de  son  salut,  employent  toutes  leurs  forces 
pour  s'élever  vers  le  ciel  et  envisager  ce  double  but. 
Des  plus  hautes  planètes  descend  une  splendeur  qui  at- 
tire toutes  les  espérances  vers  elle  ;  celte  espérance,  ce 
désir  s'appelle  Amour  ;  et  tout  cœur  noble  n'est  en- 
flammé d'amour  et  ne  reçoit  decoosePs  sa^es,  qae  par  la 


SaaD  1  gindùî  temerari  e  gdocchi  * 
Cb'il  lenso  tinin  la  beltft  dië  mnove 
E  pMta  bI  àào  ogoi  ioteUelto  ubo. 
Dal  mottde  al  diria  non  tanno  gU  ocdii 
Clie  «mo  inlïnnli  e  non  ascendon  dove 
Atcmier  sema  gnûa  è  pensier  tddo> 


UAI»ltGALE. 


GU  ocdû  iniei  vaghi  délie  cote  Mie, 
E  l'aima  iosicme  délia  sua  salate, 
FTon  haano  alira  rirlute 
Gh'aBcenda  ni  ciel,  chc  rluiirarln  dle>' 
Dalle  pîù  altc  stclJc 
DlBcende  une  «plendore, 
Che'l  deeir  tint  a  quelle  ; 
E  qud  si  df  BU»  anmei 


beauté  (à'uii.l>fm  pàage)  qui  imprime  sou  apparence 
dans  yeux. 

I>UDRIGAL. 

Toui  ce  que  je  voU  m9  conseille,  m'invite,  ma  fonô 
'  mâiDB  de  vous  suivre  et  de  VDOS  aitON]  psAw-^  brat 
ce  qui  o'eet  pas  vous,  ne  peut  pas  oonlribuer'  fa  mon 
bleu.  Amour,  qui  méprise  toute  autre  mn^eille,  rant 
~  (pie  je  vo.uB<^prcIiQ  pour  mon  aalut,  que  vers  vous  seule, 
â  soleU  I  se  coacentreat  tous  mes  désirs,  et. que  mou 
âme  enfin  reste  étrangère  à  tout  autre  désir,  Nonr^ule- 
ment  il  veut  que  je  brûle  et  que  je  vive  de  vous,  mais 
de  tout  Ci;  qui  vous  ressemble  par  quelques  traits.  Et 
tout  ce  qui  s'écarte  de  vous ,  ô  beaux  yeux  1  à  ma  vie  I 


Pied  Bliro  ha  gentil  coret 

Che  h)  buumori,  fA  irdvi  a  chit'l  n^igU 

CSCm  Tollo  die  ne  gU  occhi  lor  rin^gtii 

MÂHItlGU^E. 


Ogni  cosa  ch'ïo  v^g'''  ^  conslglia 
E  prega  e  sfona  ch'io  tï  scgua  ed  ami  ; 
Clifr  quel  che  non  è  voi  noD  È'I  mia  bene, 
Amor  cbe  spreua  oga'  altra  mamiglia, 
Per  mia  sainte  tdoI  ch'lo  cerdit  e  brami 
VtA  Sole  sola.  E  co^  Talma  Uene 
D'ogni  altra  speae,  e  d'ogut  deaîr  priva. 
E  mol  ch'io  arda  eviva 
Non  pm  di  voi,  ma  di  cU  Ttd  timIgUa' 
Dc^  txdù,  e  délie  oixlia  in  qui!  che  parte. 
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est  privé  de  lumière,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  ciri  où 
vous  n'êles  pas. 

MADRIGAL. 

De  mâme  que  pour  faire  la  statue  d'une  dame,  on 
met  Hoe  figure  vivante  dans  une  pierre  dure  et  solide, 
et  que  plus  on  diminue  le  bloc,  plus  la  figure  auEpnente; 
ainsi  la  surabondance  de  la  chair,  avec  son  écorce  tn- 
cultçQt  vile,  cache  au  fond  de  mon  âme  oppfessée  par 
la  asiate  de  sa  fin,  de  bonnes  intentions  et  de  bonnes 
œuvres.  Mais  toi,  (ô  Dame)  tu  peax  tirer  de  toutes  les' 
parties  de  moi-même,  ce  qui  emprisonne  en  moi  la  rai- 
son, le  courage  et  la  force. 


E  ebidavtrf  ri  parle 
Occtù,  mis  rita,  non  lu  Ince  poi  î 
dd  «a  è  dove  non  Mfl  vd. 


UADRIGALE. 

j^cGotne  per  lerar,  donna,  si  pene 

In  salda  pietra  dura 
Una  ïiïa  figura, 

Cbc  ii  più  cresce  u'  ]»&  la  ^etra  Keuie, 

Tal,  s'oprc  ia  me  «mbDone, 

Nell'  auiina  di'oppressa  il  BuofiRlenic, 

Cela  il  sopercliio  itella  propria  came 

CoB  l'inculla  sua  vile  e  dura  scorza. 

Ma  Iv  dalle  mie  estreme 

Parti  quel  pnol  levame, 

Che  lega  in  roe  ragion,  virlalc  e  ton9w 


Digilized  by 
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CHANSON. 

Parvenu  aux  termes  de  ma  carrièi  e,  comme  une  nè- 
che  à  son  but,  il  est  temps  que  toute  ardeur  amoureuse 
s'éteigue  en  mon  sein.  Je  te  pardonne,  Amour,  les  an- 
ciens torts  envers  moi  ;  leur  souvenir  émousse  désor- 
mais tes  armes  sur  mon  cœur  :  je  suis  devenu  ioacces- 
bible  h.  tes  coups.  Si  mes  yeux  pouvaient  être  encore 
séduits  par  tes  traits,  ce  lâclie  et  faible  cœur  voudrait 
sans  doute  aujourd'hui  ce'  qu'il  voulait  autrefois.  Mais 
non,  il  te  dédaigne,  il  te  fuit,  et  tu  le  sais  Uen,  pour 
éviter  de*  nouvelles  soulTi  ances  et  de  nooveaux  cha- 
griasl 

Tu  te  flattes  peut-éire  (jn 'une  nouvelle  beauté  me  fera 
retourner  vers  ces  liens  dangereux,  dont  rb(^me  le 
plus  sage  ne  peut  se  défeudre.  Les  blessures  que  Ui  fais 


CAiVZONE. 

Nel  cono  de'  mld  atmî  al  legno  «mo, 
Coine  saeUa  cfa'al  benaglitt  b  giuDtBj 
Oude  li  dec  quetar  l'ardente  foco. 
Amor,  gli  anliclii  daniii  a  te  pcrdono, 
Ciii  ripensando,  il  cuor  l'oriiiî  tue  Bpunla; 
E  più,  |icr  nota  pruva,  non  hai  toco. 
Se  dci  tuo'  slrali  aiicor  preiidesscr  gioco 
GUocMhi  miei  vagbi,  il  cuor  Unûdo  e  molle 
Voiria  quel  clic  già  TOtle; 
Ond'  or  tl  spregia  e  higge.  e'tu  tel  sal 
Per  vie  men  fona  aver  staoco  ne^  gnnU 

Tn  aperï  fbne  per  nuora  l>dtade 
Toinanni  iadielro  al  periilJoM  ltn[QCcio, 
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k  la  vidilesse  sont,  il  est  vrai,  les  plus  irrëmétUables 
maïs  je  serais  comitie  la  glace  qui  se  dissout  et  se  fond 
dans  le  feu,  sans  pouvoir  s'cuflammer.  A  cetâge,  la  pen- 
sée de  la  mort  pcat  seule  nous  garantir  de  tes  traits  si 
redoutables,  qui  causent  tant  de  maux  et  renversent  en 
un  jour,  le  bonheur  le  mieux  assuré. 

Mon  ame,  préoccupée  de  la  mort,  délibérant  avec 
elle-même  incessamment,  attristée  de  nouvelles  pen- 
sées, et  toujours  dans  l'ailenie  de  quitter  sa  dépouille 
mortelle,  s'élance  par  îa  pensée  dans  le  chemin  de  l'é- 
ternité, flottant  entre  l'espérance  et  la  crainte.  Amour, 
combien  ta  vue  est  rapide,  et  qoe  tu  es  audacieux,  cruel 
et  fort ,  puisque  tu  veux  chasser  de  mon  esprit  l'idée 
de  la  mort,  au  moment  où  elle  a  des  droits  sur  moi. 


f ib  omo  è1  nn]  iu)l>  pU  KGcUi  ebde  I 
Ond'  ia  sarà  corne  ne)  fhoco  glùacdo, 
Clie  si  dislru^e  e  sface,  e  non  s'asceade. 
La  morte  in  questa  elâ  sol  ne  (UTeDde 
Dal  flero  braccio,  e  dai  pungcnti  slrali 
Cagion  (li  tantimali 
pcr  eut  spcsso  giï  salda  ed  iomota 
L'alirui  telicila  volse  la  ruota. 
L'aolma  mia  clie  cod  la  morte  parla, 
Seco  di  se  inedesma  ti  cooslglia, 
E  A  nuni  pendoi  ognor  s'aOïista  ; 
E'I'Corpo  di  dl  Ib  dl  credo  lascîdrla, 
Onde  l'iinmaginnlo  cammin  piglla, 
Di  speriiiiia  c  tinior  tojifu^j  c  inisla, 
Ahi,  alii,  Amor,  comc  se'  pronto  in  Tisla, 
Teuierario,  audace,  arinato  e  forte 
Ch'l  pensier  délia  moite,  . 
Nelleiiipa  )ao,  di  n»  tu<^  cacciar  fumi 


APRÈS  CANI^  m 
pour  &ire  sqrUr,  d'ua  tronc  sec  et  vieilli,  un  feuillage 
et  4es  fleurs  1 

Que  puis-je  et,  que  dôis-je  faire  de  .plus  7  Tu  as  si  iva^ 
périeufiepieat  disposé  depon  temps,  qu'une  seule  heure 
de  ma  vie  n'a  pu  m'apparteuir.  Quelle  force,  quelle  rusCj 
quel  prestige  pourrait  me  rauicDcr  à  toi.  Seigneur  in- 
grat, cpû  donnes  la  nxH't  en  ayant  toujours  le -mot  de 
pitié  à  la  bouche  7  Bien  simple  et  bien  crédule  serait 
l'âme  qui,  ayant  trouvé  la  prison  ouverte,  et  s'étant 
soustraite  à  tes^liens,  abandonnerait  un  bonheur  certain 
et  la  liberté,  pour  rutunnier  au  premier  joug  quil'op- 
prima  mortellemenl  ! 

Toute  créature  est  impatiiiuimenl  attendue  par  la' 
terre,  et  chaque  instant  emporte  avec  lui,  quelques 
beauttis  mortelles.  Celui  qui  aime  (je  le  sais  bien)  ne 
peut  se  dégager  quand  il  veut.  La  vengeance  suit  de 
près  la  grande  faute  ;  et  plus  on  sacrifié  aux  sens,  plus 


Pcr  trar  d'un  Ironco  eecco  e  fronde  e  fimi. 

Clic  poss'io  più?  clie  debb'îo?nel  tnàregntt- 
Kon  iini  tu  'I  leoipo  passato, 
CliP  do'  iDlei  anni  un'  ora  noD  m'è  toccoï 
Quai  ijigauuo,  quai  lorza,  o  qualc  iiigegno 
Toniar  mi  puotc  a  Le,  Signorc  ingralo, 
Cli'al  Duore  dai  morie,  e  pietA  porU  in  bocca  î 
Ben  sare'  l'atnrn  sempUc^ta  e  selocca, 
Cb'  mû  de'  lacd,  e1  urcer  trovà  apertO) 

Lasdando  B  gioîr  cerlo, 
Toiri  la  libertà  cbe  el  si  stiiiia, 
Toruando  a  quel  die  le  illt  moi  lcUi  prima. 

Ogid  nalo  ta  terra  in  brève  aspctta  ; 
D'or  In  or  manca  <%d1  morlal  bellezza  ; 
Chi  ama,  io  1  so,  ma    poâ  ognor  disciorre  ; 
Al  ipaa  pecGjitp  i  ureiso  la  vendeUa.  . 


(Si-  VOÊHIK  AMOUHEDSE 

vite  on  court  à  sà  perte.  Tyran  cruel,  que  veux-tu  donc 
faire  de  moi?  Èxigeras-tu,  qu'oubliant  mes' anciennes 
Souffrances,  je  fasse,  de  mon  demi»  jour  iaâiapensabte 
poiH-  l'expiation  de  mes  fautes,  celui  de  ma  peidiUon  et 
de  ma  bonté  étemelle  ? 

Gbanâon  née  entre  les  glac^  de  Y&gB  et  le  fen  ik.ta 
passion ,  si  tu  rencontres  l'Amour  prêt  à  me  -faire  la 
guerre,  dîs^lui,  s'il  veut  obtenir  une  victoire  sur  mm, 
qu'il  y  a  peu  de  gloire  h  triompher  de  celui  qui  est  déjà 
vaincu.  ' 

SONNET  .  ■ 
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Lorsque,  par  l'ordre  du  ciel,  la  mort  ravit  ce  qui  m'a 


E  dil  pià  «egne  naà  ohe  1  lenso  «pprena, 
Colui  ë  Quel  cb'a  pli  sno  mal  jhù  c«m 
Tiranoo  Amon,  ore  nd  TDoi  tnpo^re? 
Vtud  ch'  obttllandg  1  miel  sofferti  aBiifm 

L'altîroo,  Affo  i  tnd  bigaitnl, 
Gïotim,  €be  per'  mhr  Mampo  bù  Wsoga^ , 
SiB  qneldel  àanno  e  quel  ddla  vogognaP 

Canu»,  tut»  tra  il  gbiacdo  al  fiioco  i^prasOt 
Se  bicoDtii  Amor  di'dia  mia  guenu  s'snni, - 

Cerca  pace  In^ietranni  ;  - 
DiU),        .di  me  deria  tiUoiia, 
Ch'l  .fiDcer  cU  già  caddei  Uetre  gterla. 

SOSETTO  . 
m  HOKTB  ni  mioBii  colonha. 
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lail  tant  sou|jjri!i' 1  la  iKitui  i!,  <iui  ne  fit  jitiiiiùs  un  plus 
beau  vjj^af^c,  en  resiseiilit.  de  la  honte,  et  ceux  qui  l'a- 
vaient vu  versèrent  des  humes. 

0  destin  contraire  à  nn's  désirs  amoureux  !  Espérance 
trompeuse!  0  esprit  dé^'ayé  de  tous  liens,  oii  es-lu 
maintenant?  La  terre  a  recueilli  ton  beau  corps,  et  le 
ciel  tes  pensées  saintes. 

En  vain  Ja  mort  dure  et  inattendue,  crut  pouvoir 
éteindre  jusqu'au-cenom  de  tes  verlus.  Le  Léthé  n'en- 
gloutira pas  ta  mémoire;  privé  de  toi,  le  monde  possède 
mille  écrits  qui  t'immortalisent,  et  ses  r^ets  s'adou- 
cissent en  pensant  que  le  del  ne  pouvait  te  donner 
asyle,  qu'en  te  faisant  passer  par  la  mort  (1). 

(1)  Je  rappellerai  aux  amateurs  de  la  poésie  ilalienne  l'ëtigante 
traduction  que  U.  A.  Varcollier  a  donnée  des  poêsiet  de  HtcM-Aiige. 
Pari»,  16S6. 


Fu  per  moric  iliil  ciel  al  moiido  lolto, 
Kalura,  clic  non  K  m:û  si  hel  vollo, 
Restd  in  i-ergogna,  e  chi  lo  yide  in  pianli. 

0  MTle  rea  del  mid  detiii  amanti, 
O  HéIIm!  qierau^  6  ^Irto  Kioih>, 
Dore  se'  or  ?  La  terra  ba  pur  raccolto 
Tue  belle  mcmbra,  c  'I  ciel  tuoi  pensieri  santl. 

Mal  si  credollf  Mûrie  acerba  e  rea 
Fcrniarc  il  suoii  di  lue  vii  Iiiti  sparte, 
Cil'  obblio  di  Leie  cstii)i;ucr  non  polca  t 

Cbc  ipoglialo  da  le:,  bcn  mille  carie 
Parlan  di  te  ;  tit  per  te  '1  ctelo  avea 
Ldssù,  se  non  per  morte,  albergo  e  parle  (1}> 
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Ce  dernier  sonnet  de  Michel-Ange  vient  de  faire  ré-- 

sonner  le  nom  d'une  reiiime  occupant  une  place  impor- 
tante parmi  ceux  dfs  puùtes  de  l'Italie,  qui,  durant  le 
xvi'  siècle,  cliantèrtîiU  encore  l'amour  chaste,  épuré,  et 
divin  niémi!. 

Fille  de  Fabrice  Colonne,  graiid  connétable  du 
royaume  de  ^.1|^los,  Vittoria  c^l  née  eu  H90  et  morte 
en  15.'|7.  A  dix-.-L-jl.  nus,  file  épousa  Ferdinand-Fran- 
çois d'Avalos,  ui;irq!ii^i  du  l'i'.-ciiiie,  lui  ia  même  année 
qu'elle.  Leur  iininn,  dnut  lu  diinie  a  été  de  irente-cinq 
ans,  jusqu'à  la  iiierL  de  l'époux  en  1525,  après  la  ba- 
taille de  Marignan,  fut  censlainmenl  heureuse. 

Vittoria  Colonna  cl  Pescaire  avaient  été  fiancés  dès 
l'âge  le  plus  tendre;  et  il  ne  sera  pas  superflu  de  rap- 
porter ici  que  le  jeune  promis,  Sgé  de  seize  ans,  ^yaat 
été  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Ravennes,  composa, 
pendant  sa  captivité,  un  Traite  de  l'ÂJiwitr,  genre  d'ou- 
vrée fort  en  vogue  dans  ce  temps, 'qu|il  dédia  et  en- 
voya à  sa  chère  fiancée  Viltoria. 

Quant  à  elle,  son'goût  pour  la  poésie  se  manlEesta  de 
très-buDiie  heure,  et  son  noble  et  vaillant  époux,  si 
souvent  fovorisé  par  la  victoire,  entretenait  sa  verve. 
Entre  les  poètes  qui  Taidèrent  de  leurs  conseils,  on  cite 
Bernard,  père  du  grand  Torquato  Taaso,  Molza  et  le  car- 
dinal fieotbo. 

A  l'imitation  de  Dante,  de  Pétrarque  et' de  Uiurent 
des  Médicis,  Vittoria'  Colonna  a  composé  et  divisé  le  re- 
cueil de  ses  vers,  en  deux  parts.  L'une  renferme  tous  les 
Sonnets  qu'elle  a  écrils  pour  exprimer  l'amour  et  l'ad- 
miration que  lui  inspira  sou  époux  tant  qu'il  vécut; 
l'autre,  qu'elle  ne  commença  que  cinq  ou  six  ans  après 
lamortdefescairé,  et  lorsqu'elie  se  retira  du  monde, 
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est  un  recueil  de  Poésies  spirituelles,  où  les  regrets  de 
celui  qu'elle  a  aimé,  apparaissent  bien  encore  quelque- 
fois, mais  toujours  subarilonru^H  à  la  rcsigiialion  reli- 
gieuse et  à  l'amour  do  Dieu,  qui  fait  le  sujet  principal  de 
celte  dernière  parlie  de  son  recueil  (1). 

En  lisant  les  poésies  de  Vitloria,  il  est  facile  de  s'a- 
percevoir que  celle  duinc  vivait  au  milieu  d'une  société 
de  poètes  uL  do  s:iva[ils  liiiuiK  r^^prits,  verisés  dans  le 
platonisme.  Kcà  lucuiiuii^  d^i  c.-llu  Oculc  lui  sont  fa- 
milières ;  elle  les  n:i)ro(JuiL  !Vi5(|ueo]iiieot  dans  la  pre- 
mière partie  de  ,son  Cliarsonnier,  et  on  les  retrouve 
encore,  nièlées  à  celles  de  hi  dB\olion  et  du  mylicisrae, 
dans  ses  Poésies  spirhuclles.  .Mais  quelques  passages  des 
Oiiuvres  de  Viltoria  feront  connaître  la  manière  de  ce 
poète,  mieux  que  dos  appréciations  toujours  vagues 
et, incomplètes,  et  je  vais  reproduire  quatre  de  ses  Son- 
nets qui,  même  après'  ceux  d^  Pétrarque,  peuvent  être 
lus  avec  grand  i^aisîr."  Écoulons-la  d'abord  parler  de 
8(m  époux,  puis  on  saura  comment  elle  s'exprime  ea 
s'adressant  à  Dieu. 

(1}  Rime  di  MUoiîa  Colonpa ,  Marcheie  dl  Pescara,  OaUr  iî{à 
délia  mcdeMin>i  Kcitla  da  J.  B.  Bota.  In  Bergomo,  1700. 
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SONNET  79, 
(l"I»rtie). 

C'est  ici  que  mon  beau  Soleil  {son  époux),  victorieux, 
chargé  de  riches  et  royales  dûpouilles,  se  présenta  à  moi 
à  son  retour.  Héias  !  avec  quelle  douleur  je  revois  ces 
lieux  où  il  rendit  tout  si  rosplendissanl  pour  moi  !  Envi- 
ronné de  gloire,  arrivé  au  comble  de  l'honneur,  sa  mâle 
figure  et  le  calme  de  ses  paroles  confirmaient  tout  ce 
que  j'avais  entendu  dire  de  glorieux  ftir  lui.  Vaincu  par 
mes  instances,  il  me  montrait  ses  nobles  cicatrices,  et 
me  disait  quand,  conmieol  et  combien  de  fois  il  avait  été 
victorieux.  Ah  !  quel  chagrin  me  cause  aujourd'hui  ce 
qui  alors  me  donnait  tant  de  joie;  etcommé  partagée 


SONETTO  79. 

Qui  fèce  it  mlo  bd  Sole  a  nol  ritwno 
Dl  règle  spoglie  caro^  e  ricche  prede  I 
Ahi  Gon  qnairia  dolor  l'ooAlo  rliede 
Qaei  Yocbi,  or'  d  mi  téa  gU  dilaro  R  giorno  I 

IH  ndlle  gtorie  alloi  clnta  dlatwno 
B  d'onor  Tcro  alla  più  alliera  sede, 
Faccan  dcll'  oprc  iidile  inlera  fi^c 
L'ardito  vollo,  il  purlar  sa^gio  uOorao. 

Viiito  lia'  |]rkgljl  niiei  poi  mi  mostrava 
Le  belle  cicalrici,  e'I  lempo,  e'I  modo 
Délie  Tlttorie  Nie  tmnà,  e  à  driare. 

Quaata  pena  or  ail  dï,  gloia  Dd  darai 
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cotre  ces  deax  sentiments ,  je  verse  aujourd'hui  quel^ 
qaes  douœs  larmes  mêlées  de  tant  de  pleurs  amers  I  ' 

SONNET  113. 
(Impartie). 

Au  printemps,  la  terre  ne  se  pare  pas  de  plus  de  fleurs 
et  de  feuilla^  nouveaux,  el  l'Aurore  ne  fuit  pas  dispa- 
raître du  ciel  pur,  plus  d'étoiles,  qu'il  ne  naît  de  hautes 
et  graves  pensées  dans  mon  âme  cchaufléc  el  riciie  en- 
core des  grâces  de  uia  Lumière  {son  époux],  dont  elle 
conserve  un  si  vif  souvenir.  Si,  toiles  qu'elles  sont  im- 
primées dans  mon  cœur,  je  pouvais  les  retracer  sur  ce 
papier,  certes  j'embraserais  mille  amants  des  feux  chas- 
tes et  éternels  que  j'éprouve  -,  mais  qui  pourrait  jamais 


B  in  quesio  e  in  quel  jiEnsicr  piangendo  godo 
Tr»  poche  dolci,  e  !>£»iii  lagriinc  oniare. 

SONETTO  ils. 
(!■  parle). 

Ne1Ia  (lolce  stsglone  non  l'incolora 
Dl  tanli  fior,  Oïïer  frond]  miTelIe 
La  terra  ;  ne  sparir  fà  tante  (telle 
Nel  piû  lefeaa  ciel  la  laga  Aurora,  . 

Con  quanti  alli  |wn>ierl  l'erge  ed  onora 
L'anima  aecesa,  ricca  ancor  di  quelle 
Graiiedellumemio,  ch'  alUcreebeflo 
Mostra  ardente  memoria  d'ora  In  ara. 
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décrire  ces  précieuses  étincelles  dq  lumière  doot  notre 
dépouille  mortelle  est  saapoudrée;  et  ces  rayons  de  vertu 
qui  au  fond  de  -nous-mêmes,  pénètrent  si  vifs  et  si  purs? 

SONNET  SPIRITUEL. 

Si  le  son  passager  que  l'air  seul  entoure  et  fait  naître  ; 
si  le  sotiflle  qui  le  rassemble  iqtérienrement  et  le  fait 
émettre  ensuite  par  notre  voix  imparfaite  et  mortelle, 
touche  encore  assez  agréablement  notre  cœur,  pour  qu'il 
le  tire  et  l'étève  au-dessus  dçs  préoccupations  communes, 
elpourqu'il  allume  notre  pensée  et  pousse  notre  Tolonté 


Tal  potess'  io  rilrarle  in  qneste  carie, 

Quai  inipresse  l'iio  in  car,  chc  milte  amanti 
Infiamerei  di  casli  fuochi  elernî. 

Ma  dii  potria  narrar  l'aime  cosparte 
Lnci  del  mortal  rdo,  e  qiielli  interni 
Baggi  dclla  nrtù  A  vif]  e  ftonU  ? 

SONETTO  27. 
(2"  parte.) 

Se'l  hrevc  suon,  che  sol  qucst'  aer  fraie 
Circonda  e  nioTe,  et  l'aura,  che  racragUe 
Lo  q^Tto  dcotrO)  c  poi  l'apre  e  disdogliei 
Soaiemente  in  voce  egra  e  mortale; 

Con  lal  dotceua'U  cor  goTÔttë  assole 
Clie  d'ogni  t;aravll  s'erse  e  litoglie, 
Sprona,  accende  '1  pen^rj  drina  le  TogUe 
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â  voler  vers  le  ciel  avec  des  ailes  légères;  qD*arfivéra-t- 
il  donc  quand  l'ame  pure,  écoutera  avec  amoflr  et  seu- 
lement  avec  l'oreille  intérieure  toujours  'dirigée  vers  le 
vrai  et  l'harmoBie  céleste?  Là  devant  son  créateur,  où' 
l'on  ne  s'écarte'  Jamais'  du  ton  ni  de  la  mesure,  où  le 
concert  est  toujours  partit? 

SONtÏET  SPIRITUEL. 
^•partte.) 

Gomme  le  petit  oiseau  à  jeun  qui  entend  et  voit  sa 
mère  battant  des  ailes  lorsqu'elle  lui  apporte  à  manger, 
etqi^,  après  la  joie  mutuelle  que  ce.  petit  repas  a  fait 
.naître,  se  tourmente  dans  son  nid  par  l'envie  qu'il  a  de 


Per  gît  Tolando  al  del  con  l^îere  aie  ; 
Cfae  fia,  quand'  ndlrï  coa  vivo  zelo 

ta  cdeste  armobia  l'amma  pnra 

Bol  con  l'orecohia  iaieraa  inleota  al  toto 
Unuiil  al  tno  SHaoi  nd  Kunpio  delo, 
.  Il' non  ri  perde  mat'tuono^  o  rahorat 

Kè   discorda  11  bel  concento  allero  ? 

SOHETTO  67. 
(a*  parle.) 

Qoal  dlBiDDo  uigelllii,  chè  vede  ed  ode 
BaUer  l'ail  alla  madré  ioiomo,  qaando 
GHrecailnntrimento,  ond'egll  amando 
Il  cibo,  e  qaellBt  A  nlleffra  6  gode  ; 
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suivro  sa  mère  m  vi  l;ii)t ,  ei.  trouve  pour  la  remercier  par 
sou  cliunt,  une  lucre  qui  lui  déiimie  la  langue  ;  deniéuie,  au 
contact  chaud  et  vivifiauL  du  Jhiii  Solei!  {Dieu),  dont  je 
nourris  mon  cœur,  je  me  sans  l'espriL  plus  lucide  que 
de  coutume.  Alors,  poussée  par  l'amour  intérieur,  je 
prends  la  plume,  el,  sans  que  je  sache  moi-mëmece  cpie, 
je  dis,  j'écris  ses  louanges. 


E  dentro  d1  nido  sao  ai  stniggc  e  rode 

Per  àeéio  ûi  segnirla  anch'  d  volanda; 

E  la  riugnula,  ia  ul  modo  captando, 

Che  par  eh'  oltra  il  poter  la  lingua  mode 
Tal'  io,  qaalor  il  caido  ra^o  e  lito 

Del  divin  Sole,  onde  Dudrisco  il  ton, 

Pifi  deir  usalo  lucido  lampeggig  ; 
Moto  la  penna,  ni  os  sa  d'ail'  amore 

Intemo  ;  e  sema  ch'lo  atena  m'aTre^Ia 

Di  quel,  che  i«  dïco,  le  lue  lodî  sctItc. 

Certes  il  y  a  dans' ces  vers  une  grande  élévation  de 
.pensée  et  beaucoup  d'élégance  de  style;  mais  cette  élé- 
gance dégénère  parfois,  il  faut  l'avouer,  en  recherche 
et  en  afféterie.'  C'est  le  défaut  dé  Vîttoria  Colonna,  dont 
le  talent  aurait  acquis  sans  doute  plus  de  fermeté  et  de 
grandeur  si,  au  lieu  d'Olro  entuurée  de  beaux  esprits, 
tel  que  Benibo  entre  autres,  olle  eût  composé  sous  sa 
propre  inspiration.  Les  vers  de  celle  ilaiiie  illustre  par 
sa  naissance,  par  son  alliance  a\i  c  l'oscairo  ft  par  son 
talent,  excitèrent  une  admiration  universelle  en  Italie, 
et  l'on  a  vu  avec  quel  profond  respect  en  parlait  le  grand 
Michel-Ange.  Dans  le  recueil  des  poésie  de  cet  artiste. 
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il  y  a  plusieurs  pièces  adresséos  àViUorja  Çoloqnaî  car 
il  n'esl  pas_indiiréi'ent  que  l'on  sacbe,  pour  èaisiF  le  vé- 
ritable sens  des  poésies  atnoaretises  et  mystiques  de 
cette  -  époque  el  comprendre  toute  la  singularité  des, 
mœurs  de  ce  temps,  qu'il  existait  entre  la  veuve  du 
marquis  de  Pescaire  et  l'auteur  dii  Moïse,  un  commerce 
tout  spirituel  d'amour  platonique,  qu'ils  entretenaient 
par  un  échange  de  lettres  et  de  vers.  Condivi,  disciplQ 
et  ami  de  Michel-Ange,  rapporte  dans  la  vie  qu'il  a  écrite 
de  son  maître  :  k  Que  Buonarotti  aima  passionnément 
la  marquise  de  Pescaire,  dont  l'es^prit  divin  l'avait  sé- 
duit, lit  ([u  il  lui  teitdremenl  (sriscerameiilc)  aimé  d'elle. , 
11  conserve  de  cette  dame,  ajoute  le  biographe,  des  let- 
tres pleines  d'un  amour  aussi  chaste  que  tendre,  telles 
(|iie  pouvaiL  seulement  les'écrire  une  pareille  femme.  De 
Hon  rôle,  Michol-Ange  lui  adressa  un  grand  nombre  de 
Sonnets  composés  avec  autant  d'esprit  que  de  passion,  » 
Kiilio  Condivi,  venant  à  parler  de  l'effet  que  la  mort  de 
Vittoria  produisit  sur  Michel-Ange,  ajoute  :  «  Que  la 
douleur  de  l'article  était  si  violente  qu'elle  le  rendait 
parfois  comme  privé  de  sens.  •> 

On  trouve  en  effet  dans  le  recueil  de  Michel- Ange,  plu- 
sieurs Sonnets  et  Madrigaux  adressés  à  celle  dame;  et 
pour  donner  ici  une  idée  des  relations  spirituelles  qui 
s'étaient  établies  entre  eux,  j'ajouterai  la  traduction  seu- 
lement d'une  de  ces  pièces,  plus  curieuse  par  la  dispo- 
sition de  l'esprit  de  l'auteur,  que  par  l'élégance  du  style: 

•  Je  vais  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre^jiit-il.  va- 
a  riant  la  recherche  de  mon  salut. ,  Mon  cœur,-  flottant 
■  sans  césse  entre  le  vice  et  la  vertu ,  se  sent  défaillir 
»  comme  un  voyageur  fatigué  qui  s'égare  dans  les  téuè- 
»  bres.  Ah  !  devenez  mon  conseil  :  je  vous  donne  carte 
i8  ' 
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»  blanche  pour  que  vou3  y  inscrivïér  TOS  saintes,  ins^ 
»  truclions,  et  que  vous  préserviez  mon  âme  des  nou- 
»  veaux  égarements  oii  pourraient  l'entraîner  de  der- 
»  nières  fautes.  Oui,  dictez-moi  vmis-même  la  conduîle 
«  que  je  dois  suivre,  vous  qui  avez  su  ine  diriger  vers 
»  le  ciel,  parles  plus  belles  roules!  (1).  ■> 

Depuis  le  sceptique  Laurent  des  Médicis,  le  platonisme 
et  la  poésie  amoureuse  élaieril  dégénérés  en  une  manière 
d'être  pour  l'esprit  qui  s'adaptait  également  aux  intelli- 
gences les  plus  disparates.  Les  personnes  religieuses 
telles  que  Vittoria  Colonna,  Mictiel-Ange  et  bientôt  après 
le  Tasse,  platonisaient  saintement,  landis  que  d'autres, 
comme  Bembo,  par  exemple  et  ceux  de  son  école,  ne 
considéraient  et  ne  inettaient  plus  en  usage  la  poésie 
ampurease,  que  comme  un  jeu  d'imagination.  C'est  en 
effet  à  partir  de  Bembo  que  les  enaiiyeux  imitateurs  de 
PéU^rque,  dont  Je  me  garderai  .bien  de  parler,  inondè- 
rent nOD.'Seolement  l'italid,  nais  l'Espagne,  la  France  et 
même  l'Angleterre.  Dans  ces  pays  divers,  la  manie  du 
sonnet  devint  dëplor^lement -contagieuse  ;  et  pour  sui- 
vre, au  milieu  de  cet  océan  de  comportions  fades  et  in- 
s^iflantes,  l'histoire  des  derniers  génies  qui  obéirent 
encore  à  leur  1q»i,  à  l'impulsion  .donnée  par  Daate,lîl 
fôut  moins  encore  s'attacher  au  talent  de  tel  ou  tel  ver- 
sificatènr  habile,  qpi'à  la  disposition  forte  et  sincère  de 
l'âme  de  ceux  qui,  en  ayant  recours  aux  formes  de  la 
poésie  amoureuse  et  mystique ,  ont  cru  y  trouver  des 
ressources  pour  mieux  exprimer  ce  qu'ils  sentaient. 

Parmi  tant  de  poètes  fameux  qui  parurent  en  Espagne 
pendant  le  xvi'  siècle,  je  choisirai  donc  sainte  Thérèze 
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(1515-1582)  et  le  père  Saint-Jean  de  la  Croix,  son  direc- 
teur (15/i2-15dl},  parce  (ju'on  ne  saurait  douter  de  l'ai^ 
deor  de  la  sincérité  de  leur  foi,  et  que  ce  sentiment 
fai^ressortir  d'une  manière  inattendue  l'exagération  du 
langage  amoureux  éoal  ils  se  -sont  servis.  Voici  Quelques 
strophes  d'une  Gloçe  (1)  et  un  Sonnet  de  la  sainte,  k  la 
Mille  desquels  on  trouvera  le  Cantique  de  la  Nuit  obtear» 
de  l'ÂmA  de  son-  ami  le  père  1.  de  la  Croix;  poén»  qnl 
se  groupent  avec  le  Cantique  des  Cantiques  et  les  laudi 
spiriiualiàa  saint  François  d'Assises,  de  JaCopone  de 
Todi,  de  Savonarola  et  de  Laurenl-le-Magnifique. 

(1)  La  Gloia,  genre  de  poésie  espugnole.  On  cboisit  quelque  mots 
formant  mdIoim,  sur  Icsquelc  on  compose  dci  siuica,  cl  à  la  fin  la 
gentance  nppeUe,  fonne-une  e^e  de  reMn. 


;6L0SE  DE  SAINTS  TBËBÈZE. 
TEXTE. 


J'existe  sans  vivre  véritablement  en  moi,  et  la  vie  à 
laquelle  j'aspire  est  si  élevée  yae  je  vteure  parce  que  je 
ne  meure  pas. 


TE5T0> 

Vivo  sln  ThiT  en  mi, 
.Y  un  alta  ^da  nperà 
Que  Muro  porqiu  m  mtnt 
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GLOSE. 

Cette  unioQ  d'amour  divin  dans  laquelle  je  vis  fait  que 
moD  cœur  est  libre  tout  en  étant  lé  captif  de  Dieu  ;  mais 
l'idée  de  me  voir  prisonnier  de  Dieu  me  cause  nœ  telle 
émotion,  gueje  meure  parce  tpie  je  ne  meure  pas. 

Ail  !  que  cette  vie  est  longue  !  que  ce  bannissement 
est  dur,  et  que  cet  esclavage  où  est  ptuDgée  l'àme  est 
pénible,  puisque  la  seule  espérance  d'en  sortir  me  cause 
une  si  vive  aniiété,  ipteje  meure  parce  ftw  je  ne  vKwe 
pas,  j 

0  vie  !  que  puis-je  donner  à  mon  I^u  qui  vit  en  m^ii, 
si  ce  n'est  de  te  perdre,  pour  en  goûter  tme  plus 


I.  A  quesla  divina  union 
De  l'Amor  con  <[ae  tiro 
Haie  a  Dit»  ser  mi  cautive 
T  libre  ini  coraçon  ; 
Mas  causa     mi  tal  passion 
Ver  a  Dios  nii  prisiouero, 
Qtii  tnuero  porque  no  muera/ 
II>  Af  1  qn«  larga  es  estit  rida  I 
Qn^  dnrM  eatot  detlierost 
Ella  carcd,  y  «t«  Werros 
En  que  cl  aima  esla  metida  I 
Solo  esperar  la  salida 
Ue  causa  un  ilolor  ta»  ficro, 
Qve  muero  pon/ue  no  muero  I 
VII.  VidB,che  puedaja  âarle 
A  mi  Dios  que  vire  CD  mi, 
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âouce  en  lui?  C'est  en  "mourant  que  je  veux  l'obtenip, 
et  tout  ce  que  je  désire  dépend  tellemenl  de  lui,  que  je 
meure  parce  que  je  ne  mettre  pas. 


Sîno  es  [lerderleo  li?  - 
Para  nipjor  a  el  goiarlc  ? 
Qiiiero  (nuiioiulo  alcaiicarlc  : 
Pues  a  el  nA  es  cl  que  qùiero, 
(Jiie  mvcio  jiorquc  iio  tnnei'o.' 

SAINTE  THÉRÈZE  DE  JÉSUS 
AV  CBU9T  cavciFii. 


SOSNET. 

Ce  qui  nie  porte  à  t'aimer,  mon  Dieu,  n'est  pas  le  ciel 
que  lu  me  promets  ;  ce  qui  me  porte  à  ne  point  t'oû'eu- 
ser,  n'est  pas  l'enfer  si  redoutable. 

Ce  qui  me  meut,  mon  Dieu,  est  de  te  voir  cloué  et 


SANTA  ÏERESA  DE  JESUS 

à  CBUTO  CISCniBUOi 

SOKEm 

Non  me  nraere,  roi  Dios,  para  quercilo 
El  delo  qne  me  lienes  promelido, 
Rime  mueve  el  innemo  tan  temido 
Pare  dq'ar  pur  ew  olTciMlerte. 


raillé  sur  celle  croix;  c'est  de  voir  ton  corps  (Sûuvert 
de  tant  de  blessures  :  ce  qui  moût,  ce  spnt  les  aa- 
goisses  dè  ta  mort. 

EnSn  l'amour  que  je  te  porte  me  meut  tellement  que* 
n'y  eût-il  pas  de  ciel,  Je  t'aimerais,  et,  n'y  eùt-il  pas 
d'enfer,  je  te  craindrais  (1). 

Riea  ne  me  coîlte  à  donner  pour  ce  que  je  te  deoian- 
de,  parce  queà  je  n'avais  pas &espérertoqt~ce  que  j'es- 
père, je  t*aimeràis  autant  que  je  t'aime» 

(1)  Ua  auteur  muBntman,  Rrid-al-AkUar,  a  <lit  :  ■  rdme  ndeux 
aller  ea  Rn&r  accoropliMaiil  la  volonEË  delMeit,  que  de  Jopfr  du 
Pandii  en  lui  dësobâiMiit  «  (BiUiothiqw  orieBOle , .  m  mot 
Adbut.) 


To  me  miieTes,  mi  DiD5,  mueveme  el  vei'le 
Glando  en  m  cnu  y  c^camecido  ; 
Muevéme  ver  m  cuerpo  lan  herido; 
Mueveme  las  anguslius  de  lu  iuor[e> 

Mucienip,  en  Gn,  lu  amor  de  talmanen,' 
Que,  auuque  non  bubicra  cielo,  jo  te  amara, 
Y,  auDque  no  hublera  iurierno,  te  temierii 

No  me  tienps  que  dar  parque  te  qulera  : 
Porque,  ù  cuauto  cspero  no  espeiara, 
Lo  miimo  que  le  quïero  te  qnieierm. 


Voici  maintouiit  la  Çbaùson  myatiqoe  du  Père  Jean 
de  la  Croix  : 


m 


CAHIiQtlE  DE  U  HUIT  OBSCDBB  DE  L'AME.  DD  PËBE  IBiHt" 
DE  U  CHOIX. 

Pendant  une  nuit  obscnro,  einlH*àsée  par  l'ardeur 
amoureuse,  Ô  bonheur  I  je  sortis  suis  £tra  «perçue, 

toute  la  maison  étant  en  repos. 

Protégée  par  l'obscurité  et  déguisée,  je  m'écb^pai 
par  l'escalier  secret  ;  ô  bonheur  !  protégée  par  l'obscu- 
rité, et  toute  la  maison  étant  en  repos  I 

Dans  celte  heureuse  obscurité  personne  ne  oie  voyait, 
et  je  ne  voyais  rien  ;  iiiarchaiu  sans  guide  et  sans  lu- 
mière, que  cellu  qui  brillait  dans  mon  co^. 

Hais  cette  lumière  me  guidait  avec  plus  de  certitude 


-  GAimCO  DEL  B.  P.  IVAJi  IX  L^'CWSX. 

En  tna  noChe  (Kcnra 
Cm  BDtiBi  en  amoret  inlIamtdBi 
OdlchoM  Tentnral 
Sali  sin  ter  nolada, 
EsteDdo  ;a  mi  casa  sosegadi. 

A  escuras,  j  segura, 
Pot  la  secreta  escala  dls&aia^ 
0  diduwaveDlaral 
A  Gfratu  j  en  cdada, 
Eitondo  jR  mi  caia  sotegadu. 

En  ta  dichou 
En  Kcceto  que  nadie  n»  Tcia, 
Ni  jQ  mirava  cosa, 
Ni  «trahit  ni  jnlat 
SiiM  la  que  en  ri  coraçui  anlia. 
A  qnesli  ne  qtiiaTa 
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que  celle  du  plein  midi,  à  l'endroit  où  m'atleiiduil  qui  je 
savais  bien,  et  où  personne  ne  se  laissait  voir. 

0  nuit  qui  m'as  guidée,  ônuil,  plus  aimable  quefaube 
du  jour,  ô  nuit  qui  as  joint  l'aimé  à  l'aimée,  et  qui  as 
transformé  l'aimée  en  l'aimé  1 

Sur  mon  sein  (leuri,  qui  pour  lui  seul  se  conservait 
pur,  tranquiliement  endormi  je  le  caressais,  et  je  lui 
donnais  de  l'air  avec  un  éventail  de  cèdre. 

Et  quand  le  vent  de  la  fenêtre  agitait  ses  cheveu\, 
avec  sa  douce  main  il  me  frappait  le  col  et  suspendait 
tons  mes  sens. 


Uu  data  que  la  loi  de  medlo  dis, 

Admde  DK  operavai 

Quien  jo  bien  me  sabla. 

En  parte,  donde  nadie  parecia. 

0  nochc  que  guiasie  1 
O  noche  amable,  mns  que  el  albwaila  1 
O  Doche  que  junlasle 
Amado  con  amada, 
.Amada  en  cl  amada  traslbimada  I 

£d  m)  pecbo  florido 
Que  eMaà  para  cl  sglo  se  guardova, 
Alli  quedO  dormido, 

Y  JO  le  regalavo 

Y  e1  veiiialle  de  cedros  ajre  dava,  , 
El  ajre  del  aloicna 

Cuando  ya  sus  cabcllos  csparcia, 

Con  su  Diano  serena 

£il  mi  cuello  hcria, 

ï  todos  mi  eentidos  suspeadio. 

Quedëmc  j  idildéme  ; 
El  roeiro  rcctiné  Eobre  el  amado, 
CesA  todo  y  dexime, 
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tminobile  je  ia'oabliai,  le.  visage  ÎDcliné  sur'  1'^ 
)t  laissant  toute  inquiétade^oubliée  eatre  lés  iys. 


Denndamicnldado, 
Entre  1^  aniceDu  olvidado. 


L'auteur  de  cette  pièce,  saint  Jean  de  Sa  Croix,  réfor- 
niafeur  des  Carmes,  el  ami  de  sainte  Thérèse,  flstné"  en  ' 
15/[2,  à  Antiveros,  bourg  de  la  Vieille-CasUlte,  et  mort 
à  Ubeda  en  1591,  à  l'âge  de  49  ans. 

Ce  cantique  de  la  mût  obscure  de  l'âme  est  le  premier 
et  l'un  des  plus  célèbres  du  recueil  qu'a  composé  ce 
saint  homme;  et  il  sert  de  texte,  ainsi  que  ceux  qiii 
le  suivent,  à  de  longs  commentaires  rédigés  avec  le 
même  esprit  et  dans  la  même  intention  que  ceux  qu  ■ 
ont  été  faits,  et  que  l'on  pourra- (aire  encore  sùr'le 
Ctaaique  des  Cai^^uea  dé  SalOmofi.  Ces  Cantiques  et'- 
les  commentaires  qu'a  ajoutés  saint  Jean  composent  un 
ouvrage,  destiné  à  élever  l'âme  du  chrétien  vers  Dieu,  - 
et  absolument  disposé,  quant  k  la  forme,  comme  le 
Banquet  de  Dante,  dans  lequel,  comme  on  sait,  lea  qiia' 
ire  Chansons  qu'il  renrerme,  m;  sont  que  l'occasion  d'un 
traité  de  philosophie  morale. 

Il  est  certain  que  si  l'on  ignorait  de  qui  sont  les  com-  ■ 
positions  espagnoles  que  l'on  vient  de  lire,  les  images 
et  le  style  qui  y  sont  omjjloyés  feraient  croire  qu'elles 
sont  le  résultat  du  travail  de  l'esprit,  bien  plutôt' que 
l'expansion  d'une  âme  pleine  de  l'amour  de  Dieu.  Mais 
pour  peu  que  l'on  ail  étudié  avec  soin  les  ouvrages  qui 
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ont  pour  objet  ou  l'amour  divin,  ou  l'amour  fHvfane,  on 
ne  birde  pas  à  s'apercevoir  que  les  écrivains,  inspirés, 
par  l'un  ou  l'autre  de  ces  sentiments,  tombent  ioévita'- 
blemeul  dans  des  exag&ittions  ÏUÎmKées,  d'une  ^ture 
absolument  contraire.  Ainsi,  et  les  poésies  religieuses 
que  nous  connat^son8  ne  nnos  l'ont  que  trop  démontré  : 
ceux  qui  écrivent  en  ce  genre  adoptent  sécessairemçot 
un  langage  matérialisé  jusqu'à  l'escès,  tandis  que  les 
auteurs^  qui  traitent  dè  l'amour  profane,  aTTectent  au 
contraire  de  montrer  réservés,  chastes  même  dans 
leurs  peintures,  comme  dans  leurs  discours.  Pour  bien 
saisir  le  caractère  de  ces  contradictions  bizarres,  il  faut 
fixer  son  attention  sur  les  écrivains  placés  aux  deux 
poiuts  extrêmes,  animés  de  l'amnur  saint  ou  de  la  pas- 
sion mondaine,  et  oublier  niotimulaii<:ment  tous  les 
pnèles  intermédiaires  ;  alors  on  irouvo  d'un  coté  saint 
François  d'Assises,  Jacopone  de  Todi,  sainte  Tliérùse  et 
saint  Jean  de  la  Croix,  dont  les  expressions  feraient 
quelquefois  rougir  si  elles  n'étaient  pas  purifiées  par  le 
feu  divin;  tandis  que  de  l'autre,  sont  les  faiseurs  de  ro- 
mans entre  autres,  qui,  pour  voiler  ce  qu'il  y  a  de . 
brutal  et  de  blessant  dans  une  passion  naturelle,  l'en- 
veloppent du  mieux  qu'ils  peuvent  d'un  nuage  de  mys- 
ticisme religieux  qui  fait  prendre  le  change  au  lecteur. 
C'est  ce  que  n'out  pas  manqué  de  faire  la  plupart  des 
auteurs  de  romans  de  clievaterie,  où  l'introduction  de 
la  fable  du  Sainl-Graal,  par  exemple,  n'est  qu'un  arti- 
fice au  moyen  duquel  on  trompe  la  bonne  foi  du  lec- 
teur, afin  de  lui  Mk  accepter  facilement  ïes  énormités 
les  plus  ^ossières  (i).  6a  m  saurait  imasiner  à  quel 

T.  Ht  pag.  m  tt  tiûf±. 
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point  les  romandeis  Ont  ttmjours'  abusé  de  cette 
ressource.  A  i&Ëp  àa  xr*  siècle,  le  fameux  imprin;|enr 
Aide  publia  le  Songe  de  Polipkile,  cemposilioQ  romanes» 
que  et  mystique  toatéi  la  fois,  qui  eut  m  succès  fou 
pendant  deux-  nècles,  que  l'on  traduisit  dans  toutes  les 
langues  de  l'Europe,  et  qui  âe  trouve  même  encore  au- 
jourd'hui dans  la  bibliothèque  des  curieux,  En  parcou- 
rant superficietlement  cet  ouvrage,  on  croirait  qu'il  n'y  - 
est  traité  que  des  choses  les  plus  graves.  Il  ne  s'y 
trouve,  comme  dans  les  poèmes  de  Dante,  dont  colle 
bizarre  composition  n'est  évidemment  qu'une  tradition 
corrompue,  que  des  initiations,  des  purificalions,  des 
foréls,  des  lieux  infernaux  et  des  triomphes.  Mais  lors- 
que l'on  a  suivi  péniblement  tous  ces  lieux  obscurs, 
toutes  ces  cérémonies  gravement  inintelligibles,  on 
trouve  cinq  ou  six  feuillets  où  le  sujet  véritable  se  dé- 
roule enfin.  L'auteur  est  un  certain  François  Colonne, 
de  Trévise,  qui,  tout  moine  qu'il  fût,  avait  enlevé  une 
religieuse,  et  c'est  son  histoire  qu'il  a  écrite  dans  les  six 
feuillets  que  je  viens  d'indiquer.  Mais  pour  les  faire- 
passer  sans  scandale,  il  les  a  noyés  dans  un  volume  in- 
folio de  prose  barbare,  où  il  a  sans  doute  voulu  décrire 
les  péâitences  successives  qu'il  s'est  imposées  ou  qu'oa 
lui  a  Mi  subir,  pour  expier  sa  faute  {1). 

En  96  rapprochant  du  xvii*  siècle,  on  retrouve  con&- 
tamment  l'emploi  de  cet  artifice  dans  les  livres  d^mour 
mondtfin.  Les  formes  et  les  images  s'adoucissent,  las  al- 
légories Bonï  moins  obscures  et  moins  bizarres,  il  est 

(1)  Hypoerotoma^ia  (pugna  d'amore  ïd  ngoo)  àl  Fraie  Fran- 
CCMO  Cokmna,  solto  nome  dî  ^lïGlU  Venetiii  in  œdibus  Aldi  Maan* 
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vrai";  mais  cependant  la  table  fuiitlameiUalc  de  ces  com- 


personnages,  et  par  la  chasleti^exagérée  des  discoui  s 
qu'on  leur  prêle,  que  l'on  est  constamment  la  dupe  de 
l'auteur.  Le  roman  da  VAstrée  pourrait  fcaimir  uoe 
preuve  éclalante  de  ce  que  j'avance  id  i  car  la  dooDée 

première  de  ce  livre  .serait  inadmissible,  bloquante 
mûme  pour  nous  aujourd'hui.  Et  cependant  cet  ouvrage, 
remarquablement  bien  écrit  et  ingénieusemeot  intrigué, 
a  fait  les  délices  de  la  France  élégante  soiîs les  règoesde 
l.ouisXiri  et  de  Louis  XIV.  Non-seulement  il  éveillait  là 
gynipalliic  dé  tous  les  lecteurs,  maïs  i)  était  devenu  en 
quoique  sorlo  le  code  où  les  amants  passionnés  el  sin- 
cèj  es  se  plaisaient  à  aller  cherclier  l'interpréulion  déli- 
cal(i  de  leurs  sentiments.  Aujourd'hui  nous  n'y  compre- 
iionspliis  rien,  cl  miilsjrô  tous  les  cIToits  d'jiie  curiosité 
érudito,  il  iiims  !>?L  impossililiï  d'y  rcli-nuvfr  une  phrase 
qui  exprime  la  pa^^iou  de  l'auiour  telle  qu'elle  se  mani- 
feste dans  notre  _  siècle.  VÀrlmnùnc  et  la  Cliilk  ont 
éprouvO  à  plus  forte,  raison  les  mi-mes  vicissitudes  ;  et 
si  vonnnl  jusqu'à  nos  jours,  on  compare  l'effet  si  puis- 
sant que  produisirent  sur  l'imagiuotion  des  lecteurs  de 
l'Eurupe,  il  y  a  soixante  ou  quarante  ans.les  romans -de 
Clarice  Hariom  ,  de  Tom  Jones,  de  la  Nouvelle  Hétoïse 
et  de  Werther,  avec  l'abandon  injuste,  je  dois  le  dire, 
oii  .■^oiil  iiriubés  aujourd'hui  ces  ouvrages  fameux^  on  doit 
ei>  tirer  cette  conséquence,  que,  quelque  yraie,  forte  et 
sincère  que  soit  la  passion  de  l'amour,  sa  manifestation 
verfiale  est  toujours  -  soumise  aux  idées  philosophiques 
ou  rëligiieusés.,  et  aux  gottts'^  littéraires  si  différents  qui 
S6  développent  dans  chaque  siècle  et  dans  chaque  pays 
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C'est  ainsi  que  s'expliquent  les  préjugés  exclusifs  de 
chaque  peuple,  de  cbaque  '  géaéralioo,  de  Chaque  indi- 
vidu n^ots,  en  faveur  de  tel  ou  tel  nulde  d'eipresàan 
appliqué  à  l'amour.  Aussi  av(»is-nous  vu  que  la  poésia 
amoureuse-mystique,  elle-même,  celle  qui  est  enfermée 
dans  lès  formes  les  plus  fixes,  a  cependant  éprouvé  des 
modifications  très-sensibles  en  étant  employée  succi^ 
sivement  par  Frédéric  II,  Guido  Cavalcanti,  Dante  Ali- 
ghieri,  Pétrarque,  Laurent  des  Médicis,  Hichel-J^ge. 
Vitloria  Colonna,  sainte  Thérèse  et  saint  Jean  de  la 
Croix. 

Un  grand  poète  italien,  qu'il  fêmt  mettre  au  nomI)re 

des  platoniciens,  Torquato  Tasso,  a  composé  aussi  des 
vers  mystiques,  tant  sacrés  que  profanes,  dans  lesquels 
ces  modifications  apportées  par  la  suite  du  temps  el  par 
les  changements  du  goût ,  se  font  vivemeut  sentir,  bien 
que  le  fond  de  la  doctrine,  les  images  et  les  figures  du 
langage,  soient  restés  à  peu  près  les  mêmes.  Voici  com- 
ment l'auteur  de  la  Jérusalem  ,  tout  en  se  conformant  à 
la  tradition  suivie  dans  les  Cantiques  attribués  à  saint 
François  d'Assises  et  dans  ceu\  de  Jacopone  de,  Todi,  au 
xm'  siècle,  exprime  à  la  fm  du  xvi",  l'amour  de  l'Ame 
chrétienne  pour  Dieu. 
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CHANSON  SACRÉE. 


I.  Plages  riantes  et  heureuses,  herbes  verdoyantes  qui 
exbalei;  sans  cesse  de  douces  odeurs  vers  le  ciel  ;  cristal 
pur  des  eaux  qui  parcourez  les  aimables  prairies  eo 
murmuranl;  oiseaux  pleins  d'ardeur  qui,  à  la  saison  nou- 
velle, allCK  de  rameau  en  rameau  on  chanlant  ij'rtmie. 
Air  frais  et  caressant,  œuvres  de  ces  mains  que  j'adore 
et  que  je  désire,  et  qui  seules  avez  les  doux  clés  de  mon 
cœur,. ah  I  dîtes  à  mon  Seigneur  que  je  suis  tout  em- 
brasée de  son  saint  amour! 

II.  Dites-lui  que  son  feu  pur,  noble,  immense  me  dis- 
'sout  peu  à  peu  intérieurement;  que  quand  le  soleil  se 


GANZONE  SAGRA. 

I,  Lîetc  Rpia^e  beale, 

Verdi  erbe  c  fior  noïdli, 
Che  grati  odori  al  del  sempre  qdrale  { 
LiquUi  e  bd  crislalll 
Cbe  per  le  amené  lalti 
~  Cnn  doice  monnorio  schenando  andale  ; 
Vaght  aniM<Ml  aiigelli, 
Cbe  alla  nuova  stagiotie  di  ramo  in  nuno 
Gile  canlando,  to  amo  ; 
AuTâ  rresdie  e  soavî 

Opre  di  (|uellc  mai),  chc  ndoro  c  bramo, 
Clie  sole  han  dd  mlo  core  ambe  le  cliiav:  f 
Dcb,  dite  ai  mio  Signore 
Gom'  ardo  luUa  del  suo  saoto  ainorc 
-  n.  DitegU,  che  il  tao  foco 

Puro,  gendle.  Iniinen!io, 
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cache,  ou  quand  il  snrt  des  ondes,  c'est  son  cher  nom 
seul  que  j'invoque.  Je  ne  pense  qu'îi  mon  Seigneur,  Je 
ne  parle  que  de  lui  ;  en  lui  seul  je  respire  mon  seul 
bien,  et  puis  vivre  ;  par  lui  je  pleure  et  je  soupire  si 
tendrement,  que  tout  auire  semimeni  doux  me  semble 
un  poison,  un  martyre;  mon  intelligence  imprégnée  d'a- 
mour va,  vient  ou  reste  toujours  avec  lui,  et  ne  voit  et 
ne  sent  que  lui  seul. 

IJi.  El  si,  courtois  et  bienveillant,  comme  il  a  coutume 
de  l'être,  il  vous  écoute  et  ne  dédaigne  pas  mon 
amour,  continuez  de  lui  dire  que  sa  chérie  fidèle 
l'attend,  puisque  le  nouverAvril  a  fait  fondre  les  nei^s. 
Je  sais  bien  que  pour  lui,  qui  habite  et  règne  dans  nn 
M  beau  palaîs,  celte  pauvre  chambre  (Càme)  est  vrai- 


TuUii  denlro  mi  slmgge  a  poco  n  poco; 

Che  quando  il  Sol  s'asconde, 

Qnaodo  sorge  dall'  onde. 

Solo  il  suo  caro  nome  ognora  înroco  i 

Di  lui  Ml  pario  e  penm  I 

In  loi;  nlomto  ben,*lToereqilTo;' 

Per  lui  [^ango  e  sospîro 

Id  s\  soavi  leinpre, 

Cliec^Dl  altro  dolcero'èlOMWemntlM  t  '  '  ' 
Con  lui  va,  con  lui  vien,  con  lui  tm  «topte  ' 
L'innamorata  mente, 
E  lui  sol  mira  ognor,  figura  ë  Milte,'  ' 
in.  E  se  coTWfle  e  umile 

Com'  è  saa  doice  uzanzn, 

V'nscottai  e  l'omor  mio  non  prende  a  Tlle, 

Seguite,  die  l'aspetta 

La  flda  sua  diletta, 

Hentre  te  neri  siempra  il  uuoto  Aprile  : 

Bea  «h  che  qoesta  slania 

Di  lui,  cke  bi ri  bd  «geift-allirni*  e  regiM, 


ment  iadigae  de  lui;  mais  sa  bonté  infini?  jcar  qoelipie 
vil  que  soit  un  logement  il  né  le  méprise  jamaià)  ae 
peat  refuser  secours  à  ma  vie,  k  cette  âme  qui  languit, 
et  qu'il  a  délh  secourue  avec  soa  praiura  sai^ 

IV.'Ahl  quand  viendra  donc  l'heureux  jour  où  je  srarai 
en  sûreté,  dans  sa  ridie  maison?  quand  pournd-je  le 
vmr  tant  tpie  je  voudrai,  et  satisfaire  mes  désirs  de  ma- 
nière à  ce  que  mon  coeur  n'ait  plus,  rïen-à  demander  ? 
0  âmes  nobles  1  à  vous  pouviez  voir  mon  doux  époux 
et  toute  sa  beauté,  vous  dédaigneriez  à  l'instant  ce  que 
le  inonde  estime  le  plus  ;  ainsi  que  moi,  vous  çe  seriez 
plus  enflammées,  que  de  sa  beauté,  de  son  éclat,  de 
sa  gloire  ;  reconnaissant  qu'il  n'y  a  rien  de  si  réjoui»- 
sant  et  de  si  doux  au  inonde.  . 


Ë  voamente  Indexa  ;  ' 
Ua  Kia  boDtà  InBidU 

QuaDhinqne  vOe  albago  onqna  ncm  wi^a. 
Vit  puô  n^r  soccono  aDa  mla  vita, 
E  a  quest'  aima,  chc  langue, 
Cbe  ba  già  soconsa  col  suo  pioprio  uofue. 
IV.  Deh  qnando  fia,  cb'io  veggia 
Qnd  glomo  avrenUiroso, 
Cbe  in  sua  ricca  magioa  »eeara  lo  seggia? 
E  dies  mia  vogUa  il  miri, 
BappagluiDiiei  deuri; 
aecfai  earienlo  il  coie,  dtro  ««.cUeggji  .* 
Oh  M  &  SpoM 
Vedote,  dme  gentlU, 

E  sua  bdtà)  cià  cbe  pïù  i)  laondo  oppreiM 

Sohilo  sdegneresle; 

E  sol  di  sua  belti,  di  sua  chiartizj, 

E  dJ  Hia  glmia  meco  awampeieîle  ; 

Edbeite  die  al  aiMiâo 

Non  tIw  ^A.  lieu»  ftilo  e  pift  gtAcmido. 
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V.  Le  visage  de  mon  amant  chéri  est  blanc  et  rose, 
et  brille  entre  mille  et  mille.  Sa  main  délicaio  est  urnée 
d'iiyacinthes.  Sa  tête  est  d'or,  et  sa  poitrine  d'ivoire. 
Mon  noble  amant  cueille  la  rose  et  le  lys  dans  de  beaux 
jardins.  Partout  où  il  porte  ses  saints  regards,  on  voit 
sourire  les  lierbes,  les  plantes,  ul  percer  les  violettes.  Il 
ne  parle  que  de  paix  et  d'amour,  et  d'une  manière  si 
douce,  que  je  ne  puis  imaginer  un  plus  grand  plaisir  que 
celui  de  l'entendre. 

VI.  Mais  son  royal  séjour  haut,  solidement  établi  et 
fort,  que  baigne  et  entoure  une  eau  limpide,  est  orné 
avec  un  art  admirable  d'or  et  de  pierres  précieuses,  et 
resplendit  intérieuratient  et  extérieurement  de  nuit  et 
de  jour:  Dooze  portes  élevées  y  donnent  accès^  et  au- 


V.  ËUndocarolHteUQ 

Blanco  il  yMo,  e  vemEgUoi, 

Tra  mille  e  raSIe  11  più  le^adio  detto  ': 

Lb  sua  mao  dilicata 

Ë  di  giacinti  oniala  ; 

La  tesla  di  fin  or,  d'amrio  il  peltp  \ 

Or  ma  coglie^  or  gliUo 

Par  gU  mti  TivU  11  ndo  genlSe  Amante  t 

Bldoa  rcd»  e  le  pluite, 

E  ^Dian  le  viole 

Ovunque  El  volge  le  sue  lurï  santé  : 

Sol  di  pace  e  d'amor  fonna  parole 

SI  dcdci,  cb'io  non  senEo 

Nè  posso  immaginanni  altro  coutcnUi>^ 

VI.  Ua  11  Euo  Real  H^giamo 

AlEo,  ((uadrato,  c  forlc, 

'Che  rimpïd'  onda  bagna  e  cinge  intorno  ; 

Tulh)  di  gemme  c  d'oro 

Con  ntinUI  laron 


tant  d'étoiles  pures,  brillaoles  et  belles  en  détermioait 
les  limites  que  ne  franchissent  jamais  les  inteatioiifi  re^ 
belles,  mais  où  sont  reçus  au  çontraû^  les  peueées,  les 
désjrs  cbastes  et  divios,  la  joie,  la  paix,  la  vieloii^,  le 
saint  amour  et  la  gloire  sempiteraelle. 

VU.  0  ma  Chanson!  dans  ce  bjenbeureux^our*  val' 
«t  prie  mon  Seigneur  courtois,  puisque  par  inoa  désàr 
je  me  tourne  et  me  dirige,  vers  lui,  qu'il  lui  plaise  de  me 
Ikire  jouir'  prooiptemeat  du  bonheur  â&  le  voir  lace  à. 
facet 


Splende  lienlro  e  di  Tiior,  la  DOtte  e  &  j^no  : 
Dodid  eccdse  porte 

Pure,  lacentl  e  belle 
Scgnimô  i  snol  couGni, 
Ore  non  en  Iran  mai  ic^lie  rubelle  ; 
Ha  Aain  e  peiuieri  casU  e  diviui, 
Gioia,  pBce,  •  Tittnria 
E  il  aanlo  amore,  e  simpilema  gktria. 
VII.  In  quel  fclice  albergo 

Prega^  Canione,  il  tnio  SgnoT  corteie, 
Cbe  com'  or  col  deslo  m'intho^  cd  eigo, 
Co^  preito  gli  plaeda       .  ' 
Cb'lo  la  poaïa  godere  a  fiuaid*  fiUDÎa.' 

Dans  ceUe  belle  Chanson  sacrée,  le  poète,  malgré  l'é- 
légance et  l'éclat  de  son  style,  a  trouvé  moyen  de  con- 
server, avec  un  respect  particulier,  les  images,  les  allé' 
gories  et  jusqu'aux  locations  religieuses  employées  dans 
les  Cantiques  de  ^int  I^rançois  et  de  Jacopone  de  Todi, 
dont  la  source  est  dans  le  Cantique  des  Cantiques  et 
dans  plusieurs  passages  de  l'Apocalypsa  II  n'est  même 
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pas  jusqu'à  la  forme  raide  et  symétrique  de  )a  Chanson 
se.  termicaot  iavariableitR^iU  par  uu  Emoi,  que  le  TassQ 
Q'ait  scrupuleusement  reproduite  dans  celte  gracieuse 
composition  qui  fournit  uae  nouvelle  preuve  de  la  per- 
sistance avéc  laquelle  la  poésie  amoureuse  a  été  cultivéé 
par  les  plus  grands  poètes. 

MaiSt  il  cette  pièce  religieuse,  je  joindrai  une  peljte 
CMnpositionsar  l'amour  profane,  que  le  Tasse  a  donnée 
sous  forme  de  dialogue.  Fille  ou  sœur  de  la  Muse  pro- 
vençale, la  Poésie  Italienne  a  toujours  un  air  de  famille 
avec  sa  parente;  et  c'est  ce  qui  frappe  dans  le  morceau 
que  je  vais  dter.  Pour  peindre  l'amour  divin ,  Tasse  a 
choisi  la  Chanson ,  la  forme  la  plus  lyrique,  la  plus  éle^ 
vée  selon  l'opinion  de  Danle.  Mais  quant  au  Dialogue  qui 
suit,  où  on  Amaia  .soumet  ses  doutes  à  \' Amour,  il  ed 
bit  une  e^èce  de  Tenxon  proveni^le,  où  t'on  lrouve 
efiectîvemeDt  une  cause,  un  plaidoyer  et  un  arrêt. 

DIALOGUE 
ENIBB  h'àJtàJn  Wt  L'iMOm. 

l'auant. 

Toi,  qui  scniL;iaL  h:  fuiid  des  cœur  y  voii  lus  allcc- 
tions  les  plus  cachées,  dissipe  mes  doutes.  Amour,  et  ap- 


DJALOGO 

AMANTI-,  AMOR£. 

AiuNn> 

Tu,  Gh'i  pift  cLiusi  aOËUi 

Uid  tpiawb  entro  wcetipcUi) 
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porte  un  deux  soalagemeiit  h  moa  cœur.  Lorsque  ma 
Dame  joint  ses  douces  lèvres  aux  mienDes ,  elle  sendile 
trouver  n  pénible  de  me  voir  avec  elle,  que  framant  les 
^eux,  elle  m'en  cache  les  beaax  rayons. 

l'amour. 

C'est  donc  celle  pensée  qui  te  tourmente?  C'est  pour 
cela  que  ton  âme  oppressée,  se  confond  dans  une  crainte 
vaioe?  Enfin  c'est  pour  cda  que  toute  ta  joie  cesse? 
l'ahaht. 

L'idée  que  mon  humilité  (mon  élat  humble)  lui  est 
dâsî^éable  et  n'est  pas  digne  de  sa  beauté,  me  commu- 
nique cette  crainte,  trouble  ma  jrae  intérieure  et  me 
caose  enfin  une  peine  dure  et  étemelle. 


8dii^laiM4iiUii,AiMre, 

B  porgi  doke  riAqnio  al  core. 

QaalorMidcMiiia  sUendeUilinigiiiBge 

LatuboccaMim) 

Qaaii  il  riddetini  EGÇD  a  U  lia  giawt 

CUudendo  ^  oodn,  i  suoi  bd  nnm'MCoade. 

tmuM, 
Qdnto  pemlcr  tl  poime? 
Per  qneMo,  il  wnftnde 
Da  tfanor  vaoo  offpmsa 
'  L'almaî  e  per  qnesto  la  toa  gioia  cessa  ? 

Il  pensier,  chc  l'annoi 

L'umiltà  mia,  di  bellezia  sua  iii(k');ria, 

QuMto  ttmor  m'insegna,  e  turba  poi 

Laniatctidalntenia, 

E  m'i  «ctoM  d'un'  aspra  feoa  cterna. 
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l'amour. 

Tu  sais  qu'une  joie  excessive  fait  qu'une  ûine  meurt 
et  retourne  à  la  vie.  C'est  pourquoi,  si  ta  Ditme  chéi-ie, 
lorsqu'elle  reçoit  tes  baisers,  te  retire  ses  rayons  {ies 
regards),  cela  vient  de  ce  que  sa  vertu  languit  douce- 
ment, laisse  le  corps  privé  de  sang,  ne  donne  plus  d'es- 
prit, (dévie)  h  ses  beaux  yeux  et  cesse  d'envoyer  la 
force  à  ses  membres.  Mais  toute  languissante  qu'elle 
soit ,  elle  éprouve  uno  grande  joie  près  des  portes  {au 
moment)  de  cette  mort  agréable. 

l'auant. 

Mais  enQn,  avec  quel  moyen  pourrai-je  lui  épargner 
UD  tel  assaut,  et  faire  que  je  puisse  voir  en  toutejoie,  l'é- 
clair de  ses  deux  yeijz  courtois  7 


Sa),  cbeMTcndiiasioia 

râ,  ch'  un'  aima  si  muja  e  tomi  in  vHa  : 

PerA  se  la  gradita 

Tua  Donna,  allordi'  i  dold  Iiacct  accogiie, 

I  suoi  trcmuli  rai  t'inroio  c  loglic  ; 
Ciâ  vien  perâ  clie  dolcciucnle  langue 
La  sua  virtute,  e  lascia  il  corpo  esangub 
Ne  dar  9|nrlo  a'  begli  occhi,  od  aile  membra 

^ft  la  liDembra  1 
'  Ua  dt  gtocanda  morte 
iîacca  languendo  gode  in  snUa  porter 

Dnnqne  icon  qnal  Hmedio 

PolrA  lentrie  an  coat  Utto  asiedîo, 

Ac^  che  Uelo  mlii 

II  limpaggiar  di  due  oofiesi  girl  1 


Donne-lui  pieitseiaeat  la  mort,  par»  çpi'eUe  est  ddu- 
reuseâ'uoe  tells  mort  qui,  par  Ga^fin,  doQDQ  çoile  la  vie 
iieiirense. 


UOU. 

DaUe  pletotameaie 

Morte  ;  cbe  di  Ul  moite  elta  è  bramoH, 
Cbe  solo  ba  pcr  suo  Go  vlta  gjoiosa. 

On  peut  s'assurer,  par  k  conipaj'aison  avec  les  Canti- 
ques de  Jacopone  de  Todi ,  de  l'exactiiuUe  avec  laquelle 
le  Tasse  a  suivi  les  anciennes  traditions  de  la  poésie 
mystique  religieuse.  Mais  il  n'en  serait  pas  ainsi  k  pro- 
pos du  Dialogue  qui  précède,  où  l'on  remarque  bien 
quelques  locutions  propres  à  la  poésie  amoureuse  de 
Guido  Cavalcanti  et  de  Dante,  sans  que  l'on  y  retrouve 
toutefois,  le  fond  de  leur  doctrine.  Ën  lisant  lepialogue 
entre  l'Amant  et  l'Amour  on  est  bien  cpelqae  peu  trompé 
'd'abord  par  ces  mots  Humiliti,  Piété,  lHûn  fuj  donné  la 
oie,  tirés  du  jargon  philosophique  des  ineax  Fiitëles  £A- 
mour;  mais  avec  on  peu  d'attention,  on  s'aperçoit  bien- 
tôt que  Tasse  n'a  réellement  voulu  parler,  que  d'un 
amour  tout  naturel  ;  et  qu'au  moyen  dâcw  pannes  apo- 
calyptiques empruntées  anx  poètss  du  Hti'  dëcle,  il  a 
tout  simplement  cherché  à  trâduare  la  femeâse  ode  de 
Sapho  lorsqu'il  fait  dire  à  VAmam  par  l'Amour  i  »  que 
toute  faiblu  et  languissante  que  soit  sa  maltresse  au  mo- 
ment où  elle  lui  doone  un  baiser^  elle  ^trouve  cepen- 
dant une  grande  joie  sur  les  portes  de  cette  mort  qui 
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douoe  la  véritable  vie  (1).  »  Au  temps  où  écrivait  la 
Tasae,  le  secrul  do  la  puérile  Dantesque  était-il  encore 
conim?  Les  iiiiitaLLurs  do  Pélrurquc  foraient  croire  que 
uoii,  laiil  leurs  vofs  sont  vides  do  t-ous  et  leurs  paroles 
incoliéreules.  Quant  au  Dialogue  du  Tasse,  évidemment 
on  n'y  retrouve  plus  que  le  jargon  des  vîeiut  Fidèles, 
car,  dans  cette  pièce,  au  moïas,  Torquato  parle  d'uQ 
lout  autre  Amour  jque  çelui  qu'ont  inspiré  les  Maadetta;, 
les  Nioa,  et  les  fiéûrice. 

Avec  ia  fin.  de  ce  xvi*  si&cle,  on  voit  s'étaadra  peu  k 
pea  en  It&lie,  la  dootrine  grave  et  Apre  que  Dante  avait 
si  paissamment  établie.  De  ce  moment,  là  transition  du 

jargoD  rigoureusement  figuré  et  mystique,  à  uu  langage 
plus  positif  et  exprimant  des  sentiments  simples  et  na- 
turels, se  manifeste  de  la  manière  ia  plus  sensible  dans 
la  suite  des  compositions  poétiques  de  Miciiei-Ange,  de 
Viltoria  Cuionna,  et  du  Tasse. 

Mais  tout  en  accordant  aux  idées  de  Dante  et  de  cens 
qui  les  ont  adoptées,  toute  l'imporiance  qu'elles  ont  eue 
et  qu'elles  méritent,  il  faut  croire  cependant  que  la 
poésie  amoureuse  mystique  a  pour  principe  dans  l'esprit 
de  l'homme,  quelque  chose  de  plus  intime  et  de  plus 
général  tout  à  la  fois,  que  telle  ou  telle  doctrine  reli- 
gieuse ou  philosophique  en  particulier.  Aussi  voit-on: 
que  ce  mode  d'expression  figurée,  se  reproduit  et  esc 
MOployé  dans  des  contré^  si  éloignées  les  anes  îles  au* 

Hy  Duu  un  Saii[iet  de  lu  Vie  iwuvclle  :  e  !>pesse  fiate  vcniunii, 
tttta  mente,  »  cit.,  st  ti  ouvi;  mit  iicLisée  îi  iwu  prts  semblable ,  an 
dentier  tercel  :  i  Lt  si  je  Ièvc  les  yeux  pour  vous  regarder,  un  U'eni- 
Idemoit  s'élÈTC  dans  mon  cœnr,  qui  me  fait  tomber  sani  pouls  cl 
au  haldne.  >  (Vojex  ta  Vk  nouvetle,  page  174  de  ce  Tolame].  ' 
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très,  et  par  des  hommes  qui  diffèrent  tellement  entre 
eux  par  les  climats,  par  les  religions  et  par  les  mœurs 
qui  modifient  les  actes  de  leur  intelligence,  qu'il  est  im- 
possible de  ne'  pas  accorder  que  dans  ce  consentement 
unanime  des  grands  poètes  de  presque  toutes  les  nations, 
k  exprimer  leur  amour  envers  Dîea,  en^rs  le  Beau  et  le 
souverain  Bien,  et  mâme  à  l'^rd  de  la  créature  image 
de  I^,  d'une  manière  figurée,  il  r^e  au  fond  de  tout 
cela,  un  aenUment  vrai,  fort  et-inextinguible  qtû,  dans 
l'imposalHlitë  habituelle  de  s'exhaler  par  le  secours  du 
lai^ge  vulgaire  et  poàtif ,  va  chercher  à  l'aveonire 
dans  toutes  les  prodocUons  physiques  et  immatérielles 
de  la'  nature,  le  secret  de  cette  langue  supérieure,  de  ce. 
Verbe  dlmn  qui  éclate  à  nos  sens  dans  les  merveilles  de 
la  création.  Et  en  effet,  dans  les  dernières  années  de 
ce  xvi*  siècle,  pendant  lesquelles  la  péninsule  italienne 
vît  les  âpres  paroles  amoureuses  de  la  Comédie  et  des 
Chansons  de  Dante,  se  transformer  en  conversations  gra- 
cieuses d'amour,  sous  la  plume  de  l'auteur  de  VAminta, 
le  grand  poète  Anglais  Shakespeare  qui ,  dans  ses  Son- 
nets au  moins,  s'est  montri;  le  rival  de  Danlc  en  génie 
et  en  obscurité,  faisait  briller  d'un  éclat  abisolument 
nouveau  la  poésie  mystique  et  ténébreuse,  du  sur  siiicltj. 

Oui,  Williams  Shakespeare  (  1564-1616  )  dont  les  dra- 
mes sont  connus  de  toute  l'Europe  aujourd'hui ,  a  com- 
posé dans  le  cours  de  sa  vie,  et  sans  doute  pour  y  dé- 
poser les  sentiments  les  plus  inLiraes  de  son  âme,  cent 
cinquante-quatre  Sonnets  dont  les  pensées  et  le  style, 
en  admettant,  ce  dont  je  doute,  que  le  poète  âit  choisi 
un  modèle ,  rappellent  la  grande  et  étrange  manière  de 
Dante.  Ces  Sonnets  forment  deux  séries  distinctes.  Les 
cent  viogt-siz  premiers  sont  adressas  an  Jeune  Lor4 
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Soattiampton,  ami  et  protecteur'da  poêle ,  et  les  vingt- 
six  derniers,  &,des  femmes  qu'il  ne  nomme  pas.  Je  ilré- 
viens  encore  le  lecteur  de  tout  ce  qu'il  trouvera  de  bi- 
zarre et  d'obsthir  dans  ces  compositions  peu  connues  et 
dont  le  sens  est  quelquefois  bien  dilltcilc  à  saisir  ;  mais 
dans  lesquelles,  malgré  ces  défauts,  on  reconnaît  h  clm- 
que  inAtant  l'empreinle  d'un  génie  du  premier  ordre^ 
Voici  quinze  de  ces  Sonnets  qui  donneront  je  crois  à 
ceux  qui  cultivent  la  langue  anglaise,  le  désir  d'en  con- 
naître d'autres. 

SONNET  I". 

ftoiis  clûsirons  !a  rcprinluctioii  des  plus  belles  crénlu- 
rcs  alin  qu'ainsi,  la  loïi;  de  la  boaulé  ne  meure  jamais, 
et  qu'à  mesure  que  la  créalurc  plus  mûre,  dépérit  par  le 
temps,  son  jeune  héritierperpélue  sa  mémoire.  Mais  toi, 
fiancé  h.  tes  yeux  brillants,  lu  entretiens  la  flamme  par 
ton  éclat,  en  lui  donnant  pour  aliment  ta  propre  subs- 
tance, mettant  la  fomine  là  où  est  l'abondance,'  étant  ton 
propre  ennemi,  trop  cruel  envers  ton  gracieux  toi-même  ; 


.SOJiNET  I". 

JEÏMD  feirwt  crealurei  wc  dedre  increaM 
Ttnl  Iherebj'  beauly'*  rose  rnust  oeier  die, 
But  BH  the  riper  sliould  bv  time  deceote, 
'  Hii  leudpr  hoir  migliL  hear  bis  inemory  : 
But  thm,  coiitractcd  to  tbine  own  Inight  ejes, 
Feed'st  tli?  ligbt's  flaine  nitii  tdf-BnbahiDtial  liiel, 
Makiiq;  s  fbmlnewliere  «bundance  lin, 
Ti);pidrUi;F  toe,  (o  tb;  svreel  sél  Un»  crurii 
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toi  qui  es  maintenaDt  le  plus  frais  ornement  du  monde, 
le  seul  précurseur  du  splendidc  printemps,  tu  t'ensevelis 
dans  Ion  propre  sein,  el  avare  Ivop  jaloux,  Lu  amènes  là 
une  disette  par  trop  d'avarice.  Aie  pitié  du  monde  ;  ou 
autrement  tu  seras  un  glouton  gui  dévore  ce  qui  est  du 
au  monde  par  la  tombe  et  par  toi  I 


SONNET  II. 

liOrscpie  quarante  hivers  assi^eront  ton  front  et 
creuseront  de  prof<»ides  tranchées  dfms  le  champ  de  ta 
beauté  ;  lorsque  la  livrée  brillante  de  ta  Jeunesse,  si  ad- 
mirée aujourd'hui,  sera  devenue  un  mauvais  vêtement 
déchiré  et  sans  aucune  valeur;  alors,  si  ou  te  demande 
où  est  toute  ta  beilhté,  où  sont  tous  les  trésors  de  ta 


Thoa  Itial  art  now  t&e  worid's  fnsh  ornumait, 
And  oaiy  iierald  ta  Uie  gaudy  tprii^, 
Witliiti  Uiiue  unn  buil  liurii.'st  lliy  cunleut. 
And,  leiidcr  cLiirl ,  niuk'st  nasic  in  Diggardinj. 
Pitj  Ihe  «orlj,  or  oisc  lliis  gluttoii  bc, 
Tp  eut  the  world's  due,  by  ihc  grave  aud  Uiee. 


SONNET  II. 

When  fort}'  winleis  sliall  bcsiegp  thy  brmv, 
And  dig  deep  Irenches  in  liiy  beauty's  field, 
And  yoiith's  proud  llvery,  so  gai'd  on  now, 
WD)  bc  a  tattcr'd  weed,  of  small  worth  hcld  : 
ThcQ  bcing  xik'i  where  ail  tti;  bcnnty  lies, 
Wbere  ail  Uic  treasure  of  tbj  histy  day»  ; 
To  uy,  wilHin  Uiinc  onn  'deq»«dDkeii  ey es , 
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fougueuse  jeunesse,  ce  serait  certainement  une  honte 
dévorante  et  une  louange  sans  proQt,  que  de  dire  que 
cette  beauté  est  dans  tes  yeux  si  profondément  creusas. 
Ah!  combien  l'usage  que  tu  aurais  fait  do  ta  beauté,  mé- 
riterait d'être  plus  loué  au  contraire,  si  lu  pouvais  ré- 
pondre :  H  Ce  bel  enfant,  à  moi,  est  destiné  à  payer  ma 
dette,  et  fait  l'apologie  de  ma  vieillesse,  >•  montrant  ainsi 
que  la  beauté  dont  il  hérite  était  la  tienne.  C'eût  été  le 
moyen  de  te  renouveler  quand  la  vieillesse  t'accable,  et 
de  voir  ton  sang  se  récÂiaoSèr  quand  tu  le  sens  froid: 
dans  tes  veines. 

SONÎSET  VIL 

Voyez,  lorsque  la  gracieuse  lumière  {le  soleil)  élève  sa 
tête  brûlante  dans  l'Orient,  chaque  œil  ici  bas  fait  hom- 
mage à  son  apparition  nouvelle,  et  rend  par  ses  regards 
un  culte  à  la  majesté  sacrée  du  soleil.  Quand  {l'astre)  a 


Were  aa  aU^ting  ihamc^  uid  thrifUen  praiic, 
H<m  mnch  more  pralH  dden'd  thj  beantr's  me, 
rf  Oiou  conid'st  aiMwer  !  —  ■  Tkia  fair  ekild  of  «due 
Shall  3um  my  ctnint,  and  make  mg  oid  exautt  > 

Proiin^  \tii  licauty  by  siiccessioD  tlime. 

Tb'a  viem  lo  bc  new  toade,  when  Uiou  art  dd. 

And  KX  tlij  blood  warm,  when  Uiou  reel'Bt  hcoldi 


SONNET  VII. 

Xo,  in  Ihc  orient  wben  Uie  gnàom  liglit 
Ufts  up  Us  bumijig  bcud,  cadi  uiider  eje 
Dolh  homage  lo  ïùt  new-appcarlng 
ScrviuB  wilfa  looks  liis  sa'cred  uuj'esly  ;  ~ 
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gl'avi  les  hauleurs  l'i-hj^ics,  il  ressemble  à  riiomme 
jeune  encore  et  puissaïudans  l'âge  viril;  et  les  yeux  des 
mortels,  coiitinuaut  à  adorer  sa  beauté,  assistent  à  son 
pèlerinage  doré.  Mais  quand  du  point  le  pins  élevé,  et 
avec  son  char  déjà  fatigué,  comme  l'âge  qui  s'affaiblit,  il 
quitte  le  jour  en  cliancelant  ;  alors  les  yeux,  auparavant 
iidèles,  se  détournent  de  la  course  de  l'astre  qui  s'a- 
baisse, et  regardent  d'iin  autre  côté.  Ainsi  toi,  dépas- 
sant le  milieu  de  ta  carrière,  tu  mourras  sans  un  re- 
gard, Si  moins  que  tu  n'aies  un  flis. 

SONiMiT  Vin. 

Toi  qui  es  mélodieux  à  entendre,  pourquoi  écoutes-tu 
la  musique  avec  tristesse?  La  douceur  ne  lîih'  pas  la 
guerre  à  la  douceur,  et  la  joie  se  plaît  avec  la  joie. 


Ami  liaving  climb'd  tbc  slccgi-iip  ht'atpiiij  liiU, 
-BeseuibliDg  strang  jouUi  iii  bis  middlc  agc 
Yet  mortal  looks  adore  Us  lieauty  atiU , 
AUendlng  on  bb  gpUea  patriougei 
Dut  whcn  froa  highsDOsl  piteh,  nilk  «tatj  car, 
Lifcc  feeble  âge,  be  rceleUi  (rom  tbc  day, 
Tbu  pj'es,  Tore  duleous,  now  cmiïerted  are 
Froin  bis  low  tract,  and  look  onoUier  wgiy  : 
So  Uiou,  Ibjseltout-going  in  ihy  noon, 
UolotA'd  on  dicsl,  unless  Ihou  gel  a  son. 

SONMrr  VIII. 

Uudo  lo  heer,  whf  bear'it  tliou  music  udly 
Sweeb  with  iweets  war  noi,  jo;  délimita  in  joy. 
Wby  lor'it  tliou  tbat  nhtch  Ihou  recdv'st  not  gladif  ? 
Or  else  rccd«'sl  witb  plea'snre  Ihine  auiioj  i 
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Pourquoi  auues-Ui  ce  que  tu  ne  reçois  pas  gaimeot?  ou 
bien  pourquoi  roçois-tu  avec  plaisir  ce  qui  t'ennuie?  Si 
la  véritable  lianiionie  lie:^  sons' justement  mariés  en- 
semble par  leur  union,  oflensent  ton  oreille,  ih  ne  fonl 
que  te  {^onder  doucement,  toi  qui  perds  dans  le  célibat 
les  facultés  que  tu  devrais  produire.  Fais  attention  qu'une 
corde,  doucement  mariée  à  une  autre,  vibre  h  l'unisson 
par  une  concorde  mutuelle,  ressemblant  au  père,  h  l'en- 
fant et  à  l'heureuse  mère  qui,  plusieurs  en  un,  font  re- 
tentir ua  son  agréable,  dont  la  Cbanson  sans  paroles, 
étant  Diuhipie,  et  ne  paraissant  être  qu'une,  te  dit;  *  En 
resianl  aeul,  ta  ne  seras  rien.  » 

SONNET  XXin. 

Comme  un  acteur  imparfait,  mis  hors  de  sonrôle,sur 
le  tiiuùlre  par  la  peur;  ou  coniuic  quelque  être  farouclié 


]f  Ihc  true  concord  of  wcll-tuned  souuds 
By  unions  married,  do  ofTcnd  ihhie  car, 
Tbey  do  but  sweetly  chidu  Uiec,  who  confoundt 
In  sii^leness  the  ^artt  Uial  tboa  shoalcTsl  bear. 
Mark,  bow  one  striiiK,'sweet  hodxuMl  to  ancdher, 
Strikeseach  in  eadi,  by  muinal  orderfi^  ; 
Bcsembling  sire  and  cliild  aiid  bappy  mother, 
WLo  all  iiiotic,  onc  plcashig  tiotc  do  sïng  : 
Whoscspci^liicss  song,  bciugiDaay,  scemùig  onc, 
Sings  Uiù  to  tlice  ■  Tbon  single  wilt  prove  none.  • 


SOÎfflETXXm. 

As  an  inperbcl  Ktor  on  the  Mage, 
Wbo  «ilb  £b  fear  b  put  baiAa  im  pirt. 


Digilized  by  CoOgle 
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gondé  de  rage,  dont  les  forces  surexcitées  affaiblissent 
le  cœur;  ainsi,  faute  de  confiance,  j'oublie  de  décrire 
ia  cérémouie  du  rite  d'Amour;  et,  dans  la  force  de  mon 
amour,  je  semble  lu'affaiblir,  surchargé  du  fardeau  de 
cet  amour  même  0  fasse  le  ciel  que  mes  livres  de- 
viennent, l'éloquence  et  les  présages  muets  de  ce  que  dit 
mon  ctKur  qui  plaide  pour  i'amour,  et  aspire  à  une  ré- 
compense dont  la  grandeur  et  l'importance  dépassent 
tout  ce  que  ma  langue  a  exprimé  à  ce  sujet.  Oh  1  ap- 
prends à  lire'ce  que  le  silencieux  amour  a  écrit  :  ■ 
tesdra  avec  les  jeiu  est  la  propre  de  t'eqirit  délicat 
d'amour.  »  ' 

SOXNET  XXIV. 
Mon  œil  a  rempli  le  rôle  de  peintre,  et  a  gravé  la 


.  Or  ADme  Gerce  tlùos  replète  niUi  ta  mndiTage, 
Wbose  itreDgth'a  alnuiauice  veakem  l)it  owo  lieait  i 
Solflbr  fter  ortnut,  forgetuuy   ,      .  . 
Ttepcr&ctcereiiUniroCloTe'irile,  . 
Andln  mine  own  lora's  strength  leem  to  decay, 
tym-datg^i  with  bnrUieQ  orminc  <twn  love's  migU. 
0,  let  m;  books  be  Ihen  the  éloquence 
Ànd  dumb  prewgera  otmj  speaklng  breut  ; 
Who  plead  for  lave,  and  look  fin- reamipemCf 
Blbre  thon  tbat  toi^;iie  ifaat  more  batli  more  Ofregg'd. 
O,  Leam  to  read  what  aileiil  love  hatb  nrit; 
To  beir  with  cyes  bdoags  lo  love's  line  wil. 


SONNET  XXIV. 


BUne  eye  halb  play'd  Uie  paluler,  and  li!ilh  MelM 
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forme  de  ta  beauté  sur  le  taUeaa  de  mon  cœur. -Mon 
corps  est  le  cadre  dais  lecpiel  il  est  contenu,  et  ta  pers> 
pective  est  le  plus  grand  art  du  peintre.  Car  il  faut  que 
le  peintre  vous  regarde,  avec  le  secours  de  son  art, 
pour  trouver  l'image  véritable  qu'il  doit  représenter  ; 
tandis  qu'au  contraire,  cette  image  est  toujours  suspen- 
due dans  la  boutique  (atelier)  de  mon  cœur,  dont  les 
fenêtres  sont  vitrées  avec  tes  yeux.  Or,  vois  quels  Jxms' 
services  les  yeux  ont  rendus  aux  ye'uxl  les  miens  ont 
tracé  ton  image,  et  les  tiens  sont  des  fenêtres  pour  mon 
Cœur,  à  travers  lesquelles  lé  soleil  me  fait  pénétrer 
pour  te  regarder  ûxement,  au  dedans  de  toi.  Mais  les 
yeux  manquent  dé  subtilité*  pour  embellir  leur  art  ;  ils 
ne  représentent  que  ce  qu'ils  voient,  le  cœur  leur  reste 
u! 


Thï  beaulj's  fonn  in  table  Dfmy  heart; 

H;  body  is  the  Irame  vherein  1i«  held , 

And  fatfée&te  H  k  b«st'pilnlèt*«'BTt  : 

For  Uiroo^  the  pointer  mmt  ;6a  tee  hîi  skill, 

To  find  where  joat  true  Image  pictur'd  lies  ; 

Which  in  m;  bosom's  sliop  is  hangtng  stiJI , 

That  hath  liis  Windows  glazcd  witb  thiae  eyes, 

Nom  see  what  good  turns  eyes  tor  cyes  hare  doue  ; 

Utaie  eyei  iiaTe  drawn  Ihy.shape,  and  tUne  for  me 

Are  Windows  lo  my  breast,  wbere  through  tiie  inn 

Dd^ili  to  peep,  to  gaze  therein  on  thee; 

Yet  ejta  thb  cnnidDg  vaut  to  grâce  thdr  art,  ,  ' 

nt^  draw  bat  what  they  see,  Ilbow  not  Un  bearL 


SO\NET  XXXIV. 

Pourquoi  œ'as-tu  promis  un  si  beau  jour  et  me  fais-tu 
voyager  {ttekors)  sans  mon  manteau,  pour  que  les 
lourds  nuages,  cachant  ta  beauté  dans  leurs  vapeurs 
C(HTOmpues,  me  sorpremieot  dans  mon  chemin  ?  Ce 
n'est  pas  assez  que  tu  te  fasses  un  passage  à  travers  ce 
nuage  pour  sécher  la  ptiùe  sur  ma  figure  battue  par  la 
teinpéte;  car  aucun  homme  ne  peut  bien  parier  d'un 
onguent  qui  guérit  la  blessure,  et  ne  fait  rien  pour 
adoucir  la  disgrâce  ;  et  ta  honte  n'apporte  aoctm  soula- 
gement &  mon  cbagriQ.  Bien  que  tu  te  rqKntes,  je  sens 
toujours  le  dommage,  &ute  de  manteau;  etlecbagrin 
de  l'oflenseur,  ne  donne  qu'une  faible  cons(dation  à  ce- 
lui qui  porte  la  croix  d'une  lourde  ofiense.  Oui  I  mais 
ces  larmes  sont  des  peries  que  ton  amour  r^tand  ;  gUog 


sùiom  xxxir. 

Wby  ^dst  Uion  promise  such  a  beautoaa  day , 
And  nuke  me  trarel  forlh  vilboat  mj  drak, 
To  let  base  douds  o'eivtake  me  la  my  iray, 
Biding  Uiy  bravery  in  Uieir  rotten  smoke? 
'Tis  nol  enougli  lliat  Uirougli  tlie  cloud  tliou  break' 
To  dry  Ihe  raïn  on  my  slono-bcoten  face. 
For  110  man  nell  or  such  a  salfe  can  speak 
"Hiat  heals  the  wound,  and  cures  not  tbe  (U^race  : 
Hor  on  Ihy  Aame^Téphydc  to  mj  grieft' 
Thoughlbou  repent,  yet  I  bare  the  lois  t 
The  oOiendei'p  sonw  lends  Imt  weak  ràlét 
To  Um  (hat  benrs  Uie  gUoog  oÊeoce^  cross. 
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ont  une  valeur  inunèDse,  et  rachètent  tous  les  mauvais 
faits  (procédés). 

SONKET  XLIV. 

Si  l'épaisse  substance  de  ma  chair  était  la  pensée,  une 
distance  nuisible  n'arrêterait  pas  ma  course;  car,  en 
dépit  dtî  l'espace,  je  sorais  transporté  Jusque-là  où  tu 
es.  Peu  importerait  alors  que  mon  pied  foulàl  le  lieu  de 
la  terre  le  plus  loin  de  toi,  car  la  pensée  légère  peut 
franchir  les  mers  et  les  pays  si  tôt  qu'elle  imagine  où 
elle. veut  être.  Mais,  hélas  !  cette  pensée  me  tue  :  «  que 
je  ne  suis  pas  la  peostie  pour  franchir  toutes  les  dis- 
tances quand  tu  es  parti  ;  maïs  qu'il  y  a  un  tel  espace 
d'eau  et  de  terre  produit  entre  nous,  que  je  suis  forcé 
d'attendre  dans  les  pleurs,  le  bon  plaisir  du  temps,  ne 


Ah  1  but  ibose  lean  are  pearl,  whkh  ihy  loie  sbeds, 
And  tbey  are  rkb,  and  raosom  ail  ili  deedi. 

SONNET  XLIV. 

If  IhedDllulNtaMâormy  llesli  werc  tliought, 
iDjnrioiii  diitaniSe  diould  not  stop  aj  way  ; 
For  then,  deapite  of  jpace,  1  would  be  brougbt 
From  limite  lu  remote,  wbcre  Uiou  dost  aU}, 
No  maUer  thcn,  atiliough  mj  foot  diil  slaod 
IJpon  tbe  farthesl  cartii  remov'd  Iroin  lliee, 
Fot  nîmbte  Oioiiglit  cati  Jump  both  iea  and  land. 
As  MOU  as  Uiink  Uic  place  nherc  he  could  he. 
But  ah  1  thougbt  Lillt  me,  tbat  i  am  not  thougUE, 
Td  Imp  large  lengtbs  of  Me»,  when  Uiou  art  goue, 
Bnt  Ihal,  so  mnrliofwrtU  and  Waler  nroughl. 


recevant  rien,  de  cés  éléments  si  épais  et'sï'Ieiils,  que 
de  lourdes  laimes,  emblèmes  de  leurs  défauts..  » 

1^  deux  autres  (  ^Mnmo  ),  l'air  léger  et  le  feu  qui 
purifie,  sont  tous  deux  avec  toi,  quel  que  soit  le  lieu  où 
j'habite.  Le  premier  c'est  ma  pensée,  le  second  mon 
-désir  ;  et  ces  deux  présents^absents  glissent  a^c  une 
vivacité  sans  ^le.  Car,  lorsque  ces  éléments  plus  vif^ 
Bontalléscm  tendre  ambassade  d'amour,  verâtoi;  ma  vie, 
'qui  se  compose  en  effet  de  ces  quatrë  (ilémms  réunit), 
acciblée  par  le  cbagrin,  IncHné  p«i  à  peu  vers  la  mon 
dès  qu'elle  en  est  rédtdte  h.  deux  seulement  rjusqu'i  C6 
que  la  composition  de  ma  vie  soit  rétablie  par  ces  deux 
messagers  {éléments)  agiles,  revenant  d'auin^  de  toi  et 


I  nratt  attend  time's  l^re  «ith  mj  raoan  ; 
Recdring  nooght  bf  (jemenU  »  dow 
Bnt  heavy  tean,  badges  of  dther's  woe> 


SONNET  XLT. 

The  otfwr  Ma,  d^ht  ^  and  pai^g  flre 

Are  boUi  wUh  thee,  whererËr  I  ablde  t 

Tbe  Gnt  my  thoi^ht,  the  other  my  dâire. 

Thèse  présent-absent  wlth  ivltt  notion 

Forwhen  thèse  quicker  éléments  are  gtRU 

In  lender  ambassy  of  love  lo  thee, 

Mj  life,  being  made  of  four,  with  two  alone 

Siiifcsdowntodealh,Oppre»'d«ithineIaDAoIy;  ' 

Cntil  lUb's  compodUon  be  recnrM 

Ttj  thoK  nrllt  menei^eH  refam'd  (hMn  thee. 
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me  doDDàQt  des  nouvelles  de  ta  bonne  santé.  Cela  dit 
par  enx,  je  suis  dans  la  joie  ;  mais  fflisuite  ma  joie  ces^ 
saot,  je  les  novoie  bientfit  en  message,  et  je  rede^eoB 
tout:à-Goap  triste.  . 

SOTÎTÏET  XLVI. 

Mon  œil  et  mon  cœur  sont  en  guerre  mortelle  pour 
se  partager  la  conquête  dè  ta  vue.  Mon  œil  voudrait  re- 
fuser h  mon  cœur  la  vue  de  ton  apparence,  tandis  que 
mon  cœur  désire  enlever  à  mon  œil  la  liberté  de  ce 
droit.  Mon  cœur  prétend  que  tu  résides  en  lui,  réduit 
secret  où  l'œil  n'a  jamais  percé;  mais  le  défendeur  re- 
pousse cette  p^aii/oi/ïe,  prétendant  que  ta  belle  image 
réside  en  lui.  Pour  décider  à  qui  appartient  ce  droit,  une 
enquête  des  Pensées,  toutes  locataires  du  cœur,  a  été 
dressée,  et  il  a  ^  déterminé  par  leur  verdict  quel  sera 


V/bo  eren  but  now  corne  bsck  again,  assar'd 
Orthy  ftir  faeaith,  recounting  it  to  me  : 
This,  loM,  I  joy;  bot  then  no  long^er  glad, 
I  seiid  them  back  agaln,  and  «traight  grow  sa.A  I 


SONNET  XLVI. 

Mine  c;e  nnd  heart  arc  at  a  mortnl  wiir, 
How  to  divide  the  conqueit  ot  Ihy  tight  i  . 
Mine  eye  my  iieart  ihj  piclure'a  rigU  nould  bar,. 
My  hcart  mine  eye  the  freedffln  of  tbat  rigUr 
My  heart  doth  plcad,  that  thoa  in  bim  dost  lie 
(Adosetneverpierc'dniUicryitaleyes},  . 
But  the  détendant  dotb  tint  plea  deny. 
And  «rji  in  him  Ih^  fhir  nppçarence  lin. 


POÉSIE  AMOinnSE 


le  partagé  de  l'f^l  brillant  et  du  tendre  «eur.  Le  droit  de 
moa  deil  s'étend  sur  tout  ton  extérieur,  et  celui  de  mon 
cœur,  sur  ce  que  toa  cœur  reaferme  d'amour.  - 


SOOTÎET  LXIV. 

Quand  j'ai  vu  la'  richesse  oi^eilleuse  du  vieillard 
usé,  enterré,  complètement  elTacé  par  la  main  du  temps; 
lorsque  tantde  fois,  j'ai  vu  de  hautes  tours  aballues  raz- 
terre,  et  le  bronze  éternel  céder  lui-même  à  la  rage  des- 
tructive de  la  mort;  quand  j'ai  vu  l'Océaa  afiàmé  ga-. 
gner  du  terrain  sur  le  royaume  de  la  plage,  et  la  terre 


To 'dde  dib  tille  II  loipiniidled  (1) 

A  qnot  oTtfaongbts,  all  tenants  ta  Ibe  lient; 

And  bj  their  verdict  h  detenidiMd 

Tbe  dear  eytfi  nMlety,  nid  tbe  dear  beait's  part  : 

As  thus  ;  mine  eje's  due  ii  thine  oalirud  part, 

Andm;  fanrt'sriglittliiiKinwudlineofheart,  . 

(1)  ImpaniulUi,  mot  de  la  vl^  Jnriipndeace  ugUIie.  «  A»- 
ftMtUatt,  praln  p^tïnam,  in  Sdtednlam  refern^  apud  protlcos  u- 
gk».  ■  (Dncàng^  aa  mat  Ptu^lim.)  Dans  toaU;  la  seconde  partie 
de  ce  Sonnet,  Shakespeare  s'est  plu  &  jouer  avec  les  mou  do  pra- 
tlqoe. 

SONNET  LXIV. 

Wlicn  I  have  seeu  by  lime'*  fell  hand  deftc'd 
The  rirh-prouJ  ooat  of  oul-worn  bury'd  nue  j 
Wlien  sometinie  loflj'  towers  I  see  down-raï'd. 
And  brass  etemal  «lave  to  mortal  rage  : 
When  I  have  seen  the  hui^  océan  gain 
AdTantagf  on  the  Mngdom  of  tbe  iborp,  ~ 
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fèrau  empiéter  sar  rimmensilé'des  eaux,  l'un  s'accrois- 
santdes  pertes  qu'il  occasioDoe,  et l'ai;tre^par  les  gajo? 
qu'elle  Mt  ;  quand  j'ai  vu  de  tels  échaa^  d'états,  6t  ces 
états  mêmes  se  réduire  à  rien;  ces  ruines  m'ont  ensei- 
gné à  réfléchir  :  >  qu'il  viendra  un  temps  qui  «itèvera 
aussi  mon  amour  I  a  El  cette  pensée  est  comme  ans  mort, 
qui  a'a  pas.  d'autre  clioix  à  faire  que  de  pleurer  de  ce 
qu'elle  possède  ce  qu'elle  craint  de  perdre. 

SONNET  LXV. 

Puisque  ni  l'airain,  ni  la  pierre,  ni  la  terre,  ni  la  mer 
immense,  ne  peuvent  résister  k  la  domination  de  la  triste 
mort  ;  comment ,  au  milieu  de  ce  cette  rage  de  destruc- 
tion, la  beauté  pourrait-elle  faire  valoir  ses  droits ,  elle 
dont  l'action  n'a  pas  plus  de  force  que  celle  d'une  fleur? 


And  thc  firm  soi!  wîn  of  Ibe  «ater?  maÎD, 
InemiiiiK  «Iwe  vhh^loM,  «nd  loM  «ith  itora  t  . 
Whn  I  have  MOI      Interchuige  or  uate  I 
Or  Date  ibdrcoiiGMnded  do  decay  ; 
Rnin  balb  laoght  me  thus  to  nimlnale  —  : 
Tbat  time  will  corne,  aoA  take  my  tore  anay  1 
Tbis  tbonght  is  as  a  deadi,  which  cannot  dioote 
But  'Weep  ta  hâve  tbat  which  it  fears  ta  loKi 

SONNET  LXV. 

Sioce  brais,  nor  slene,  nor  earth,  nor  boundlcss  iMt 

But  BBd  moriality  o'er-gwaj»  Iheir  poweri 

Uow  nith  this       sbaU  beaut;  hold  a  plea,        .  . 

Whoie  action  if  no  KTonBer  tUa  a  flower  î 

0,  how       tunaMt'a  hoaqr  imath  hold  ooE 


m  poÉSTE  AMOURen^ 

0 1  comment  le  souffle  doux  de  l'élè  durera-l-il  malgré 
les  coups  dealriictifs  du  temps,  lorsque  les  rocs  lès  plus 
impénétrables  ne  sont  point  assez  solides,  lorsque  lespor- 
tes  d'acier  ne  sont  pas  assez  fortes  pour  y  résister?  0 1 
réflexion  terrible  !  où  donc,  hélas  !  le  plus  beau  joyau  du 
temps  restera-t-îl  caché  hors  du  sein  du  temps  ?  Quelle 
forte  main  pourra  retenir  son  aile  [pied]  agile î  ou  qui 
pourra  empêcher ',Ia  destruction  de  la  Beauté  7  Réias  ! 
personne  ;  à  moins  que  ce  miracle  ue  puisse  arriver  par 
le  moyen  de  mon  encre  noire  gui  fera  briller  éleroelle- 
ment  mon  amour. 


SONSET  lAXI, 
Quand  je  serai  mort,  ne  pleurez  pas  sur  moi  plus 
longtemps  que  vous  n'entendrez  le  son  triste  et4q^bre 
de  la  clocbe  qui  annoncera  que  je  suis  échappé  de  ce 


AgdBst  the  wnskAa  Mfgfl  of  MtoilUK  din 
When  rocks  lii^ncMUs  m  soi  toMoitlr 

Nor  gâtes  of  st«rl  ta  strong,  but  Une  dceayi?  . 

O  fearfui  inediWUon  1  Where,  alack  1 

Shall  timc's  best  Jewel  from  Ume'a  diest  lie  Ud  ? 

Or  what  strong  hand  can  hold  iiîs  »«ria  liMt  btck  t 

Or  «ho  Ub  spoil  of  betaty  can  fortiid  7 

O  none,  niden  tUi  miracle  hâve'  might, 

Thatio  black  inkm;  love  may  SOt  shlne  br^l 

SONNET  LXXI. 

No  longer  inoiifn  for  nevheni  oindead, 
Tban  yoa  ihall  hearAe  sortj  ranen  bc» 
Gire  'warnin^  to  fte-worid  thtt  I  am  flod 


monde  vU ,  pour  habiter  avec  les  vers  les  plus  vils.  Et 
même,  si  vous  lisez  ces  ligues,  oubliez  la  main  qui  les  a 
écrites;  car  je  vous  aime  tant  que  je  voudrais  être  efTacé 
de  vos  douces  pensées,  si  je  devais  croire  qu'eu  voua 
occupaat  de  moi,  cela  pût  vous  alHiger.  Ûhl  je  voua  le 
dis,  si  vous  jetez  un  regard  sur  ces  vers,,  quaud  je  ne 
serai  plus  qu'un  avec  l'ai^Ie.  ne  répétez  pas  même  mon 
pauvre  aom;  laissez  au  cohtraifç  votre  amour  s'éteindre 
avec  ma  vie,  de  peur  que  le  sage  monde  ne  scrute  votre 
chagrin ,  el  ne  se  moque  de  vous  et  de  moi,  quaud  je  na 
serai  plus. 

SO-NNET  LXXUI. 

Tu  peux  voir  en  nioicetempsdei'année.oùlesfeuilles 
jaunies,  plus  ou  moins  rares,  pendentdeces  rameaux COD- 


From  Ihti  vDewoi'lil,  wHIi  vSett  vromi  ta  dwdl  i 
Naj,  iîyva  rod  lUs  line,  remember  nol 
Thehand  dut  mit  it;  Ibrl  love  you  m, 
Tliat  1  1d  jonr  sneet  lliODghIa  woalcl  be  forgot, 
If  Uiinkiiig  OQ'me  llieH  ^oald  make  you  voe. 
0  if  (I  iaj)  juii  look  upoD  hii  TCTse, 
WlicJi  1  ])orlia|is  compounded  am  witli  cloy. 
Do  not  so  much  as  tnj  poor  Daine  rebeanei 
Bot  let  jour  love  eren  wtth  my  llle  decay  s 
Lest  UiewiseworiddWMiMltKjiintô  TOUT  aoBD,  . 
And  Blwkymi  irith  me  afterl'atn  gone. 

SONNET  tXXni. 

That  time  of  year  tUou  maj'it  io  me  bebold 
Wliea-ydlow  leavei,  or  nooe,  «  fewr  do  bug 
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tre  lesquels  vient  iame  le  froîd  ombrages  déjà  nas  et 
ruinés,  à  l'abri  desquels,  demièrement,  les  oiseaux  chan- 
taient encore.  Eu  moi ,  tu  vois  le  cr^uscule  qui,  après 
le  coucher  du  soleil ,  s'éteint  à  l'occident  et  que  la  noire 
nuit  enlève  peu  à  peu.  La  nuit;  cette  seconde  mort  qui 
plonge  tout  dans  l'éternel  reposi  En  moi,  tu  \ois  l'ar- 
deur d'un  feu  qui  repose  maintenant  sur  les  cnudres  de 
la  jeunesse,  comme  sur  le  lit  de  mortoù  elle  doit  expirer, 
consumée  par  cela  même  qui  la  nourrissait.  Tout  cela 
que  tu  vois,  c'est  ce  qui  donne  à  ton  amour  plus  de  force 
pour  aimer  ardemment  ce  qu'il  te  fondra  laisser  avaat 
peul 

SONNET  LXXIV. 
Mais  ne  te  chagrine  pas  :  quand  cet  arrêt  cruel  et  sans  - 


Upon  those  boDgfai  whiob  shake  against  llw  coU, 
Bure  ruiii'il  chuirs,  where.late  tbc  sweetbird»  Hi^, 
II)  UK  llioii  scesl  the  IwUigbtof  wdl  d>f 
As  urti^r  Min-SËt  fiidctii  )□  the  weM;  -  - 

WLicli  by  and  by  black  niglit  doUi  take  away, 
Death'i  fécond  adf,  tbat  «eals  up  all  in  rèsL 
Id  me  thon  seeUUieglaniug  orsuc;li  lire, 
fiât  OB  ihe  aahcs  of  his  youth  dotli  lie; 
As  the  death-bed  whereon  ÎE  muit  expire, 
CooHun'd  vilh  thaï  which  it  nat  nouTÏsh'd  by,  , 
Thu  thou  perceiv'st,  which  makes  thf  love  more  aiioog 
To  lora  Uiat  wdl  wiiidi  thou  mux  leare  ère  img  : 


SONWET  LXXIV. 


Bul  be  GoiilenMl  whcn  diat  leU  airat 
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bail,  m'aura  emporte,  ma  vie  coiiSLT\ura  oticiiru  quul- 
qu'iiitérét  qui  se  fixera  dans  Ion  souvenir.  Lorsque  m 
reverras  ces  lignes,  tu  reverras  la  partie  de  moi-même 
qui  t'est  vraiment  consacrée.  La  terre  n'aura  que  la 
terre,  ce  qui  lui  revient  de  droit  ;  mais  mon  esprit,  la 
meilleure  partie  de  moi-même,  est  à  toi.  Ainsi,  une  fois 
mon  corps  inanimé,  tu  n'auras  perdu  que  la  liodela  vie, 
la  proie  des  vers,  !a  lâclic  conquête  du  poignard  d'un 
misérable  ;  un  objet  trop  vil  enfin  pour  que  lii  t'en  sou- 
viennes. Ce  qui  a  de  la  valeur  dans  ce  corps,  est  ce 
qu'il  renferme:  et  cela  reste  avec  loi.' 


Wilbout  b11  bail  dun  caiTj  me  avay, 
Hylilé  hath  in  thisllae  someinteresl, 
Wlùch  for  mémorial  still  with  tkee  «bail  sluf. 
Wbtn  thon  reriewesl  tbis,  tbon  doit  m iew 
The  TOT  part  wat  coDKcrate  lo  Ihee. 
The  earth  ean  baVe,  bot  eatib,  wbïch  iabii  dut: 
My  spirit  a  ihine,  Ibe  belter  part  orme; 
So  Uicn  Ihou  bHsl  but  tost  the  (Ircgs  aS  lik, 
Tlie  prcf  of  worniB,  my  hoUj  being  dcad  ; 
The  uDward  conquest  of  a  wrelcb's  kaife, 
Toô  base  of  thee  ta  be  renwidieTed. 
ïliewortharihal,  iïthitvUdiltcantaiiis,  - 
Aiid4bitb  tUs,  md  lU»  «itb  Ibee  nradns. 


AMOUBEUSE 


Tout  a  été  dit  sur  les  défauts  de  ^kespeare,  et  la  re- 
cherche des  pensëeâ,  ainsi  que  l'abus  du  style  figuré 
dont  SCS  ouvrages  dramatiques  fourmillent,  se  reprodui- 
sent ici  avec  toute  leur  exubérance.  Mais  ce  genre  de 
poésie,  le  Sonnet,  el  le  sujet  qut;  le  poêle  y  développe 
habituellement  VAmour ,  doivent  servir  d'excuse  à 
l'exagération,  dans  un  modo  de  poésie  que  les  plus 
grands  maîtres,  comme  nous  l'avons  vu,  semblent  n'a- 
voir pu  employer  simplement.  Cependant,  avec  ces  dé- 
fauts, il  ne  resterait  que  les  cent  cinquante-quatre  Son- 
nets de  Shakespeare,  qu'ils  sufllraient  à  faire  classer  cet 
homme  parmi  tes  écrivains  du  premier  ôrdre.  Si  jamais 
le  style  a  fait  sentir  jusqu'où  va  sa  puissance  magiqiie, 
c'est  à  coup  sûi*  dans  cette  suite  de  Sonnets  adressés  on 
ne  sait  précisément  h  qui,  et  dans  lesquels  il  est  à  peu 
près  iQq)Ossible  de  découvrir  de  quoi  il  est  question  (1). 
Ge  qui  domine  tout,  images,  sentiments  et  pensées  dans 
ces  vers,  c'est  l'amour  exprimé  tout  h  la  fois  ^irituel- 
lement  et  réellement.  Shakespeare,  du  reste,  y  fait  un 
aveu  qui  peut  servir  de  commentaire  à  ses  rêveries 
poétiques.  "  L'amour  est  mon  piJcké,  «  dit-il  (Sonnet  i  ù2)  ; 
et  il  faut  convenir  que  pour  peu  que  ce  qu'il  y  a  d'au- 
dacieux, de  tendre  el  de  bizarre  dans  ses  vers,  soit  une 
indication  fidèle  de  ce  qu'il  a  éprouvé  dans  la  vie  réelle, 
la  maladie  de  l'amour  le  tenait  fortement 

Quant  à  la  tradition  du  style  figuré  des  ;Toscans,  rien 
ne  s'explique  plus  facilement,  que  la  trace  qu'elle  a 

(1)  Dans  «m  ël^nt  et  ingétâeux  Euag  lur  Shakitpeàrt,  tf.  Vit 
main  a  donné  des  dtuih  IniéreaBiitt  «arce  recueil  de  poésiei  singu» 
lièm,  pBgeS7-SA.  Pour  trouver  de  plus  amples  débdbt  on  pourra 
Gonsnller  :  >  Shakapure  and  hU  linu,  •  ty  Nathan' Droit.  Édit. 
Bauilry,  Var'.s,  1338,  pages  376-389. 


laissée  en  Angleterre  (1)  ;  maisce  qui  adroit  d'étonner, 
c'est  la  ressemblance  presque  identique  de  plusieurs 
passages  des  Sonnets  de  Shakespeare  que  j'ai  ciLos,  avec 
des  phrases  entières  des  poésies  amoureuses,  et  parti- 
culièrement de  la  Vie  nouvelle  de  Dante.  Plus  d'un  lec-, 
leur  aura  sans  doute  été  frappé  déjà  de  ce  rapproche- 
ment; mais  pour  qu'il  n'échappe  à  personne,  je  vais 
&cilil^  la  comparaison  immédiate  de  deux  Sonnets  de 
ces  grands  poêles,  dont  !a  mort  de  l'un  est  séparée  da 
la  naissance  de  l'autre,  de  deux  siècles  et  demi.  (1320' 
156i|.) 

Dans  sa  Vie  nouvelle,  Daule  fait  intervenir,  agir  et 
parler  •  VEsprit  de  la  vie,  qui  réside  dans  la  voûte.la 
a  plus  secrète-  du  Cœur,  puis  l'Ssprit  oMtmal,  qui  89 
->  tieol  dans  la  haute  voûte  où  teus  les  JEtprits  seQSiti& 

>  vont  porter  leurs  percepUoQS,  puis  les  Espriu  de' la 

>  vue,  et  enOn  VEsprù  naturel,  qui  demeure  àios  ta 

>  partie  où  la  aourriture  s'élabore  (2).  >  Ce  système  dff 
personnification,  appliqué  à  des  choses  abstraites»  est 
l'appareil  caractéristique  et  particulier,  de  la  .jpoésie 
amoureuse  qu  dantesque  ;  et  dans  cette  même  Vie  nou~ 
vetle  [page  212),  le  grand  poète  florentin,  désirant  nous 
faire  assister  à,une  petite  scène  phsycologique  pour  le 
développement  de  laquelle  il  fait  de  lui-même  un  tbéâ^ 

(il  iMJ^UpM. comnuvialei  enue  Floreoce  et  l'Angleterret 
&aSml  établies  dte  la  Gd  du  uir  liëtde.  Pendant  le  xiv,  les  grandes 
maiwrn  de  banque  llorentines  foninissaient  &  fidonord  lU,  des  fonds 
poQT  fklrc  race  aux  déjKnsM  ([u'occastonoèrenl  les  gaerres  qaé  ce 
prince  Bt  h  la  FVaace;  et  vers  ce  mÈrae  (oops,  te  peële  Chaocer  avait 
élé  en  HiAe,  Irtdiàiait  dea  pa»i|i(e*  de  PËufer  4*  Omu,  et  inkak 
Pftrorqne  etBoocece. 

J?)  yvj/a  Sa  Vie  nouvelle,  gàe^l^i. 


tre,  décompose  tout  son  être  pour  le  distribuer  en  dif- 
férents personnages  qui  parlent,  raisonnent  et  discutent 
entre  eux.  Voici  ce  Sonnet  dramatique  dans  lequel  il 
rend  compte  à  sa  Dame,  de  ce  qui  se  passe  en  dedans  de 
lui,  à  cause  d'elle  : 

•  Noble  Pensée  qui  parle  de  vous,  dit-il,  vient  sou- 
»  vent  demeurer  avec  Moi,  et  raisonne  si  doucement 
»  d'Amour,  qu'elle  fait  consentir  le  Cœur  avec  elle. 
•  Alors  VAme  dit  au  Ccmr:  «  Qui  est  celui  qui  vient 
»  poiir  consoler  notre  Esprit  ?  Sa  vertu  est  si  puissante, 
»  qu'elle  ne  laisse  aucune  autre  idée  s'arrfiteren  noos.» 
>  Le  Cour  répond  :  <■  0  Ame  pensive  I  c'est  on  nouveau 
»  petit  Esprit  iamowr  qui  q)porte  devant  moi  ses  Dé- 
a  -sù-j;  et  sa  vie,-aiDsi  que- sa  paissance,  viennent  des 
»  Yeax  de  cette  personne  compatissante  qui  se  troublait 
»  à  la  vue  de  nos  douleurs.  » 

Or,  nous  allons  relire  maintenant  le  xlv  Sonnet  de 
Shakespeare  cité  plus  haut,  et  l'on  jugera  s'il  n'est  pas  le 
frère  jumeau  de  celui  de  Dante. 

«  Les  deux  autres  Élémems,  dit  ù  son  tour  le  grand 
u  Williams,  Y  Air  Unjer,  et  le  Feu  qui  purifie,  sont  tous 
H  deux  avec  Toi,  quel  que  soit  le  lieu  où  j'habite.  Le 
«  premier  c'est  ma  Pensée,  le  second  mon  Désir.  Car 
n  lorsque  ces  Éléments  plus  vifs  sont  allés  eu  tendre 
»  ambassade  d'amour  vers  toi,  ma  Vie,  qui  en  effet  se 
■  compose  de  ces  quatre  Éléments  réunis,  accablée  par 
»  le  chagrin,  incline  peu  ù  peu  vers  la  Mort,  dûs  qu'elle 
»  est  réduite  à  deux  seulement,  jusqu'à  ce  que  la  com- 
»  position  de  ma  vie  soit  rélal»lie  par  le  retour  de  ces 
»  deux  Messagers  vifs  (l'air  et  le  feu,  ou  la  pensée  et  le 
»  désir)  revenant  d'auprès  de  toi;  et  qui  me  donnent  des 
«  nouvelles  de  ta  bonnc  sanlé.'  Cela  dit  par  Evâ>,  je  Emis 


»  dans  la  joie,  mais  pas  pour  longtemps  ;  car  je  les  ren- 
»  voie  aussitôt  en  message,  et  je  redeviens  tout-à-coup 
»  triste,  u 

Ces  deux  géants  de  la  poésie  moderne ,  Dante  et 
Shakespeare , n'ont  certainement  rien  à  redouter  de  l'exa- 
men de  ces  peccadilles  en  matière  de  goût  ;  maïs  je 
m'appuye  sur  l'autorité  de  leur  nom  et  de  leur  puissance 
comme  grands  poètes  et  comme  philosophes,  pour  ren- 
dre évidente  et  bien  manifeste,  non-seulement  la  durée 
de  la  poésie  amoureuse  figurée,  pendant  plus  de  trois 
^ècles  en  Europe,  mais  j'espôce  de  prédilection  avec 
laquelle  lés  Esprits  les  pins  pénétrants  et  les  plus  élevés 
l'ont  cultivée  parmi  nous  jusqu'au  xvu*  siècle  inclusive- 
ment. Aussi,  quelque  disposé  que  l'on  se  sente  à  prendre 
l'amour  platonique  au  plaisant,  dois-je  engager  ceux  qui 
seraient  trop  vivement  poussés  par  leur  verve  ironi- 
que, à  ne  point  ooblier  que,  parmi  la  foule  de  ceux  qui 
ont  fait  des  Sonnets  amoureux,  depuis  l'empereur  Fré- 
déric II  jusqu'à  Shakespeare,  on  trouve,  oiiLri;  cc:;  deiis 
noms,  ceux  de  Dante,  de  Pétrarque,  d'IIali/,  lIq  Djamî, 
de  Laurent  des  Médécis,  de  Savonarola,  de  Michel-Angii 
et  de  Vittoria  Colonua,  du  Tasse. 

J'ajouterai,  comme  je  l'ai  annoncé  plus  haut,  celui 
d'un  poète  peu  connu  encore  en  Europe,  Waiy,  origi- 
naire de  Guzarale,  qui  vécut  duns  l'Ilindoustun,  sous  le 
règne  d'Alaniguir  (Aurangzeb),  prince  aux  faveurs  du- 
quel il  prit  part.  Ce  poète,  l'un  des  plus  célèbres  du 
Dékan,  a  écrit  en  hindoustani,  langue  vulgaire,  qui  est 
■au  sanscrit  ce  que  nos  langues  modernes  de  l'Europe 
«ont  an  latin.  Cette  circonstance  est  la  seule  qui  me  per- 
mette d'établir,  entre  Waly^t  nos  poètes  européens,  un 
rapprocbemeot  positiT;  car  â'aillêurS)  les  biographes 
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hiudoustaois  sont  si  brefs  dans  ce  qu'ils  disent  de  ce 
poète  réputé  fameux,  qu'il  est  impossible  de  savoir  de 
quelle  manière  Waly  a  é\.&  élevé  et  instruit,  ut  si ,  par 
exemple,  il  a  pris  part  aux  connaissances  de  l'Europe, 
qui  auraieul  ûlu  puriijes  jusque  dans  l'Inde.  L*n  passage 
de  ses  poésies  indique  qu'il  avait  au  moins  une  très- 
haute  idOo  du  Plaluu,  puisqu'il  dit  :  k  II  faut  effacer  tous 
>i  le^  liviTs  de  iiioride,  et  les  repousser,  si  le  véritable 
■>  l'Iaton,  Ditu,  \ieiU  piuiiisser  dans  nos  écoles.  •> 

En  parcoucaiU  lu  Divan  qui  coudent  les  Gazelles  de 
ce  poète  (1),  quoique  le  sens  en  soit  toujours  mystique 
et  le  style  figuré,  ainsi  que  dans  la  poésie  toscane  ou 
dantesque,  cependant  les  formes  poétiques  de  Waly,  les 
îm^es  qu'il  employé  et  le  détails  de  ses  locutions,  tout 
porte  un  caractère  oneolal  et  musulman  si  détenniaé, 
qu'il  paraît  certain  que  cet  écrivain  se  rattache  à  l'École 
poétique  arabe,  et  ne  connaissait  point  celle  des  Francs. 
Toutefois,  et  malgré  cette  différence  radicale,  il  est  im- 
possible, en  lisant  les  vers  de  Waly,  de  ne  pas  penser  à 
ceux  de  Pétrarque,  tant  un  principe,  quand  il  est  fi^rt, 
entraîne  toujours  après  lui  les  mêmes  conséquences. 
Voici  comme  le  poète  Ijîadoustaui  parle  à  l'objet  de 
son  amour  : 

«  Si  je  pouvais  jouir  de  la  vue,  je  comprendrais  l'é- 
ternité I  Les  peintres  du  inondu  (2),  en  apercevant  ton 
image,  sont  tombés  dans  un  élonncment  qu'on  ne  sau- 
rait décrire.  Que  dis-je?  ils  ont  oublié  leur  art...  On  a 

{l)  CËuvres  de  Waly,  publiées  en  hindoustani',  avec  la  traductiou 
eii  français,  par  M.  Garcin  de  'laïay.  Paris,  Imprimerie nijide,  iori,'^ 
^884.  Les  dtalîons  que  je  ioaaf,  tjont  eMraili»  île  <^ 
'(Si  Oap^[[u'ilvéUdéi|sii^1ciietfèiiitreEâe'i^^^^ 
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comprfs  toute  espèce  d'énigme,  mais  telle  de  toii  secret 
est  resiée  împéniitrnble  dans  le  monde...  0  loi  dont 
chacun  admire  les  yeux  vifs,  écoute,  de  l'oreille  de  ton 
cœur,  ces  paroles  :  n  \Yaly  est  toujours  sans  repos  par 
l'effet  du  chagrin  que  lui  cause  ton  infidélité,  n 

0  Je  suis  ivre  par  l'effet  du  vin  de  l'amour,  dit-il  plus 
loin  ;  tantôt  hors  de  moi,  tantôt  de  sens  rassis.  Tantôt 
je  suis  content,  tantôt  je  suis  triste,  selon  que  ce  char- 
mant cyprès  est  pour  moi  affectueux  ou  maussade;  et 
selon  que  Je  suis  uni  à  ma  bien-aimée  ou  séparé  d'elle, 
je  deviens,  ou  comme  un  désert  aride,  ou  comme  un 
parterre  de  fleurs,  d 

«  J'ai  livré  mon  cœur  à  cette  enchanteresse,  pour  la- 
quelle les  amants  ont  oublié  leur  patrie,  s'écrie-t-il 
après.  Les  discours  de  celui  dont  l'Esprit  est  plein  du 
souvenir  de  cette  belle  aux  lèvres  de  rose,  paraissent 
singuliers  à  ceux  qui  n'ont  que  l'iatetligenÈe  des  choses 
ordinaire...  0  mon  Dieu!  unis-moi  à  un  être  aCQigé 
commemoi,  qui  puisse  dire'toul  ce  que  je  souffre,  àmon 
insenable  amié  1...  Oui,  celte  divine  maltressé  a  feit'âa 
réùâence  dans  le  cœur  et  l'esprit  de  iValy,  comme  le 
setu  spirituel  dans  l'expression  matérieUe...  ha.  beauté 
est  une  marchandise  qui  ne  se  paie  qu'avéc  l'argent 
comptant  de  l'âme  de  ceux  qui  ont  des  imentibns  droi- 
tes... Va!  ce  n'est  point  le  Zéphyr  qui  agite  tes  cheveux, 
c'est  le  souffle  amoureux  de  celui  qui  t'adore.  »  ■ 

Pétrarque,  né  dans  l'Inde,  ne  se  fût  pas  exprimé  au- 
Irement.  Voyons  maintenant,  ce  qu'à  quelques  années 
près,  le  poète  du  Dékan,  et  celui  d(^  la  Granjic-llretagne 
disaient,  dans. le  même  siècle,  des  Messagers  qu'ils 
chargeaient  .d'aller  porter  les  témoignages  de  leur 
atuoiir.  'On  a  sans"  doute  conservé'  la  mémoire  dil* 


AL\'  Sonnet  de  Shakc■^])^■a^^-■  l.auL  iji.ige  627), 

dans  lequel  il  chai'gc  Vnir  Irija-  un  sa  pnisce,  et  le  feu 
i/tti  purifie,  ou  son  désir  d'aller  vers  Têlre  qu'il  aimeZj^ 
Voici  raaintenaiit  ce  que  dit  Waly  dans  une  occasion 
à  peu  près  semblable  :  n  Ce  messager  élevé  ne  saurait 
éloigner  de  moi  le  chagrin;  il  no  peut  nu-'  conduire  au- 
près de  toi,  moi  qui  suis  égaré.  Ali  I  je  le  vois  bien,  ma 
désolante  inliabilelé  est  cause  que  je  u'ai  réellement 
d'autres  messagers  que  mes  soupirs,  pour  faire  conné^irQ 
ce  qu'éprouve  mon  cceur.  La  jalousie  ne  permet  pas 
qu'on  indique  à  personne  la  route  que  l'on  connaît.  En 
efTet,  je  n'ai  point  de  messager  qai  veuille  me  couduïre 
dans  la  voie  où  je  veuic  entrer,  moi  qui  suis  dénué  de 
viatique.  Sans  avoir  part  soi-même  à  l'extase  que  pro- 
cure ce  ravissant  objet,  ou  ne  peut  se  faire  une  idée  de 
l'état  de  l'amant;  aucun  messai/et- ne  connaît  le  conlenti 
de  la  lettre  où  est  consit;n(>  mon  ^'Kvel  l'onr  trouver  la 
lieautémysltîrirusequt'  i-iiiiuicul.  iiks  vers,  il  faut  que  le 
tfcur  soit  vide  des  idiir-s  ilii  moiido  :  ainsi ,  le  puits 
sans  eau,  où  fut  jeté  Joseph,  devint  un  messager  qui 
conduisit  à  sa  déniiiveiie.  Mais  pourquoi  Waly  écrira- 
t-il  l'affliction  de  son  nœur,  à  cet  être  qui  l'ignore, 
puisqu'il  n'a  pas  de  vicss(ni'.'r  i.[ui  puisse  porter  sa  juis- 
siv>i?  " 

Il  est  à  peu  près  certain  que  le  poète  anglais  n'a  pas 
pillé  celui  du  Dékan  ;  aussi  la  ressemblance  de  ces  deux 
pièces  est-elle  une  nouvelle  preuve,  non-seulement  de 
la  peràstance  du  système  de  poésie  mystique  et  figurée 
depuis  l'Apocalypse,  mais  de  l'emploi  glanerai  qu'on  en 
â  fait  chez  tops  les  peuples  civilisés. 

Afin  de  donner  une  id^A^  l'espèce  de  connaiM 
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tée  par  îra  Europiîens  chré^ens,  on  peut  voir  dans!» 
Gazelle  suivante  avec  queUe. brusquerie  musulmane  H 
U^He  Platon. 

■  Oh  I  que  je  suis  content  de  voir  dans  la  réunion  du 
»  plaisir,  s'écrie-t-il,  ce  rouge  bord  qui  ressemble,  par 
1)  sa  couleur,  aux  lèvres  de  rubis  de  ma  bieii-ai- 
»  mée  (1)...  Les  adorateurs  du  vin  qui  mettront  pour 
B  amulette  sur  leur  tombeau  une  invocation  à  la  coupe, 
»  auront-ils  quelque  chose  a  redouter  au  jour  de  la  ré- 
"  surrectlon,  dont  l'iiclat  terrible  donnera  une  sorte  d'i- 
)•  vresse?  U  me  semble  entendre  ces  mots  sorlir  decë' 
■  »  vase  bleuâtre  :  <■  L'argent  comptiM  de  l'Esprit  dePUt- 
»  ton,  réside  data  la  Coupe!  w  ■ 

Et  cependant  le  poète  hindoustani  comprenait  parfai- 
tfflnent  la  doctrine  de  l'amour  du  philosophe  grec, 
comme  on  en  pont  juger  par  cette  Ûgure  qui  en  donne 
la  foiinnle  avec  autant  de  simpKcîté  que  d'exactitude. 
«  Mon  cœur,  dit  le  poôie,  est  arrivé  de  la  fonite' exté- 
rieure an  sens  spirituel,  comme'  de  Snrate  (cil^e  rno»- 
^tne)  le  navire  parvient  -à-  la  Gaaba  (lini  laint).  • 


Dans  rêxamèn  approfondi  qui  vient  d'être  fait  du  dé- 
veloppement et  de  l'emploi  de  la  poésie  mystique  et 
amoureuse,  dans  diverses  contrées  du  monde,  nous, 
avons  vii  figurer,  depuis  le  xi*  siècle  jusqu'au  milieu  du 
xvu'  de  noire  ère,  des  poètes  faraeux  ou  des  personna- 

(1)  J'at  eu  l'occasion  de  faire  observer  que  l'/m-CMe,  causée 
par  le  Tin,  et  l'^moiu' de  la  artature,  (ontchei  les  mahomitaitt,  les 
i^nMes  de  r.A«mfF  rffrfn. 

-SI- 
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gea  vénérables  qui  onl  cultivé  ce  genre,  enPerse,  en 

Arabie,  en  Italie,  en  Espagne,  en  AngleUjrre  et  dans 

l'Inde. 

Dans  ce  concours  poélique,  la  France  et  l'Allemagne 
ne  sont  pas  intervenues. 

Quant  à  celte  dernière,  nation,  ceux  de  sas  poètes 
dont  les  ouvrages  se  rapprochent  la  plus  du  genre 
de  poésie  my^tifiuc  et  figurée,  sont  les  J/i'n^^^. 
Or  leurs  productions,  outre  la  proche  parenlâ'^^we 
ont  avec  celles  des  Troubadours  provençaux,  ne  relè- 
vent pas  du  priucipi^  platoiiiciiTi  ;  el  piir  conséquent 
n'ont  pas,  comme  celles  de  Cluido  Crtvnlcaiiti,  de.  Dante, 
rli^  ["(Hrnrque,  de  Laurent  des  ML^dicia,  el  m6nie  de 
Sliakspeare,  une  direclion  i's-;entiellement  philosophi- 
que. Il  faut  rendre  cette  justice  aux  Minesingers,  qu'en 
tranaporlant  dans  leurs  chants,  les  formules  de  la  galan- 
terie provençale,  la  plupart  d'entre  eux  ont  exprimé, 
dans  leurs  compositions  amoureuses,  une  candeur,  une 
aînoérité,  et  une  certaine  retenue  pudique  mêlée  à  la 
piété,  qui  témoigne  de  la  nature  hunnêie  des  races  ger- 
maniques. Mais  enfin,  jusqu'au  xvn"  ^iècio,  il  ni;  s'est 
pas  trouvé  en  Allemagne  un  homme  de  la  trempe  d'un 
-  Dante,  d'un  Pétrarque  ou  d'un  Laurent  des  Médicis,  qui 
ait  eu  l'idée  de  faire  des  Sonnets  et  des  Chansons,  en 
s'appuyant  sur  le  système  amoureux  de  'Plalo%  mur 
arriver,  à  l'aide  de  la  philosophie,  jusqu'à  l'amour 
la  connaissance  de  Dieu.  Non  que  celte  nation  ne  sOÏt 
riche  en  poètes  et  en  écrivains  mystiques  ;  mais  celte 
disposition  d^i  res^i'it  cl.ez  elle,  a  entraîné  les  hommes 
jusqu'à  Klopstock  au  moins,  plutûl  vers  les  ïdée^""" 
,gt(iïi{iai.qpe  yera  la  pUil(«sphie.  .-  i;<> 

I  a  langue  alleifiande  d'ailleurs,  qui  rwidf^j 


AniËS  DAHTE.  fAV 

liera  deâes  richesses  originales,  ceux  la  parlent  nt 
qui  récrivent,  n'a  exercé  que  très-tard  de  l'influence 
sur  les  nations  occidentales  ci  méridionales  de  l'Europe, 
où  elle  est  restée  inconnue  ju^'àla  fia  du  xviu'  siècle. 

Qoaat  à  l'esprit  françaiSf  il  est  parUculièrement  inves- 
tigateur, analytique  ;  et  il  ne  traverse  la  ptiilosopbiâ  que 
pour  s'absorber  dans  la  science.  Tout  le  monde  k  peu 
près,  reconnaît  aujourd'hui  que  l'éclat  et  l'influence  que 
la  langue  française  a  acquis  chez  les  nations  étrangères, 
et  dont  la  réaction  se  fait  sentir  avec  tant  d'énergie 
sur  eile-mfime,  résultent  bien  plutôt  des  écrits  de  ses 
prosateurs,  que  des  compositions  de  ses  poètes.  Natu- 
rellement, la  prose  a  du  avoir  la  préférence  dans  un 
pays  où  le  plus  grand  nombre  des  esprits  éminents  qu'il  a 
produits,  depuis  le  xii'  siècle  jusqu'à  nos  jours,  se  com- 
pose de  métaphysiciens,  de  moralistes,  de  philoso- 
phes et  do  savants.  La  science  a  établi  son  empire  ex- 
clusif de  très-bonne  heure  en  France  ;  et  à  compter  de 
la  fondation  de  l'Université  de  Paris,  vers  la  fin  du  xn* 
stècle>  jusqu'au  commencement  du  xv%  l'importance  de 
cet  élahlissemenl  se  fortifia  et  s'étendit  tellement,  que 
dans  cette  ville,  outre  les  collèges  nationaux,  il  y  mi 
eut  pour  les  Anglais,  les  Danoïsï  les  Alleâiands-  et  pour 
plusieurs  autres  natioqs  de  l'Ëurope. 

Ce  fut  aussi  le  temps  où  se  firent  successivement  cw- 
naltreetpar  leiirs  écrits  et  par  leurensei^ement,  Abéi- 
lard,'  saint  Bernard,  Jocelin,  Hugues  de  Sumt-Vîctor, 
Pierre-Ie'Lombard.Pjerre-le-yénérable.Ricbardde  Saint- 
_ Victor  et  Robert  de  Sorbonne,  tous  métaphysiciens  et 
théologiens.  A  ces  pieux  savants  il  fctut  ajouter  les  [dus 
anciens  jurisconsultes  fran^is,.  Pierre  à»  Fontaine  et 
Beautnaaoir,  puis  deux  saVïmts  encydopëdîslesi  Vincent 


de  Beauvai^j  et  Alexandre  de  Hnl>'S  pour  ne  parler  que 
des  plus  éminenls,  et  eiifiii  deux  historiens  fameux, 
Geoffroy  de  Villeliardouin  et  le  Sire  de  Joinville, 

A  tous  ces  écrivains  prosateurs  dont  les  noms  de  plus 
de  la  moitié  sont  restés  célèbres ,  quels  sont  ceux  des 
poètes  fameux  qu'on  puisse  leur  opposer  ?  Un  seul  !  celui 
de  Guillaume  de  Lorris,  auteur  àaltoman  de  la  Rose. 

Je  ne  reviendrai  i.'a'^  en  défail ,  sur  ce  premier  monu- 
ment consacré  de  notre  poésie.  11  suffira  de  rappeler 
que,  si  il  est  allégorique  et  mora!,  ce  serait  en  vain  ce- 
pendant que  l'on  y  cliercherait  une  lueur  de  cette  phi- 
losophie mystique,  dont  la  doctrine  de  Platon  a  foiimt 
l'idée  à  Dante  et  à  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs. 

Chaste  dans  sa  composition,  élégant  et  pur  dans  le 
"Style  de  son  temps,  Guillaume  est  totalement  privé  d'i- 
magination poétique,  et  à  juger  par  le  contenu  de  son 
roman  aa  moins,  il  paraît  âire  resté  tout-è-rait  étranger 
à  ce  grand  élan  inétaphysique  et  théolt^ue,  auquel 
prirent  part  les  prosateurs  de  ce  temps.  Aussi  ' est-il 
beaucoop  moins  poète  par  navenlion  que  la  plupart  des 
trouvères  qui  t'ont  précédé'ou  suivi;  et  tout  son  mérite 
ré»âe  daps  son  styld. 

-Hais  c'est  que,  dès-son  origine,  la  poésie,  en'France, 
aU  lieu  d'imposer  souverainement  sa  puissance,  ses  fan- 
taisies même  &  la  langue,  comme  cela  est  arrivé  chez  la 
plupart  des  autres  naUoDS  ;  a  subi ,  au  conbBire ,  le 
Joug  que  la  nalure  de  son  idîôme  et  l'esprit  de  ses  habi- 
tanlslui  ontimpnsé.  Chez  nous  la  Poésie  est  née  l'esclave 
de  la  Prose;  ot  Guillaume  île  I.orri.-.,  qui  composa  son 
poème  vers  1250,  est,  dans  son  genre,  un.écrivàin  in- 
férieur au  prosateur  Villehardouint  qui  avait  tracé  son 
bistoirè  quarante  ans  avant.  ' 
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Voar  r^Konlrer  après  GuillatHne  de  Lorris-uD  poète 
dont  le  aom  soit  demeuré  célèbre  en  France,  il  faiitâller 
chercher  jusqu'au  commencement  du  iiv  rfècle,  son- 
contiiwateur,  Jean  de  Megng,  dil  CIopineL  Or,  ce  poète 
n'est  réellement  qu'un  trouvère  plein  de  verve,  raison- 
neur, poussant  la  satire  jusqu'au  cynisme,  et  ne  déve- 
loppant qu'une  philosophie  narquoise  qui  a  frayé  la  route 
à  BabelaiSi  Cet  habile  rimeur  ne  s'élève  jamais  au- 
dessus  de  ta  réalité  la  plus  vulgaire ,  et.  il  trôuve  même 
moyen,  quand  il  touche  à  la-lhéologie,  de  ne  se  moquer 
que  des  querelles  des  docteurs,  sans  s'occuper  Jamais 
des  questions.  C'est  un  esprit  droit,  sec,  qui  amuse  mais 
qui  déplaît  :  et  si  Clopinel  fut  effectivement  le  plus  spi- 
rituel versiftcateur  de  France,  vers  1310,  il  m'a  été  ce- 
pendant impossible  de  lui  emprunter  un  seul  distique 
qui  pût  être  mêlé  aux  rêveries  platoniques  de  Dante  qui 
terminait  alors  ses  deux  dernières  Cantiques  et  allait 
céder  l'héritage  de  la  poésie  amoureuse,  à  Pétrarque. 

Mais  franchissons  encore  soixauteou  quatre-vingts  an- 
nées de  stérilité  poétique  en  France,  et  nous  arrivons  à 
Villon,  puis  à  Marot,  mort  en  15&A>  Comme  leurs  pré- 
décesseursi  ces  deux  poètes  ont  été  opprimés  par  la 
prose,  et  si  ils  ont  été  admis  au  Parnasse  Français'par 
Boileau,  ce  n'est  qu'avec  des  restrictions  assez  peu  ho- 
norables pour  les  récipiendaires. 

Villon  sut  le  iif  emicr,  ilajis  ces  siècles  grossiers, 
Débrouiller  l'art  conrus  de  nos  vieux  romanciers, 
Harot,  UeDlât  apiès,  fit  fleurir  les  ballades, 
■  ToDini  de*  triolets,  rima  4es  mascarades,  etc. 

Art.  Poét  Chant  I". 


.Villon  était  plus  poète  que  Marot^  cope^dant-  aucun 
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d'eux  n'a  pu  me  foniir  de  vers  à  citer,  bien  que  le  valet 
de  cbambre  du  roi  François  I"  ait  fait  nombre  de  son- 
oets  et  de  ballades  à  l'imitalion  des  Italiens,  et  Cpi'ii  se 
soit  même  avisé  de  traduire  en  vere  français  les  f  saa- 
mes  de  David. 

Non,  ce  n'était  pas  de  là  que  la  force- et Télévatiim  éff 
l'esprit  Français  pouvait  prendre  soo  essor;  et  durent 
les  deux  cent  trente  années  qui  produisirent,  de  loin  en 
loin  Ciopinel,  Villon  et  Clément  Marot;  la  théologie,  lamé- 
taphysique  ainsi  que-Ia  morale  et  l'histoire  avaient  pour 
iiilerprètL'S  des  prosateurs  tels  que  Guillaume  deNangis, 
J,  Froissart.  Alain  Cliartîer,  Enguérand  de  Monstrelet,  J. 
Juveiial  des  Ursins,  Philippe  de  Commines,  Olivier  de  la 
Marche  et  d'autres  encore.  D'un  côté  tout  est  plus  que 
frivole;  de  l'autre  tout  est  grave,  profond,  philoso- 
phique ;  or  ce  rapprochement  suffit  pour  indiquer  de  qutl 
côté  les  intelligences  supérieures  de  la  France  étaient 
naturellement  entraînées. 

Cette  disposition  à  la  recherche  et  à  l'analyse  des  vé- 
rités pratiques,  on  la  trouve  déjà  dans  les  fabliaux  des 
anciens  trouvères  ;  et  au  milieu  du  dévei^ondage  et  du 
cynisme  de  leurs  récits,  on  suit  facilement  le  cours  de 
leors  mves^tions  -satiriques,  toujours-  dirigées  dans 
l'intention  de  découvrir  ce  Qui  est  réelluneol,  commrait 
les  chosesse  gouvernent,  et  le  parttqn'ofi  en  peut  tirer. 

Un  homme  sinf^lier^  espèce  de  trouvère  lui-mfime, 
quoiqu'il  posséd&t  une  immense  érudition  et  qu'il  ait 
professé  l'anatoïniê^et  la  raédeùue,  Babelais,  en  élabo- 
rant les  formes  de  notre  prose  et  en  la  préparant  h  re- 
cevoir cette  lucidité  cfuï  la  caractérise,  imprima,  dès 
le  XVI*  siècle,  à  notre  langue,  la  qualité  essentielle  pour 
traiter  de  U  pbiloHphiQ  «t  des  scia&cwt  inii».iL  AonOït 
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la  poé^  si  eb  parUculiër  la  poésie  lyrique.  Aussi  dans 
Ira  oè(ivi«B  de  Ronsard,  dans  les  poéaes  de  Malherbe  et 
90  poursaivani  mâme  mes  rechHches  jusqu'6  notrfi 
tenâmet  pieux  Racine,  n'ai-jerien  pu  trouver  qoi,  pour 
le  fond  et  la  nature  des  idées,  au  moïna,  pût  être  mis- 
dau  lamême  classe  que  les  Sonnels  de  VittoriaGolontia 
et  de  Hichel-Auge ,  ou  que  les  révélations  mystérieuses 
de  Sukespeare. 

L'juue  homaine,  tant  qu'elle  est  liée  au  cor^s,  ne-  met 
rjnteUigenea  en  mouvanent  qu'en  trois  circonstances  : 
lorsqu'elle  vent  prendre  connaissance  des  choses  maté- 
rielles :  quand  elle  -  cherche  h  ^a\s\r  les  abstractions 
qu'elle  renferme  en  soi ,  et  enfin,  si  elle  désire  com- 
prendre ce  qui  est  au-dessus  d'elle,  comme  tout  ce  qui 
se  rapporte  aux  choses  divines. 

Dans  la  combinaison  de  ces  trois  opérations  de  l'es- 
prit, la  prépondérance  de  l'une  d'elles,  détermine  chez 
les  individus  et  chez  toute  nation,  la  disposition  intel- 
lectuelle qui  les  distingue  et  les  caractérise.  Or  quelque 
vif  que  soit  en  France,  le  désir  de  s'occuper  des  choses 
divines,  il  est  toujours  accompagné  du  besoin  de  l'invea- 
tigation  du  réel,  et  d'une  analyse  des  phéncnnènes  psy- 
cologiques;  avant-qu'on  s'en  remette  tranquillement  à 
la  foi.  C'est  en  effet  la  marche  qu'ont  suivié  Descartes, 
Mallebrancbe  et  Pascal  ;  et  parmi  les  hommes  de  u«mpe 
forte  et  d'une  nature  ^vée,'que  la  France  -  a  produits, 
ces  savants,  ces  philosophes,  ces  métaphysiciens  sont 
certainement  ceux  qui  ont  le  mieux  développé  l'esprit 
propre  à  notre  pays. 

Je  ne  jouerai  pas  sur  les  mots  en  répétant  ce  que  j'at 
oui  dire  plus  d'une  fois,  que  ces  grands  p-oiateurs  aux- 
quels on  adjoignait  Féaéloo  et  BcesUet,  sont  nos  plus 
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grands  poèlet  ;  mais  il  esl  certaiil  qa'eo  faisait  alistrac- 
lion  de  la  forme  du  laDgjge,  el  m  ne  s'atlaobani  iini- 
quemenl  qu'à  rélivaUon  el  i  l'élendue  des  Mées,  ces 
écrivains  onl  parcouru  une  sphère  inlimment  plus  Tasle 
que  celle  de  nos  poêles. 

Le  mjïlicisme  Drigmaire  de  l'Inde  elsi  Uenappin-. 
prié  aux  populations  calmes  et  douces  de  ces  conlrées , 
est  antipathique  i  l'esprit  français  si  impalienl  et  si  po- 
sitif tout  à  la  fois.  Aussi,  n'en  trotive-l-on  nul  vestige 
chez  aucun  de  nos  grands  écrivains,  auxquels  leiscien- 
cesau  contraire  ne  sont  jamais  complètemeal  étran- 
gères. 
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Ea  mettant  de  côté  toute  comparaison  entre  le  mérite 
purement  littéraire  des  poésies  mystiques  orientales ,  et 
celui  des  vers  de  Danie,  on  peut  au  moins  faire  le  rap- 
prochemeut  de  chacune  des  doctrines  philosophiques , 
qui  ont  servi  de  fondement  aux  deux  systèmes  de  poésie 
amoureuse,  adoptés  par  les  Musulmans  et  par  les  Chré- 
tiens. 

Cette  comparaison  peut  être  facilement  établie  en  re- 
lisant l'Exposition  des  cinq  degrés  de  l'araour  divin,  d'a- 
près ia  religion  des  Sophis  (  pag.  56  )  et  la  Chanson  de 
Guido-Cavalcanti ,  sur  la.  nature  de  l'amour  (pag.  272  ). 
Cette  précaution  prise ,  on  sera  bien  forcé  de  reconnaî- 
tre, quelle  que  soit  d'ailleurs  l'importance  que  l'on 
croie  devoir  yttaclier  à  ces  deux  doctrines ,  que  celle 
des-Orientaux  est.ansBi  logiqae  et  aussi  lucide,  que  celle 
de  l'ocoideat  est  embrouillée  et  téaâ)reu8e.  Cette  vérité 
reconnae;  on  n'a  plus  à  s'étonner  des  tnnséquQDces  qpii 
en  dârivent:  et  Dwte  s'étant  appuyé  sur  une  doctrine 
incobérente  et  nébuleuse,  il  était  impossible  qu'il  ne  fût 
pas  souvent  inco&séquent  et  ordinairement  trë3-(Ascur 
dans  ses  CbaoscHis  ainsi  que  dans  ses  poèmes. 
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A  la  rigueur  on  peut  nier  l'inconBéquence  :  mais  pour 
ce  qui  est  de  l'obscurité,  chacun  m  est  juge,  et  ce  qui 
prouve  qu'elle  existe  pouf  loue  les  ledeurftt  est  la  mul- 
titude de-ooÏDffleDtairés  qui  ont  été  feHs  par  des'espriis 
distingués  sur  les  ouvrages  de  Dante,  depuis  la  mort  de 
ce-grand  poète  jusqu'à  nos  joQrs,  h'onnear  que  ses  poè- 
mes partagent  avec  l'Apocalypse. 

Ces  commentaires  sont  connus ,  ea  grande  paTtfe  au 
moins,  par  ceux  qui  6nt  un  int^ël  particulier  à  les  éta- 
dier.  Ils  difTèrent  peu  les  uns  des  autres  quant  aux  ex~ 
plications  importantes,  et  ce  sont  eux  qui  m'ontsouvent 
guidé  dans  les  inlorprétations  principales  que  j'ai  don- 
nées, en  faisant  l'extrait  rapide  des  trois  Cantiques 
(pages  105  —  117.) 

Ces  cuinmentaires  curieux,  parfois  très-instructifs, 
sont  assez  peu  satisfaisants,  on  doit  l'avouer,  lorsque 
l'on  s'obstine  a  y  trouver  les  véritables  intentions  de 
Dante,  ou  le  sens  que  l'on  doit  attacher  à  la  plupart 
de  ses  allégories.  La  divergence  d'opinion  chez  les  com- 
mentateurs loin  de  dissiper  l'obscurité  fait  ressortir  d'au- 
tant plus  les  incohérences  de  la  composition  ;  et  dans 
l'embarras  d'esprit  où  le  lecteur  se  trouve  plongé  par  la 
Goo^lioation  des  idées  de  l'écrivain  mystiquCf  il  se  ra- 
jette  BOT  la  brauté  des^vers,  sur  la  hardiesse  des  pensées 
aitni  que  sur  l'éclat  des  àn^es  pnxHgaéee  par  le  poète. 
Ce.déeouragementde  pénéOw  la  pensée  mèrede  Dante, 
chaeun  a  dâ- l'ëproover  C(Hi>me  moi,  sorlout  en  lisant 
SCS  Chansons  où  cependant  son  intention  a  été  d'expri- 
mer ce  qu'il  y  a  de  plus  profond  dans  sa  doctrine,  ce 
que  sa  pensée,  renfermait  do  plus  intimé.  Or,  je  di^s  le 
confesser  ;  -  bien  que  j'aie  mis  oC  soin  'particttlier  k  tra- 
duire cesCUnitsoDs,etqûejeiBewis^if6éd'eii^clair< 
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cir  le  sens  par  l«s  observations  que  j'y  ai  jointes;  mal- 
gré ces  précautions  et  l'étude  particulière  que  j'ai  faite , 
ào  ton»  Iqs  écrits  qui  àous  restent  de  Daute .  oepondant 
je  BoiB  imn  d'avoir Baisi  m  pensée  prim^e.^i  de-con- 
B«ltre  au  jusio  la  direcUoD  et  l'étgodue  de  ses  opioltHis 
religieiiaeB  et  politiques.  Cbex  «e  génie  ai  grave,  tà  fort 
et  si  méditatif,  il  y  a-  d'ailleurs  quelque  chose  de  dian- 
gflUtt  damnaâle  et'de  passiouné,  qui  dimioiie  la  cun- 
fiiDoe  que  l'oD  devrait  avoir  en  li^antce  qu'il  a  produit. 
Sâm  parler  de  la  retraits  de  Dante,  du  parii  Guelfe  pour 
embrasser  avec  frénésie,  celui  des  Gibelins,  on  a  de  la 
peine  à  comprendre  ce  qui,  la  plupart  du  temps,  a  .di- 
rigé le  cboix  qu'il  fait  do  ceux  qu'il  place  en  Enfer,  dans 
le  Purgatoire,  ou  en  Paradis.  Si ,  en  somme  il  est  juste , 
parmi  les  cbàliments  et  les  glorifications  qu'il  distribue, 
combien  n'y  en  a-L-il  pas  qui  semblent  décéler  une  par- 
tialité vindicative  ou  par  trop  indulgente?  A  propos  de 
quoi  Justinien  a-t-ii  les  honneurs  du  ciel,  tandis  que  le 
poète  plonge  son  maître  Bruuetto  Latini  dans  l'Enfer  avec 
les  plus  ignobles  criminels?  Ce  poète  qui  a  trouvé  des 
accents  si  vifs  pour  regretter  sa  terre  natale,  pourquoi 
n'a-t-il  pas  dit  uamot,  sinon  de  sa  femme  dont  il  eut 
peul-ëtr»h  se  plaindre,  mais  au  nioinn  de  ses  enfants?. 
Puis  enlin ,  comment  l'absoudre  des  anathèmes  qu'il  a 
laacés  cOotre  Florence ,  ver»la  fin  de  aa  vie?  Toflt  cela» 
avontnB^e  sans  détoqr  »  Mt  tout  aran  diiSdiB  à  cOm>- 
pi^eodra  qnalffi  passe gee  obscars  de  ses  écrits. 

Ibisa^i'obsctirilâ  des  livres  de  Dante  bien  recoif 
tBM-al  coOst^ée  par  quinze  ou  vingt  grands  c(namea«' 
tairas,  ast  telle  encore  aujourd'hui,  que  sur  l'ensembltf 
des  onvngeâ  de  ce  poète,  ih  a  été  possible  d'élever  mx 
syittaie  abBolmwat  uouveau  d'inteiprétotiou.  Ce  ej»*' 
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tëme  a  éi6  combattu  et  géaéralflmfflit-  condamné.  Quoi 
qa'it-en  soH,  el  si  od  ne  le  considère  que  comme  une 
hypothèse  ingénieuse ,  qualité  qu'on  ne  saurait  lui  re- 
fbser,  il  est  assez  fortement  constitué  et  il  a  pris  une 
OHisstance  suffisante,  pour  que  je  Texpose comme  le 
com[dément  de  ce  que  je  me  suis  pn^nsé  de  dire  sur 
Dante. 

Dans  le  temps  où  nous  vivons^,  tous  tes  efforts  de  1% 
mE^nation,  toutes  les  éludes- des  hommes  .sonbtent 
tendre  d'une  manière  fatale,  à  dtStroireUbs  illufiions.  Les 
écrits  m^e  le  plus  naturellement  disposés  à  se  nour- 
rir des  nobles  chimères  ,  principal  héritage  des  siècles 
passés;  ne  peuvent  s'empêcher  de  les  considérer  d'un 
œil' curieux,  de  vouloir  connaître  leur  véritable  nature, 
de  les  soumettre  enfin  à  !a  coupelle  de  l'analyse.  On  di- 
rait qu'il  toutes  les  passions  éteintes,  la  curiosité  seule 
ait  survécu.  Est-il  question  d'Homère;  ce  n'est  pas  des 
ouvrages  attribués  à  ce  poète  dont  on  s'inquiète ,  mais 
des  dissertations  critiques  qui  prouvent  qu'Homère  n'a 
jamais  existé.  Veut-on  connaître  les  premiers  temps  de 
l'histoire  romaine;  il  n'y  en  a  plus,  on  les  refait,  et 
celui  qui  cherche  h  fixer  ses  idées  sur  cette  époque 
glorieuse ,  les  répand  et  les  disperse  au  contraire  dans 
un  dédale  de  faits  contradictoires,  d'hypothèses  bizarres 
et  de  rapprochements  inattendus  qui  blasentia  réOesion, 
confondent  la  pensée;  UsanUeqn'aujoard'hai  letoorde 
Dante  soit  leaa,  et  ^lle  que  poisse  étré  la  nouveauté 
étrange  des'  (^inions  émises  d^ois  nue  douEsim  d'an- 
nées sur  le  sens  iolims  et  caché  que  semblent  renfenaer 
les  écrits  de  ce  grand  poète,  je  croirais  ne  pas  avoir 
accompli  latàcheque  je  me  sais  imposée,  en  composant 
ce  volume,  si  je  ne  faisais  connaître  l'esprit  dans  lequel 
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le  plDS'DODveau  et  le  plus  hardi  des  conunentateurs  du 
poète  floreDtin',  a  cm  devotr  interpréter  ses  ouvrages.  - 
-  Vers  1830 ,  M.  Gabriel  Rosetti .  Napolilain-réTogié  à 
LoDdrea ,  '  oè  il  professe  la  littérature  itatienue ,  publia 
dans  cette  ville  un  commentaire  sur  les  premiers  cfiaots' 
de  la  Dwine  Comédie,  commentaire  qui  excita  un-graud 
étoanement  et  atlinules  critiques  les  plus  vives  à  l'au- 
teur. Pour  y  répondre,  M.  G.  Rosetti  publia  en  1832  un 
livre  où' il  expose  son  système  d'interprétation,  et - 
s'efforce  de  le  justifier  par  des  preuves  historiques  et 
des  cilalions  liltiiraires. 

Or,  voici  le  litrn  un  pou  long  de  cet  ouvrage  et  les 
conddsioiis  élrange^i  qu'il  renferme.  En  tête  du  livre 
on  iil  ;  De  l'Esprit  luai-papal  qui  prodimil  la  reforme, 
et  de  l'influence  secrt-w  qu'il  exerça  sur  la  iiitêrature  de 
l'Europe  et  partictilih-ciiwnt  r,nr  celle  de  l'Iudic  ,  comme 
an  peut  s'en  conraincn:  par  i'i:i:atiien  de  biAuicoiip  d'au-- 
teuns  classiques  iiatir/is  ,  et  en  particulier  de  Dante,  de 
Pétrartpie  et  de  Boccace  ;  par  Gabriel  RoselLi ,  profes- 
seur (le  langue  eldelittératureïtaliennes,  au  Collège  du 
Roi,  à  Londres.  —  Londres,  1832. 

De  la  premièfo  page  je  passe,  à  I.t  fin  du  volume  ,  où 
l'auleur  se  résume  à  peu  prè^  en  oc-;  termes  r  "  Tonales 
ouvrages,  (Jil-ii,  teU  que  ceux  de  PyUiagore,  des  Pro- 
phèies  ;  tels,  que  l'Apoçalypse,  la  Consolation  de  Boëttus, 
et  d'autre3.quij)ou3  paraissent  obscurs,-  ne  sont  aouvent 
que  la  transmisstoajd'anlïques  véritiîs  voilées  sous  des 
chiffres,  sous'uu  jai^on ,  souS'  un  ai^ot ,  dont  nous  n'a- 
vons-pas  rintelligence. 

*  Ce  style  symbolique,  ûguré,  cet  argot  en.lo,  a  toa~ 
jours  été  employé,  non  par  ignorance. ou  singularité, 
cQHuae-  OR  le  pense  ordinairement,  mais  pour  échapper 
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aux  poomùtea  et  à  U  vrageaDce  de  ceux     avaitttt  U 

poavoir  eo  mains.  - 

■Les  savants  les  plus  lettrési  tes  plua  ilhi^n^i.  iHIs 
qaeÇytbagore,  etPlatoa  cbeKks  aDOiflDB,I)anlê,  Pétnr- 
qoe  et  Boccace  paroù  les  lOodemae,  ont  tous  été  de  ces 
écoles  mptâTieusas. 

■La  civil^tioQ-.niodenie,  à  répndoe  aufoin^tlHii  * 
est  en  granâapartie  le  frnit  tardif  de  ces  écoles  aeO-âtes 
qui^ontMtsuccçBSivemeQt  etpeaà  peu  pénétrer  leurs 
doctrines  daùs  tous  les  e8prit& 

«Depuis  la  décadence  de  la  langue  latine  et  dans  lea 
pays  où  on  la  parlait  encore,  celte  école  secrète  fut  la 
première  qui  cultiva  les  langues  vulgaires  et  tes  rendit 
usuelles  en  les  perlectionnant. 

■Le  monde  a  de  grandes  obligations  à  cette  école, 
puisqu'il  a  constamment  profité  de  bienfaits  dont  il  ne 
connaissait  pas  la  source. 

nC'est  cette  école  dont  les  travaux  furent  si  grands 
et  si  constants  qui ,  par  l'inialigable  activité  de  ses  pro< 
sélytes,  a  répandu  et  entretenu  dans  toute  l'Europe, 
pendant  le  cours  de  plusieurs  siècles,  celte  haine  pro- 
fonde contre  Home  qui  fit  nattre- dans  tous  les  esprits 
un  conSil  d'opinions  dont  le  Vatican  se  sentit  comme 
ébranlé,  et  qui  ûl  germer  et  établit  enfin  l'idée  de  la  ré- 
formation  dans  la  phis  grande  partie  de  la  çhréUenté.  ~ 

«ËQfiD  l'éruptitor  qo^qoe  sorte  voICBidgiie,  de  la 
ISierlé  de  penser,  et  cette  effervescence  de  passons  po» 
litiqoes  ^i  ^tent  les  esprits  et  les  cœurs  dans  toute 
l'Europe,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  m  VeSet  tardif 
des  efforts  lents,  mais  »  ceastanls  de  cette  vieille  école, 
dont  le  but  a  toujours  été  'd'affranchir  l'booime  de  la 
tyraorà  SRcwdotatoetdu-dOipMiafi»  moaarcUqiie;» 
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Telles  sont  les  coaclnsions  du  livre  de  M.  G.  Rosetli; 
ouvrage  assez  volumineux,  écrit  en  italien  et  hérissé  de 
citations  tirées  des  anciens  poètes  toscans,  ce  qui  le 
rend  peu  propre  à  être  traduit.  En  effet,  les  textes  sur 
lesquels  l'auteur  appuie  ses  raisonnements,  dans  les- 
qp/dB-H  va  chercher  ses  preuves,  perdrtùeat.  twte  leur 
fiuce  et  kmr  importance,  si  qnles  ftdstit  passer  sous  le 
joug  d'im  BOtn  idiôme.  Et  çepoQdaat,  quel  quo  aoil  le^ 
swtfiitiir-.de  l'opinioa-d^Mt  Rwetti  sur  Dante  et  sur 
tCHite  son  école,  elle  est  préseptée  sons  nn  Joor  iaafr- 
tenda,  et  défendue  avec  tant  d'érodition  et  de  bonne  foi 
littéraire,  qu'elle  nous  semble  mériter  d'étre-cooDoe  en 
France  de  tous  les  hommes  qui  prennent  intérêt  aux 
hautes  spéculations  de  l'esprit.  Pour  suppléer  donc,  au* 
tant  qu'il  est  possible,  à  une  traduction  qui  ne  l'est  pas, 
je  donaerai,  avant  d'entrer  dans  le  détail  de  la  discus- 
sion, une  idée  sommaire  de  quelques  chapitres  et  du 
plan  de  l'ouvrage. 

Mais  avant  tout,  il  faut  savoir  que  M,  G.  îioselti, 
sincère  calliolique,  comme  il  en  fait  profession  haiite- 
mentdans  son  livre,  a  6lé  amené  par  une  pente  si  douce, 
en  étudiant  Dante,  stis  contemporains  et  ses  élèves,  à 
reconnaître  que  ces  écrivains  avaient  en  pour  but  uni- 
que, dans  leurs  compositions,  de  combattre  le  chef  dO' 
l'Église,  qu'il  en  a  été  en  quelque  sorte  atléré  lorsqu'une 
lecture  et  des  études  plus  D'éventés  et  plus  altentivest 
ne  loi  permirent  plus  4'ea  -douter.  Ausù  H.  Bosetti , 
aitn»ivantloutnaturel,  et  juste  mâme,  que  personne  ne 
veuille  prendjre  la  peine  de  lire  scn  livre,  comme  ne 
renfermant  que.  des  extravagances,  s'écrie-trîl :  &  Et, 
en  elTet,  quand  -je  sonde  ma  .consdeoce,  iloia-je  ms- 
plaindre  die  ce  méprts.ï     il  y  a  huit  ans,  qu^u'ao  ■ 
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m'eût  dit,  à  moi ,  professeur  de  littérature  italienne  :  Tu 
ne  comprends  pas  un  mot  aox  ouvrages  de  Dante  et  de 
Pétrarque,  j'eusse  souri  de  pitié.  Et  si  enQn  on  m'eût 
conseillé  de  lire  l'ouvrage  que  je  présente ,  j'aurais 
tourné  le  dos  au  livre  et  à  celui  qui  me  l'aurait  oOert. 
Jenem'étonnedoncpaS'âe'ce  que  beaucoup  de  p«-- 
sonnes  agissent  de  la  «trte  à  mon  égard.  »  C'est  avec 
cette  convictî(Hi  eu  ses  propres  opinions,  et  d'autre  part 
avec  celte  appr^ension  du  public,  que  M.  Rosetti  pu- 
blia à  Londres;  il  y  a  quelques  années,  un  commentaire 
analytique  de  la  Dmae  Comédie  de  Dante ,  où ,  comme 
il  llavoue  M-môme,  il  n'osa  pas  dévoiler  complètement 
les  véritables  intentions  du  poète ,  par  respect  pour 
l'Église  romaine.  Ce  commentaire,  dont  il  ne  parut 
qu'une  faible  partie,  non-seulement  n'eut  point  de  suc- 
cès, mais  devint  même  l'objet  de  critiques  ironiques  et 
amères.  L'auteur  fut  désigné  comme  un  ennemi  de 
la  foi  catholique  ,  comme  un  calomniateur  effnmté  de 
Dante. 

Ces  reKirictions  que  l'aïUeur  mit  à  son  commentaire, 
ainsi  que  les  reproches  injurieux  qu'elles  lui  attirèrent, 
lui  firent  faire  de  nouvelles  études,  des  recherches  plus 
profondes,  afin  de  s'assurer  s'il  n'était  pas  dans  l'erreur; 
cl  lorsqu'enfin  ses  derniers  travaux  eurent- affermi  sa 
conviction,  il  écrivit  le  livre  dont  je  vais  essayer  de 
donner  une  idée. 

.  L'auteur  fournit  d'abord,  par  de  nombreuses  citations 
tirées  de  l'Apocalypse,  puis  des  lettres ,  mandements  et 
auU«s -écrits  de  dignitaires  de  l'élise,  la  preuve  que 
jusqu'au  xi*  siècle,  oà.parut  en  Itali&la  secte  des  Pata- 
rùti ,  Bu^ori,  .connue  plus  lard  en  France  sous  le  nom 
A'Âlbùfeoit,  on  se  géooit  si  pea  avec  les  papes  et  la^ 


INTKKPRÉTATION  DE  SKS  OUVltAGBS.  557 
cour  de  Rome,  qu'oD  les  désignait  ouvertement  par  les 
mots  de  loup  el  de  iouve,  par  les  sobriquets  de  Satan  et 
de  règne  visible  de  Satan  sur  la  terre.  ■ 

La  secte  des  Patarins,  ou  Albigeois ,  s'était  tellement' 
acsrue  en  Europe ,  et  elle  menaçait  le  Saint-Siège  avec 
tant  de  hardiesse ,  que  les  pratifes  furent  Ibrcés  de  sé- 
vir contre  elle.  Dès  que  cette  secte  fut  persécutée,  de 
patente  qu'elle  avait  été  jusque-là  ,  elle  devint  seacle. 
Elle  eut  des  signes  pour  que  ses  adeiJtes  pussent  se  rc- 
cuimaltre,  et  l'on-  adopta  un  langage  lif,'(irii  L't  apocalypti- 
que, pour  correspondre  et  converser  sans  être  compris. 
On  rapporte ,  à  ce  sujet ,  une  lettre  cilùe  par  l'historien 
Mathieu  Paris  ,  où  un  déserteur  du  la  secte  ,  un  certain 
Ivon  de  ISarbouiie,  écrit  à  l'archevêque  de  Bordeaux 
(1243)  :  "  Qu'ayant  été  poursuivi  dans  son  pays  comnio 
Albigeois,  il  alla  en  Italie,  à  Cosme ,  où  il  fut  reçu  ami- 
calement et  avec  générosité  par  des  co-sectaires  aux- 
quels il  se  Qt  reconnaître  :  qu'il  leur  promît  sur  serment, 
de  prêcher  partout  leur  doctrine,  aûn  de  persuader  à 
tous  que  la  fol  de  Pierre,  c'est-à-dire  du  Pape,  ne  peut 
mener  au  salut  ;  que  ces  co-sectaires  avaient  des  com- 
munautés bien  régulières,  et  des  évêques  pour  les  diri- 
ger ;  que  lui ,  Ivun ,  apprit  d'eux,  beaucoup  de  choses 
touchant  les  affaires  de  la  secte,  et  notamment  sur  l'en- 
voi qu'elle  faisait,  i  ses  frais,  d'élèves  inielligeats , 
cb(risis  en  Toscane  et  on  Lombardie,  afin  qa'ils  allassent 
apprendre  à  Paris,  l'art  âe-se  servir  des  subtilitâe  de  la 
logique  et  de  la  théologie  ;  que.des  sectaires  commer- 
çants, parcouraiâitles  rcyres  et  les  marchés  dans  le  bat 
de  faire  des  prosélytes  à  leur  école;  et  que  quand  lui, 
Ivon ,  avait  quitté  Cosme  pour  passer  par  Milan ,  Gré- 
ïnQa&  et  Venise,  pour  aller  jusqu'à  Vicone,  il  avait  été  ton- 
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Jonrs  et  partout  reconnu  ëtaccueilli  au  moyai' dé  signes.  ■ 
'  M.  Rosetti  part  de  ce  fait  pour  revenir  sur  le  style 
et  le  langage  figurés ,  employés  précédemment  dons  les 
Églogues  de  Virgile  ,  dans  l'Apocalypse  ,  et  dans  plu- 
sieurs autres  ouvrages,  où  ce  moyen  de  dire  la  vérité 
d'une  manière  détournée,  fut  conservé  ;  puis  il  arrive  à 
citer  les  Églogues  latines  de  Pétrarque ,  où  ce  langage 
apocalyptique  est  non-seulement  reproduit,  mais  où  il  a 
évidemment  pour  objet  de  peindre  los  abus ,  tes  désor- 
dres, l'avarice  et  les  injustices  des  papes  et  de  teui* 
cour  qui  se  tenait  alors  à  Avignon.  Pour  ne  fournir 
qu'une  preuve  à  l'appui  du  système  de  M.  Rosetti ,  je 
rapporterai  quatre  vers  de  la  VI'  Églogue  de  Pétrarque, 
dans  lesquels  Gin.qiipné  liii-mcmn  n  reconnu  qu'ils  snnt 
mis  dans  In  bouche  de  CléinenL  VI ,  sous  le  nom  de  Mi- 
lion,  et  adressés  à  saint  Pierre  sous  le  nom  de  Pam- 
phile  qui,  dans  la  même  Églogue,  fait  des  reproches  au 
pontife  sur  l'état  de  langueur  et  de  désordre  oii  M 
trouve  son  troupeau.  Clément  VI  ou  Mition  répond  ; 

l'uribub  esl  mcciini  coiitratUnn,  sanguine  pgn^t  ,■ 
Fœdua  et  inferni  ilcacriptjm  régis  Id  ara  ; 
lOTlHim  superU,  sacrum  fortasse  profuodis  i 
Aceeptun  sed  Jure  DSs,  qolbtis  are  lilalum  oL 

«  It  y  a  tm  pac^  oontraclé^ntre  moi  et  les  velMrs, 
pacte  si^é  avec  da  sang  de  porc  sur  l'autel  du  dteu  de 
Trafar;  pacte  odieux  aux  divinités  çél'estes,  peut-etre- 
sacré  pour  les  inférieures,  tuais  reconnu  de  diplt  parlas- 
dieux  Bux^els  fl  est  offert  en  taonaaie.  (1)  ■> 

L'aittear,  ea  démontrant  que  d^uis  l'Apocalypse 
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jusqu'atlx  éorits  de  Pétratquô ,  Rome ,  les  PapeS  et  leof 
cçur  n'ont  pas  cessû  d'ôiro  l'objet  de  reproches.. de  cri- 
tiques @t  d'invcclives  exprimons  dans  des  conipositiod'S 
et  sous  des  paroles  ligurées,  trace  en  quelque  sorle  une 
ligne  de  cïrconvallation  ,  ati  centre  de  laquelle  il  en- 
ferme son  sujet  principal  pour  i'exaniîner  tout  à  l'aise 
et  le  disséquer  pièce  à  pièce,  de  manière  à  rendre 
sa  démonstration  plus  évidente.  Or  ,  ce  sujet  est  Dante 
Alighieri  et  ses  écrits. 

Dans  une  suite  de  cliapilres  dont  les  nombreux  et 
inléressanls  déLails  rendent  l'analyse  impraticable* 
M.  Hosetti,  après  avoir  jeLé  un  coup-d'œil  historique 
sur  le  siècle  de  Dante  ,  avance  et  dornonlre  clairement 
que  dans  la  Divine  Coiiuidie  le  sens  est  double,  positif 
et  .allégorique  ;  que  le  langage  y  est  presque  toujours  h 
double  entente  ;  que  par  le  mot  d'enfer  il  faut  toujours 
entendre  le  monde  conduit  par  les  Papes,  par  Satan,  le 
pontife  mëmeï.et  qu'eu  somme  la  composition  des  irois 
Cantiques  a  pour  ol^et  le  développement  d'une  grande 
idée  politique ,  par  laquelle  on  exprimait  le  désir  de 
renverser  le  papisme  én  Italie,  et  d'établir  dans  oe  pays, 
et  par  suite  dans  tout  le  monde  civilisé  «  la  Monarchie 
oniversellé  dans  la  personne  d'un  Empereur  et'Souve- 
rain  Pontife. 

Si  nouvelle  et  si  bizarre  même  que  puisse  larattre 
cette  idée  à  ceux  qui  sont  complitement'étrangersà 
l'histoire,  et-à  la  littérature  de  l'Italie,  il  fïtatbien  sé 
persuader  néanmoins  que,  pendant  trois  mècles,  elle  a 

et  traduilesenllalicn  ont  été  publiées hpurl;  voiei  tejouble  titre 
U  carient  recueil  ;  Franetiei  Pttrareha  potmatâ  minora.— Poeik 
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été  l'occasion  des  querelles  et  de  ferres  entre  les 
Guelfes,  ou  papistes,  et  les  Gibelin?  qui  soutenaieDl  les 
droits  dii  l'Empire  ;  que  Dante  Aligbieri  a  certainemeat 
été  le  plus  opiniâtre  des  hommes  de  ce  dernier  parti , 
et  que  non-seulement  il  a  présenté  stm  avis  sur  ce  sujet 
d'une  manière  implicite  dans  ses  poèmes,  mais  qu'il  l'a 
exprimé  tout-à-rail  ouvertement  dans  son. ouvrage  latin 
intitulé  De  Moiiarchia,  où  il  s'est  elTorcé  de  prouver, 
que  la  puissance  impériale  ne  relève  point  du  pape, 
mais  de  Dieu  seul. 

Après  avoir  établi  tous  ces  Faits,  dont  il  est  assez  dif- 
ficOe  de  se  dissimuler  l'évidence,  l'auteur,  revenant  sur 
l'usage  immémorial  du  langage  apocalyptique  employé 
par  les  grands  piiilosophes  de  l'antiquitc,  par  les  prophè- 
tes, les  sibylles,  Virgile  lui-même  et  le  visionnaire  saint 
Jean,  pour  tromper  la  vigilance  du  pouvoir  régnant  et 
répandre  ,  sous  le  voile  de  l'apologue  et  d'un  langage 
conventionnel ,  des  vérités  importantes  à  l'amélioration 
et  au  bonheur  de  l'humanité;  be  cet  usage  antique  aux 
babiuides  analogues  que  l'on  prit  parmi  les  premiers 
chrétiens ,  du  moment  où  les  Vicaires  du  Christ  com- 
mencèrent ,  par  leur  conduite  plus  ou  moins  coupable, 
h.  attirer  sur  eux  et  sur  l'Église,  l'animadvcrsion  puis  la 
haine  des  tidèles.  Il  signale  comme  l'époque  où  l!ou  se 
servit  régulièrement  d'un  langage  et  de  signes  çonve-" 
nos ,  où  il  se  forma  fine  secte  anti-papiste  enfin ,  le 
temps  où  les  Patarins  se  répandirenten  Italie.  , 

Ces  hérétjques,  venus  originmi^ent,  dU-OQ,  de 
Bulgarie,  étaient  particulièrement  accusés  de  nuni- 
chéisme.  Leur  première  apparition  constatée  en  Italie 
date  de  1176,  époque  qui  coïncide  avec  celle  où  la  lan- 
gue et  les  poésies  provençales,  étaient  .devenues  toiliè- 
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103  dans  toute  la  péninsule.  Alors  tous  ceux  qui  se  rat- 
tacbaieut  aux  intérêts  de  l'Église  et  du  Saint-Siège ,  par 
conséquent  tous  les  gens  qui  prenaient  une  part  directe 
ou  indirecte  au  pouvoir  en  Italie,  écrivaient. et  parlaient 
en  latin.  La  secte  des  Patarins,  au  contraire ,  intéressée 
à  faire  des  prosélytes  dans  le  bas  peuple,  eut  recours 
au  langage  vulgaire  ,  et  les  gens  influents  et  lettrés  qui 
voulaient  s'opposer  au  papisme  ,  s'appliquèrent  à  com- 
poser des  ouvrngcs  en  provençal,  et  bientôt  après  en 
italien ,  pour  donner  une  nouvelle  langui-  au  nouveau 
peuple  qu'ils  voulaient  former  en  Italie  ;  eu  sorte  que 
l'Italie  était  divisée  en  deux  partis,  les  Guelfes  ou  par- 
tisans du  pape  ,  qui  parlaient  latin  ,  et  les  Gibelins  ou 
partisansde  l'Empereur  et  de  la  Monarchie,  s'exprimant 
de  préférence  en  langue  vulgaire. 

C'est  dans  cetle  disposition  politique  et  littéraire 
qu'était  l'Italie,  lorsque  la.langue-de  Dante,  de  Pétrar- 
que et  de  Boccace,'  celte  que  l'on  y  parle  encore  aujour- 
d'hui, prit  naissance  et  se  peifectionuB. 

Cette  appariUon  presque  subite  d'une  langue  dont  il 
n'y  a  nulle  trace  avant  la  ûn  du  xf  siècle ,  est  un  pbé- 
Domène  qui-a.s!nguUèreineDt  exercé  les  recherches  des 
philosophes  et  des  lettrés  ;  maïs  ce  qui  ne  mérite  pas 
moinsd'atteatlondeleurpart,c'estrétrange  appareil  poé- 
tique  qui  a  servi  constamment  de  charpente  ou  de  cadre 
à  la  plupart  des  composiUons  qui  ont  été  faites  depuis 
les  Chansons  et  les  Sonnets  de  l'empereur  FrédéricII,  de 
Pierre  Desvignes  son  cliaiicolior,  de  Incnmo  da  Lentino, 
de  Guido  Giiiiiizclli  et  de  plasii  iir^i  aulRs,  justju'aux 
poèmes  et  écrits  de  Dante,  de  l'étrarque  et  do  Boccace; 
je  veux  dire  cet  amour  dégagé  de  toute  pensée  mon- 
.daine,  ayant  pour  objet  un  être  Téminin  dont  l'existence 
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tf;!  h  pf'inpprniivi'-p,  et  qui  sort  d'intermédiairp  entre  l'être 
Liiiiiaiil  cl  la  Divinité,  pour  pnrvi'iiir  nu  soiivoraiii  bir-n. 

Toiile  la  poi'sic  ilaliemio,  il'.'piiis  son  orii,'iiie  veis 
1200,  jiisf[Li';i  Id  lin  (lu  xv^  sit-cle,  a  pour  él^iiient  prin- 
cipal,  ou  pfuL  uiùiiii!  dii'o  uniciiir, ,  co  fpm  l'on  appelle 
nrdinairciiinnL  l'aminii'  p!aliinii|iK'. 

L'ii  fail  ([ui  résulte  des  iiouihreuse^  riicticrclies  de 
M.  Roselti ,  mais  sur  Icquol  il  n'n  pcut-Otre  pas  assez 
appuyé  ,  c'est  que  tous  los  l'ci-ivains  et  poètes  italiens 
de  l'époque  comprise  entre  les  deux  dates  qui  viennent 
d'être  indiquées,  et  qui  étaient  Gibelins  ou  du  parti  de 
l'Empereur,  étaient  érotiques  platoniciens,  tandis  que 
les  poètes  Guelfes  au  contraire ,  ceux  qui,  attachés  aux 
intérêts  da  Saint-Siège ,  se  hasardaient  cependant  h  ri- 
mer en  langue  vulgaire ,  ne  se  servaient  point  de  l'ap- 
pareil poétique  éroto-platonique.  On  en  fournira  ane 
une  preuve  unique,  maïs  frappante  et  décisive  :  Bru- 
netto  Latim ,  le  maître  de  Dante  ,  était  Guelfe;  or ,  il  a 
laissé  deux  écrits,  l'un,  le  Trésor,  espèce  d'encydopé^ 
die,  et  l  autro.  \l  Tesoretio,  poème  moral  oà  f'am't)u?ilâ 
joue  aucun  rôle,  ni  comme  principe,  ni  comme  passion, 
tandis  que  Dante  AUghieri ,  élève  de  Brunetto  Lalini, 
nfais  fougueux  Gibelin,  et  fondateur  en  quelque  sorte 
de  ta  lani^ne  vulgaire  de  son  pays,  est,  pour  le  fouds  des 
idées  comme  dans  In  forme  de  ses  composititms  et  de 
SOS  phrasfis,  1  écrivain  le  plus  habituellement  éroio- 
platonique  de  1  Italie.  Or,  avaut  les  ouvrages  de  iîrii- 
iielto  l.atuH  .  on  avait  déjà  fait  uue  assez  grande  quan- 
tité (le  poe-ies  éroliquei  ou  gibelines  ,  d'où  il  faiil  con- 
clure, d  après  le  système  de  M.  Rosetti ,  que  l'auteur 
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ayvt  des  cuisions  politique^.cQntrakeB  à  oell^  des 
poètes  platoniciens.  ,  .  -  , 

Ce  que  l'on  peut  observer  facilemeot  en.  âtadiant  les 
poêles  et  les  écrivains  italiens  des  xiir  et  xiv"  siècles, 
c'est  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  comme  Brunelto  La- 
lini,  quel  que  soit  d'ailleurs  lo  mérite  littéraire  de  leurs 
ouvrages  ,  parlent  toujours  au  positif  et  sont  en  général 
simples  et  clairs  ,  tandis  que  los  pointes,  au  contraire, 
qui  CLiltivaieut  la  gaie  science  ,  qui  disaient  et  rimaient 
d'amour,  qui  avaiuut  une  Damv  de  leur  intelligence, 
comme  la  Béatrice  de  Daiilf ,  la  Laura  de  Pétrarque,  la 
Fiametla  de  Boccace,  et  tant  d'autres  qui  ont  toales 
méthodiquement  charmé  leurs  amants  pour  la  première 
fois  pendant  I9  semaine  mainte  ,  et  5Cnt  toulâs  mortes 
peu  après,  et  toujours  avant  leurs  amants;  cesécrividna, 
dis-je,  ont  produit  des  ouvrages  dont  les  plya  iwpM- 
tants,  les  plus  en  voguedeleurtemps  surtout,  sont  pres- 
que inintelligibles  pour  nous,  soit  qu'on  les  éludiç  dus 
l^ura  détails,  ^oit  qu'on  en  ctierclie  le  but  final. 
,  Quoiqu^i'iatânâQn  vérîtable-de  Péirargae  ne-soit  p49 
toujours  fadle  ^  saisir  dans  ^s  ouvrages  italiens,, quoi'- 
qu'elle  soit  restée  en  grande  partie  ensev^edansVob^- 
curité  dont  il  a  volontairement  envelq)pé  son  po^e 
de  l'Afrique ,  et  partieulièr^ent  ses  Églbgues  latines, 
cependant  on  suit,  sans  trop  de  peine,  dans  ces  derniè- 
res productions ,  les  alliisiona  qu'il  fait  sans  cesse  aux 
çxcès  et  aux  injustices  reprochés  à  lit  cour  des  Papes 
de  son  temps  ;  mais  j^  écrits  de.Dante,  sin^  que  plo^ 
sieiirs  de  ceux  qu'a  composés  BoccacBr  sont  loin.d'âtre 
aussi  clairs  (1). 

(î)  Cnir'autres,  La  Fianietta,  if  Fitocotoi  it  Co*baecio  et  eVrr 
•tana,  ■  . 
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Tons  le!!  cnnrniPiiInKïiirs  de  Dante  en  particulier , 
(icptiirt  lui  jiisqu';!  nos  joui  s  .  reconnaissent  qu'il  n'y  a 
rien  de  ccTtaiii  encore  rl:uis  les  dtîcouveries  que  l'on 
prétend  avoir  f-iites  du  plan  allégorique  des  Trois 
Rt'qnes ,  pas  plus  i|ui;  des  explications  que  l'on  a  don- 
nées d'une  foule  de  pensées  et  de  vers  étranges  qui  se 
rencontrent  à  chaque  page  dans  ces  poèmes  singuliers. 
L'un  des  pins  pavants  ;ippréciatcurs  des  écrits  d'Ali- 
ghieri ,  le  chanoine  Dioiiisi ,  avou^iiL ,  à  la  lin  du  siècle 
dernier,  que  le  sens  interne,  mystique,  que  ce  qu'il  y  a 
de  plus  précieux  dans  le  livre  enfin ,  reste  encore 
comme  un  trésor  caché,  q^u'il  faut  s'eiïorcer  de  décou- 
vrir; et  en  1827,  Quirico  Viviani,  en  donnant  une  édi- 
tion annotée  du  manuscrit  Barlolini,  de  Dante,  a  dit  que 
pour  dérouler  le  voile  allégorique  tissu  par  ce  poète,  ï) 
faudrait  s'oublier  soi-même  ainsi  que  la  civilisation  dans 
laquelle  nous  vivons  ;  qu'il  serait  nécessaire  de  s'iden- 
tilîer  avec  le  siècle  de  l'anteur ,  de  devenir  Guelfe  et 
Gibelin  passionné ,  et  de  ressentir  lour-à-tour  la  haine 
et  l'amour  du  poète,  afin  de  familiariser  son  imagina- 
tion avec  les  images  et  les  inventions,  même  les  plus 
extravagantes,  dont  il  s'est  servi  pour  exprimer  ses  opi- 
nions et  sa  doctrine. 

Enfin  M.  lîoselti  s'est  tenu  pour  dit  ce  que  tous  les 
hommes  qui  ont  sérieusement  étudié  les  écrits  de  Dante 
savent  trè;:- bien  ,  que,  si  les  beautés  poétiques  de  ses 
ouvrages,  prises  à  part  et  isolément,  ravissent  en  admi- 
ration le  Ircleur ,  personne  jusqu'ici  n'a  pu  découvrir, 
dons  l'ensemlile  des  écrits  d'J  Morenlin  ,  iI'oli  il  part  et 
où  il  veut  arriver,  et  que  fort  souvent  mémo  on  ne  sait 
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M.  Basotti  a  été  re<;u  n'a  donc  aucùa  fondement  raison- 
cable,  car  ce  critique  n'a  fait  A'rectement  le  procès  d'au- 
cm  de  ses  prédécesseurs.  Il  s'est  répété  couragease- 
meat  à  lui-âi&ae  ce  que  tous  'Ies'autres  avaient  dit  pré- 
cédemment :  je  n'entends  et  l'on  n'entend  absolument 
rien  h  la  partie  allégorique,  tbéologîque  ou  mystique , 
des  écrits'  de  Dante  ;  il  faut  le  relire  avec  soin  et  em- 
prunter des  lumières  nouvelles,  pour  parcourir  ce  laby- 
rinthe, jusqu'ici  inextricable. 

On  sail  déjà  quelle  est  la  nature  des  travaux  histori- 
ques que  M.  Rosetti  a  faits  pour  asseoir  sotidement  les 
nouvelles  études  qu'il  voulait  accomplir  ;  maintenant 
venons  aux  recherches  littéraires  où  il  a  été  conduit. 

Elles  ont  pour  objet  principal  l'anulyse  des  ouvrages 
des  trois  chefs  litléraires,  selon  M.  lïosetti,  de  la  secte 
gibeline  ou  anti-papiste,  Dante,  Boccace  et  Pétrarque, 
les  trois  soleils  autour  desquels  tournent  toutes  les  étoi- 
les poétiques  qu'ils  éclairent.  Le  travail  du  critique  sur 
ce  sujet  est  savant,  substantiel ,  très-curieut ,  mais  il 
manque  d'ordre,  et  il  faut  déjà  être  trùs-versé  dans  les 
matières  qu'il  traite  et  dans  la  lecture  des  poètes  des 
xiu*  et  xtv*  siècles  qu'il  cite,  pour  saisir  toutes  lesconsé- 
quences  qu'il  en  tire ,  et  reconnaître  ce  qall  peut  y  avoir 
de  vrai  dans  les  concluions  -qu'il  jvend.  Partant  de  ce 
Ml  qu'il  s'est  efforcé  de  prouver,  que,  depuis  la  publi.- 
calioa  de  l'Apocalypse,  on  n'a  pas  cessé  de  s'élever  con- 
tre les  excèS'des  ^pea  et  de  l'Églisa  romaine ,  en  em- 
ployant, pour  se  soustraire  aux  poursuites  de  l'autorité 
régnante,  un  langage  figuré  et  apocalyptique  ,  ii  avance 
que  ccl  u^age  a  pris  une  cwisistance  régulière,  a  reçu 
même  les  fonnes  conventionnelles  d'iin  langage  figuré, 
tout  à  la  fois  par  des  signes  et  par  un  jargon,  à  partir  de 
32 
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r.'potiue  où  les  Pat^irins,  Alliis'-'ni:;,  aiili- papistes  wifiu, 
poi'siicuiéa  à  loule  onliinice  l'ii  lùiiMiii;,  eiireiiL  recoursà 
eu  iiioyea  pour  faire  l.riumiilii;r  Iciirà  opiiiious  eu  les  re- 
pandaoL  sous  Uii  voile ,  eL  pour  so  soublraïre  aux  sup- 
plices qui  les  nLlciul;iiciitj  cii  parlant  eiilro  «ux  uuelan- 
gue  iiiiiileliiyiblii  à  leurs  advursaircs.  Ces  ûvénemeuts, 
je  l'ai  dit,  avaient  lieu  précisément  vers  le  coniaiGnc6<- 
ment  du  xiii'  siècle,  ou  se  furoiaienL  la  laoguB  el  la  poé- 
sie italiennes,  et  lorsque  les  démêlés  entre  les  empe- 
reurs d'Allemagne  et  la  cour  de  Rome  jetaient  les  pre- 
mière semences  de  cette  lutte  haineuse  et  sanglante 
qui  dura  si  longtemps  entre  les  partis  gibelin  et  guelfe, 
il  importe  même,  à  ce  siyet,  de  remarquer  que  l'Empe- 
reur Frédéric  II ,  roi  de  Naples  et  de  Sicile  ,  qui  passe 
pour  avoir  donné  naissance,  vers  12ii0,  à  ces  deux  fac- 
tions, par  Kcs  querelles  avec  ie  pape  Grégoire  IX ,  est 
couijjlé  aussi  BU  nombre  des  premiers  qui  ont  fait  des 
vors  iluliens.  Và  ciunnie  on  l'n  vu,  Ic^i  Chansons  qui  res- 
tent de  lui  en  ceLle  laiîguu,  soiil  écriles  dans  le  mode 
éroto-plaLonique  (1). 

Je  rappelk^rai  aussi  que  ce  sy.-lème  iiLlri-^iire,  amou- 
reux ou  sectaire,  a  prévalu  dès  l'instant  que  l'usage  de 
la  langue  vulgaire  a  été  adopté  ;  et  qu'au  contraire  , 
quand  on  voulait  exposer  des  faits ,  des  raisonnements 
nu  bien  une  doctrine  morale  ou  scientifique,  on  avait  re- 
l  'jiirs  ail  laliu.  DanUi  en  finiiait  des  exemples  dans  ses 
lettres  et  pailiculièreuient  dans  son  lrai\é  De  Monarckia 
OL)  il  ne  se  trouve  rien  d'allégoriqtie.  C'est  ce  queiloi^ 
petit  observer  également  dans  les  Traités  latins  d6y|ëv 
iiwque  et  de  Bocjcaca. 
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•  Mais  avant  de  passer  outre ,  j'ajouterai  ici  un  docu- 
ment curieux,  négligé  par  M.  Rosellî,  et  qui  est  de  na- 
ture cepenilant  ^  jeter  du  jour  sur  l'éLal  des  esprits,  en 
Italie,  à  l'époque  où  les  guerres  des  partis  gibelin  et 
guelfe,  étaient  dans  toute  leur  force;  où  la  littérature  en 
langue  vidgaire  prévalait,  et  où  tous  les  hommes  mécou- 
contents,  et  exprimant  la  haine  que  leur  inspirailla  cour 
de  Rome,  appelaient  de  tous  leurs  vœux  l'arrivée  de  l'Em- 
pereur, comme  celle  d'un  Messie.  D'après  les  promesses 
derempereur  Henri  VII,  ce  grand  événement  devait  avoir 
lie'u  en  131i.  Or,  sept  ans  avant,  on  brûla  vif  un  certain 
Dulcinus,  hérétique  patarin,  qui  fut  pris  avec  toute  sa 
secte,  auprès  de  Verceil  en  Piémont,  après  un  combat  long 
et  opiniâtre.  Huratori ,  parmi  les  écrits  du  moyen-âge 
qu'il  afaltconnaltre,  donne  une  relation  latine,  écrite  par 
un  contemporain,  de  l'histoire  et  des  opinions  de  la'secte 
doiit  ce  Duleiaua  était  alors  le  chef.  Voici  les  principaux 
points  de  la  proEession  de  roi  qneâréit  te  sectaire  et  ses 
diEdples,  iM^qu'ils  forait  condamiiés  au  âupplice  :  «  Ils 
prenaient  le  litre  d'apâtres,  disant,  que  lear  ordre  ou  com- 
manatité  avait  été  ainsi  instîtaé  et  nommë  par  Gérard 
Segnerelli  de  Panne,  lequel  avait  été  brûlé  quelques  an- 
nées auparavant;  que  S^erelli  était  le  fondateur  de  leur 
secte  ;  qu'ils  ne  reconnaissaient  ni  l'Église  romaine,  ni 
les  Cardinaux,  ni  le  Pape  ;  qu'eux  seuls  Patarins,  avaient 
la  véritable  tradition  des  vertus  évangéliques  ;  que  les 
dîmes  ne  devaient  pas  être  payées  au  clergé  romain  qui 
avait  abandonné  la  perfection  morale  et  cette  véritable 
pauvreté  dans  lesquelles  vivaient  les  premiers  apôtres  ; 
que  l'homme  et  la  femme  avaient  le  droit  de  vivre  en- 
semble et  de  satisfture  leurs  désirs  mutuels ,  sans  com- 
mettre   picbé  t  qiu  U  ^att  ploB  pirfhite  univaaiU 
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qu'avec  des  vœax;  outre  cela,  qu'ils  croyaient  que  pour 
agcuue  cause  et  dans  aucun  cas ,  on  ne  devait  jamais 
jurer,  si  ce  a'est  à  l'occasion  des  arlîcles  de  foi  et  des 
connnaudenieats  de  Dieu  ;  que  quant  à  tout  le  reste,  on 
pouvait  cacher  ce  que  l'on  savait,  en  jurant  même  de 
dire  la  vérité  aux  Cardinaux  et  aux  Inquisiteurs  ;  que  l'on 
n'était  nullement  tenu  par  ce  serment,  de  révéler  ses  opi- 
nions et  sa  doctrine ,  et  qu'on  n'était  point  obligé  de  se 
défendre  par  ses  paroles ,  mais  dans  son  cœur.  Il  leur 
était  recommandé  de  do^atiser  toutefois,  quand  et  où 
ils  pourraient,  en  cachette;  qu'eu  tous  cas,  si  on  les  for- 
çait de  jurer  en  les  menaçant  de  la  mort,  ils  pouvaient 
mentir,  sans  crainte  de  commettre  un  péché;  qu'enfin 
s'ils  ne  pouvaient  échapper  an  supplice,  alors  ils  de- 
vaient avouer  et  défendre  ouvertement  leur  doctrine,  et 
mourir  avec  courage,  sans  trahir  leurs  co-sectaires.  « 

«  Ce  Dulcinus  déclara  qu'il  avait  reçu  le  don  de  prophé- 
tie, et  que  Dieu  lui  avait  révélé,  vers  Tanné  1305  ,  que 
Frédéric,  roi  de  Sicile,  fils  de  Pierre  d'Aragon,  devien- 
drait Empereur,  instituerait  dix  rois  en  Italie,  mettrait  à 
mort  le  Pape,  les  cardinaux,  les  prélats  de  l'Église  ro-. 
maine,  et  tous  les  religieux,  excepté  ceux  d'entre  eux 
qui  viendraient  se  joindre  à  sa  secte  ;  ejt  qn'enQa  lui, 
Dulcinus,  serait  placé  sur  te  sl^  du  bienheureux  saint 
'Herre,  d'où  il  ferait  conoatU'e  la  vérité.  • 

>  D'après  les  statuts  de  la  secte,  Dulcinus  avait 'une 
femme  qui  vivait  avec  lui.  Elle.se  nommait  Mar^erite. 
Tous  les  sectaires  étaient  à  peu  près  dans  le  même  cas« 
et  ils  donnaient  h  la  femme  qui  leur  était  attachée ,  le 
ntra  de  sœur  en  Jésus-Christ  (1).  ■ 

(1)  ManOoTii  Sfirip,t.,  uri.  0,  p^e  à69. 
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Jb  dois  à  la  vérité  de  dire  que  dans  cette  cnrieuse  chro- 
nique, je  B'ai  rien  trouvé  qui  indiquât  que,  parmi  ces 
hérétiques,  on  eût  l'usage  d'une  lai^e  figurée,  .d'un 
&rgot-el  de  ^gnes  ccuiveans.  L'histoire  des  Albigeois  et- 
Vaocbus  m  ^France,  écrite  par  Pierre  deVauceroayt 
moine  de  Citeaui  et  cootemporaki ,  ne  donne,  non  ^1h3 
aucun -renseignement  sur.  ce  fait,  et  il  n'en  est  pas  plus 
mention  dans  V Histoire  de  la  croisade  contre  les  Abigeois, 
en  vers  provençaux,  publiée  par  Fauriel. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Rosetti  croit  reconnaître  qu'à 
la  secte  anti-papiste  des  Patarins  a  succédé  on  s'est  mû- 
iée  celle  des  Gibelins;  que  les  signes  conventionnels, 
par  le  geste,  la  parole  et  l'écriture,  ont  été  transmis  par 
les  premiers  aux  seconds,  et  qu'enfin  le  fond  de  celle 
langue  figurée,  de  cet  argot,  qui  était  employé  égale- 
ment par  les  chevaliers  du  Temple,  tire  son  origine  du 
livre  de  l'Apocalypse.  Faute  de  pouvoir  rapporter  ici  des 
citations  trop  longues  et  trop  nombreuses,  je  ne  donne- 
rai qu'un  échantillon  du  vocabulaire  commun  au  vision- 
naire de  Pathmos  et  au  grand  poète  gibelin,  Dante. 
Ainsi,  l'enfer  des  vivauls  veut  dire  le  monde  corrompu 
par  la  direclion  des  Papes;  lléalricc,  Laurc,  Fismetta  et 
tant  d'autres  femmes  imaginaires,  sont  la  personnification 
de  la  puissance  impériale,  de  la  monarcbie  environoée 
de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les  bienfaits.  La  Borne 
-des  Papes  est  tour-à-tour  la  louve,  Babylone,  la  grande 
prostituée.  loup,  le  guelfe,  mol  qui  vient  du  ^xoa 
nwf/'.Satan,  Lncifer,  etc.,  sont  les  noms  donnés  au  Pape, 
et  par  lesquels  il  est  d^aé.  L'ËImpereur  est  ordinaire- 
ment indiqué  par  la  figure,  d'un  lévrier.  La  Mort  èt  la 
Viej  deux  expres.-jions  que  l'on  rencontre  sans  cesse  daos 
tous  les.écrtts  des  po^ç  écolo-platoniciens,,  et  dont  on 
■  32* 
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a  ordinairemeol  beaucoup  de  peine  à  saisir  l'acception 
dans  leurs  vers,  iudiqueDt,  en  argot  gibelin,  l«  p,reiiiier, 
le  papisme ,  et  le  second ,  la  puissance  impériale.  Ainsi, 
lorsque  Dante  dit  que  )e  lévrier,  hériUer  de  ïmgle,  viear 
dra  au  secours  de  l'iudie  et  punira  k  lowte,  selon, 
U .  Boseitt,  qu'il  est  assat  diiBeite  de  contredire  w  ceUa 
occasion,  cela  signiae  :  h'en^mwr  viendra  «i  secoon 
de  l'Italie,  et  punira  la  Rame  paptde. 

Je  ne  préfends  pas affinner  quetoutea  les  axplicE^ens 
données  par  M.  Rosettt  sur  le  texte  de  Dante  soient  aussi 
précises  que  celle  que  je  viens  de  citer;  j'ai  voulu  en 
faire  cuiinaitre  d'abord  la  nature  et  l'esprit  par  des 
exemples  simples  et  bien  caractérisés.  Mais  il  n'y  a  encore, 
dans  ce  qui  vient  d'être  exposé  de  la  langue  convention- 
uellede  Dante  et  des  pofitesses  contemporains  et  ses  élè- 
ves, que  ce  qui  est  emblématique ,  apocalyptique ,  et  il 
est  important  de  connaître  les  expressions,  les  mots  et 
les  signes  mâme,  dont  on  se  servait  pour  rendre  ces 
pensées  déjà  fort  obscures.  Or,  dans  les  poèmes  de 
Dante  comme  dans  toutes  les  autres  poésies  de  son  temps, 
l'annonce  du  jugemeut  dernier  et  d'un  Juge  qui  viendra 
bientôt  pour  punir  et  récompenser  les  vivants  el  les 
moriSt  s'y  trouve  toujours  reproduite.  C'est  même  là  ce 
qui  a  fait  donner  à  Dante  le  surnom -de  poète  itiéolo— 
gien.  Mais ,  d'a}»^  le  pystème  de  M.  Rosetti,  toute  sa 
poéùeest  poliliqae.  Les  vnaate,  ce  soDtlesbons^  c'est- 
à-dire  les  Gibelins;  les  Guelfes, an  conbaire,  sont  les 
mauvais,  ouïes  màris,  deux  expres^ons omUéoiBtiqiies 
employées  dans  un  sens  analogue  par  l'auteur  de  J'ApCH. 
calypsc.  Enfin,  le  Juge  qui  doit  venir,  c'est  l'Enipe- 
reuF. 

. 'Sonia  ^  gaie  sdme^llaliBf  \a  flirt  {emwnr  n'itiH 


Digilized  by 


INTGBPAeTATION  DB  3B8  OUVRAGE^.  691 


done,  atAoa  M.  Rosetti ,  que  le  jargon,  l'argot  de  la  fac- 
tion gibeline,  qui ,  sous  te  nom  d'amour,  cachait  son 
désir  de  voir  l'Empereur  renverser  le  Pape,  et  désignait 
cette  espèce  de  Messie  impérial  tantôt  sous  le  nom  gé- 
nérique de  Dames,  tantôt  sous  celui  d'une  ffimmc  parti- 
culière. Ce  nom,  qui  était  toujours  symbalique,  élait 
encore  parfois  anagrammatique.  Dante  fournit  un  singu- 
lier exemple  de  ces  jeux  de  mots  et  de  lettres.  Au  VU* 
chant  du  Paradis,  lorsque  le  poète  s'adresse  à  Béatrice 
pour  être  iostruit  sur  la  rédemption  de  l'homme,  il  ex- 
{H-iine  la  érainte  mêlée  de  respect  que  loi  inspire  la  vus 
de  sa  Dame,-«ts'énie  : 

lo  dnbiUvR,  e  dioea  i  ilîllc.  dUle 
Fra  me,  dillc,  diccin,  alla  min  duniu 
Che  mi  dis&etia  cou  le  dolci  sUlle  ; 
Ha  qiiella  lererenia  die  l'îndàDna 
Di  tntte  me,  pur  per'B  e  per  ICE  ' 
Kl  ricUtUTa  corne  l'utHn  à^tKâbat. 

Avout-de  àsxanBt  la  traductioa  de  ce  {lassage,  il  faut 
Yça  sache,  ^ue,  dans  quelque  poésies  de  Dante  et- 
dass  sa  Viia  nuova,  ca  particulier,  on  trouve  parfois  le 
neiQ  de  Béatrice  rédiùt  par  abréviation,  à  celui  de  Btce, 
comme  plus  tard  Pé&arque  a  employâ  le  dimintaif  Lau- 
rette  pour  Laure.  Dante  dit  dooci 

«  J'étais  dans  le  doute,  et  je  me  disais  en  moi-même  : 
dis-le,  dis-le  à  ma  Dame  qui  apaise  ma  soif  par  la  douce 
rosée  qu'elle  distille  ;  mais  ce  respect  qui  s'ompare  de 
m<»  tout  entier,  même  à  l'idée  de  B  et  de  lŒ ,  me  fait 
baisser  la  têle  coiume  un'homme  qui  obéit  au  sommeil.  • 

Ton»  tes  aaciais  cOHunentateors  s'aCoordrat'  h  cnrirS 
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que  le  poète  a  jouë  sur  le  nom  de  Béatrice.  Alâeri  „  gui 
a  adopté  cette  optoion,  trouve  cette  puérilité  indigne  de 
Dante ,  et  enfiit  M.  IMetti.,  à  l'aiâe  de  son  système  de 

critique,  voyant  dans  Béalnce  la  personnification  de  la 

vertu  pf!lilic(iiri.  nn  li'iu  dp  la  ihor)ln<^n!.  comme  on  l'a- 
f  vau  ;-i!îtia!r  jiiMiu  ii  ce  l'Uir,  luditiue  les  quatre  lettres 

foriiiiiiil.  Ir  iiif)t  lie  coitHiic  l(!s  iulUales  de  quatre 

tiînis  (loiu  Ir  ])ri>iiii(!r.  ]ii:atrice.  rappelle  ce  qui  se  rap- 
porte ;i  1  umoLir:  le  secoud  el  le  Iroisieuie,  /esu-Cristo, 
caractérisant  la  théologie, el  enlin  le  quatrième, Enrico, 
nom  de  1  empereiu"^  pbjBtet,  but  particulier  des  allégOT 
ries  précédentes,' et  résumant  la  gronde  idée  poUtigue 
des  Gibelms. 

Jacopo  Mazzonî,  qui  écrivit  une  défense  de  Dante  dans 
fe  courant  du  xvi'  siècle,  dit,  à  propos  de  ce  vers  bi- 
starrè  :  per  B  e  per  ICE,  qu'il  prie  le  lecteur  de  lui 
pardonner  s'il'ne  s'explique  pas  ouvertement  sur  la  si- 
gnification de.  ces  lettres,  parce  qu'il  m  peut  ni  ne  veut 
m  dire  davantage;  et  il  se  borne  îi  faire  entendre  que 
l'auteur  de  la  Divine  Comédie^  loin  d'avoir  joué  vaiiie- 
menl  sur  le  nom  de  Béatrice,  a  prétendu  cacher  sous 
ces  quatre  lettres  un  secret  pyttiagorique.  Or,  il  arrive 
que  par  une  modi&cation  bizarre  qui  a  lieu  dans  le 
poème  de  Dante,  cette  Béatrice  se  change  à  la  troisième 
sphère  du  ciel,  et  devient  Luce  à  laquelle  Pythagorfta 
donné  le  nom  de  philosophie,  la  lille  de  l'empereur  du 
inonde,  et  que  Dante,"  dans  son  livre  intitulé  le  Banquet, 
oii  il  donne  l'esplication  philosophique  de  ses  concep- 
tions poétiques,  dit  :  «  Je  dis  et  j  affirme  que  la  Dame 
dont  je  SUIS  devenu  amoureux ,  après  mon  premier 
amour,  fiit  la  trôh-helle  el-tr|b-hgHnête  fille  de  1  «^e- 
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PhUosophie  ;  >  puis  il  ajoatQ  un  peu  plus  toin  :  >  Par  ma 
Dame,  j'enteods  toujours  celle  dont  il  a  été  question  dans 
ma  Chanson  précédenle,  c'est-à-dire  Luce,  la  puissante 
philosophie.  ■      . . 

On  rencontre  encore  fréquemment  dans  les  vers  et  la 
prose  dé  Dante  des  expressions  dont  rindécisicm'  est 
tefte,  qu'elle  embarrasse  ordinairement  le  lccieurrCe 
sont  tes  mots  tal  (tel)  ou  aliri  (autre) ,  employés  comme 
nous  le  ferions  pour  indiquer  quelqu'un  dont  on  parle, 
mais  que  l'on  ne  veut  pas  nommer  :  «  Un  tel  viendra; 
l'autre  ne  lardera  pas  à  iiaraitre.  u  A  propos  de  ces  deux 
expression?,  M.  IlosctLi  cherche  à  prouver  par  de  nom- 
breux exemptes  qu'elles  oui  élé  employées  de  la  même 
manière  par  plusieurs  poêles  contemporains  de  Danle, 
el  qu'il  regarde  comme  ses  co-K^claires  ;  puis  il  liuil  par 
avancer  que  ces  deux  mois,  TAL  el  ALTRI,  renferment 
les  inilialfis  de  ces  deux  phrasps  :  Tmtonico  ,  h-vigo, 
\Mcemburglwsc,G\,  krrigo  Luccuibarghese ,  Teuionica,  Bo- 
mam  hnpcratore,  c'esl-à-dire  le  nom,  les  qualités  et  le 
lilre  du  Messie  qu'attendaient  les  Gibelins,  Henri  VII, 
Duc  de  Luxembourg,  Empereur  d'Allemagne,  qui  devait 
être  couronné  à  Rome;  C'est  au  moyen  de  ces  interpré- 
tations que  M.  RoseLti  donne  an  sens'précis  &  ces  paro- 
les deDante,  lorsque,  dans  son  poème,  les  démons  s'op- 
posant  à  l'entrée  de  Virgilè  et  à  la  siennoj  dans  la  ville  de 
Dite,  l'Enfer  ou  la  Rome  des  papes,  il  s'écrie  :  ■  H  nostro 
passa  non  eipud  torreàleun,  da  TAL  n'èdalo.  — TAL  ne 
^offerte  :  —  O  quataà  tarda  à  me  ck'  ALTRI  qui  giunga  l  > 
—«Personnene  pourra  nous  barrer  le  chemin,  si  unTEL 
nel'a pas  permis. —  UnTEL  ne  vient  pas  I  —  Oh  !  qu'il  me 
tarde  de  voir  arriver  l'AUTRE  ici  I  »  Ce  tel,  cet  autre, 
selon  M.  Rosetti ,  e^  donc  l'empereur  Hem*!  VII. 


DANTS 


Parmi  les  exerapleat^donnés  par  le  critiqOd  à  l'appui 
de  cette  opinion,  il  cite  encore  une  espèce  de  talisman 
indiqué  par  Frâocflsoo  de  Barinrino,  contemporain  'de 
Dante,  Gibelin  et  sectaire  comme  lui.  Ce  talisman,  on 
iflntôt  ce  préservatif  que  l'atitenr  commande  d'écrire 
sur  les  murs  <les  appartements ,  avec  da  sang  de  bouc, 
est  disposé  de  cette  manière  : 


V 

+ 

vivant» 

Bwrti 

THAZU 

+ 

X 

(laie 

'  Et  on  voici  l'explication  :  Au  milieu,  Teulo^ais  Hen- 
riaiSjAiegustus  Scplimus,  Vivat.  A  la  droite  de  ce  Messie, 
dé  ce  christ  politique,  sonl  V,  les  vivants  les  bons,  les  Gi- 
belins; à  sa  gauche,  M.  les  morts,  les  mécliants,  les  Gnel- 
fes.  Dessous  les  vivants  indiqués  par  un  V,  sont  les 
morts  pour  exprimer  leur  infériorité  et  leur  pniiition  ; 
et  enfin  l'X,  qui  se  voit  à  l'angle  opposé,  est  la  date  de 
l'année  où  Henri  VII  devait  mettre  son  expédition  en 
Italie  à  iin,  Hcnrkus  VII,  amo  mcccx,  cxpcdiiionem  ro- 
vmnam  imti.nt  (I), 

J'ai  crn  devoir  m'arrêter  tant  soit  peu  sur  les  faits  qui 
IcndciU  à  prouver  rusagcque  Dante  et  ceux  de  ses  con- 
temporains. Gibelins  comme  lui,  ont  fait  du  langage 
apocalyptique,  d'un  argot  de  secle  et  de  signes  conven- 
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Uonnela..  ParmU'iitiiTtonsc  c].ii.iiiLitij  (l'ext!m[>luK  Tutimis 
parM.  RôseLli,  j'ai  choisi  cciiv  qut-fiMppcnl  diivanla[;c  et 
me  paraissent  le  plus  propres  à  donner  le  dûsir  s'aS' 
surer  par  BOi-même  (le  lu  solidité  des  raisons  et  du  sys- 
lâmB  du  nouveau  commenlalçur  de  Dante.  Quoi  qu'il  en 
soit,  et  dans  le  cas  même  où  les  recherches  de  M.  Ro~ 
seLti  h  ce  sujet ,  no  dévoileraient  pus  suflisaumient  la  vé- 
rité qu'il  croit  avoir  démontrée,  on  peut  assurer  que  rien 
n'est  plus  curieux  et  plus  intéressant  pour  les  personnes 
qui  étudient  avec  soin,  que  le  livre  d'oîi  j'ai  tiré  tous  les 
détails  que  l'on  vient  de  lire.  En  adiiieltaiil  même  que 
le  système, de  M.  Rosetti  soiL  eniiùremcnl  errouii,  je  con- 
seillerais encore  d'en  prendre  connaissance.  11  y  a  tou- 
jours à  apprendre  avec  ceux  qui  se  trompent  de  bonne 
foi. 

Quoi  qu'il  s'en  faille  de  beaucoup  que  j'adopte  cnlië- 
reinenl  les  idées  de  M.  Roselti ,  je  suis  loin  cependant 
de  les  rejeter  avec  le  mépris  que  quelques  écrivains 
ont  montré  pour  elles.  Il  est  certain  que  plus  d'une  des 
Chansons  de  Dante,  citées  et  traduites  dans  ce  volume, 
sont  inexplicables  dans  les  détails,  et  parfois  mëmedans 
leur  ensemble.  11  y  a  seulement  un  fait  certain  c'est  que 
YAtnoar,  dans  ces  poésies,  a  ordinairement  pour  objet 
comme  le:âitpré3is^meDt  In  poète,  la  philosophie.  Or, 
que  l'objet  allégorisé  sot  t  la  Théologie,  la  Philosophie, 
ou  la  Puissance  impériale,  je  ne  vois  pas  pour  qaeHe 
raison  l'une  de  ces  trois  entités,  figurée  allégoriquem^t, 
serait  plus  digne  d'âtre  aimée  et  chantée  poétiquement 
que  l'autre.  Les  critiques  de  M.  Roselti ,  qui  prétendent 
que,  si  on  substituait  la  Politique  à  la  Philosophie  on  h 
la  Tbiâcriogie,  comme  le  veut  ce.commeotateuf,  on  ré- 
duirait la  poé^edu  Florentin  a  tm  prosaïsme  désaochao^ 
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tenr  et  insupportable,  mesemblenl  manquer  de  logique. 
Car,  dans  un  poème  allégorique,  c'est  l'allégorie  en 
elle-même  qui  est  froide  et  difUcile  h  comprendre,  mais 
non  pas  le  sujet  ou  l'objet  aliégorisé  ;  et  j'avoue  que 
pour  mon  compte,  il  m'importe  assez  peu  que  ce  soit 
l'une  de  ces  trois  vertus  que  Dante  adore,  pourvu  qu'il 
me  fasse  croire  momentanément,  en  lisant  ses  vers, 
qu'il  s'adresse  à  Bciilricf,  à  une  femme  incomparable, 
divine  même,  commit  inui  li-'  imn'df  "^r;  rif^nrc  colic  qu'il 
aime, mais  cependaiU  puurs  uc  à'assu/,  d'aUrait?  pour  que 
l'amour  le  plus  pur  file  plus  clin-Hï  trouve  encore  quel- 
qn'alimeiit  vi-ai^emblable. 

Celle  idée,  d'aillcLirs,  de  cacher  suus  des  ciiaiitsamuii- 
reii):  adressés  à  une  l'Vmmo,  l'ardeur  pa-^sionnéc  avec 
laquelle  on  veut  gouverner  cl  rendre  licureux  un 
royaume,  un  empire,  un  peuple,  n'est  pas  nouvelle.  Et 
sans  prétendre  ravir  h  M.  Ilosetti  cette  idée,  qui  a  pu 
lui  venir  spontanément,  je  puis  arlRmor  qu'elle  était 
connue  et  reçue  même  assez  généralement,  au  commeii- 
cemenli,4lu  xvi'  siècle.  En  léte  du  commentaire  que 
HarLin  Luther  a  fait  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  î!  a 

'  ïnis  une  préface  dans  laquelle  il  détermine  le  sens  allé- 

gorique qui,  selon  lui,  doit  être  donné  à  ce  poème  fa- 
nieux.  «  En  le  lisant,  dit-il,  on  en  lire  cette  conséquence 

'  que  Salomon  a  seiilâneftt  chanté  ,  célébré  sa  politique , 

^  son  gotrvernemenl.  H  ne  faut  y  voir  qu'une  espèce  de 

Chansonoù  il  est  traité  généralement,  de  tous  les  gouver- 
>î*'|-  nL"ufiiL=;  qui  foimenL  le  peuple  de  Dieu,  c'esl-a-dire l'en- 

L,.i,i|)|<>  dfs  peuples  tjui  coimaissonl  et  révèrent  le  Verbe 

f*-  dt;  Pieu,  et  croyonL  qtio  la  puissance  des  magistrats  est 

'  DE^ue&etconstitaéeparOieu,pQ^|^eU(^S^^ 
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1er  de  ce  sujet  «vec.  l'élévation  qu'il  rédame,  ajoute 
le  coflaojôntatair.  Salomoa  ns  croyant  pas  devôtr  se 
wn^du  langage  employé  vulgairement,  a  eu  recours, 
au  tontraire,  an  style  le  plus  haut  et  le  plus  figuré,  afin 
que  le  commua  du  peuple,  en  entendant  ces  paroles 
magnifiques  et  à  double  sens,  comprit  tout  autre  chose 
que  ce  qui  y  est  traité  réellement.  C'est,  en  effet,  ce 
que  les  rois  et  les  princes  ont  coutume  de  faire  lorsqu'ils 
composent  des  vers  amoureux,  que  le  vulgaire  regarde 
comme  adressés  à  une  épouse  ou  à  une  amatue,  quoi- 
qu'en  effet  ces  princes  ne  traitent  d'autre  chose  que  de 
l'état  et  du  gouvernement  de  leurs  peuples.  lien  est  de 
môme  lorsqu'ils  se  servent  des  images  et  des  termes 
empruntés  à  la  chasse;  et  s'ils  veulent  exprimer  qdé 
l'ennemi  a  été  mis  en  fiiilc  et  vaincu,  ils  disent  que  le 
sanglier  a  été  frappé,  blessé  ;  que  la  bâte  est  prise,  etc. 

«  C'est  ainsi  que  Salomon  en  a  agi  dans  son  Cantique  ;  - 
et  il  s'est"  servi  delocutions  magnifiques,  sublimes,  roj^' 
les,  pour  mieux  établir  que  Dieu  est  l'jÉpoiur. 
peuple  est  l'Épouse,  et  faire  êthw  l'amour  avec  lequel 
Keu  protège  et'gouvfflue  son  peuple  (1).  » 

Ce  passdge curieux,  que  le  nouveau  commentateur  de 
Dante  paraît  n'avoir  pas  connu,  vient  tont-à-fait  à  l'ap- 
pui de  son  8y8.tème,  puisqu'il  révèle  qu'en  1533,  lorsque 
■iJither  a  parlé  sgr  le  Camique  des  Cantiques,  c'était  en- 

<1)  Pnebtio  D.  Hartlnl  Ludieri,  in  caQljca-canUc(irum.Pagef  SOS 
inett.  T.  IV.  Edlt.  Jenœ.  1570.  —  ■  Sient  cnliir  et  ^indpei  ■ 
soient,  meditantnr  et  camiU  amatoris  oiriidii^,  qox  ra^'acci^t' 
lie  sponsa  But  araka  cantata,  cnm  tamen'irdiltiE  et  populi  »ii  staîum 
bis  deplngaot.  Aut  d  de  TcnatlooilNia  loqnanlar,  sisnificare  Tolunt 
koc  Kcmma,  hoitein  ftuom  ae  liigBtnni,  ac  te  Victoria  politos  e«se. 
Ulmundcuit  :  Apercstcgnfcirài,  Fera  capta;  et  idfeautalia.  > 
33 
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cure  une  opinion  généralctncDt  répandue  quelesc/Min- 
toiu  <f  Amour  des  princes,  D'claient  rien  autre  chose  que 
l'expression  allégorique  de  leur  sollicitude  à  l'égard  de 
leurs  sujets  et  du  gouvernemenl  dea  peuples. 
.  Il  n'y  ^  pas  un  châtre  de  l'ouvrage  de  H.  Bose4U, 
9ur  ^qa«l  OD-  ne  puisse  fidre  im  valume  iméreasanL  Tel» 
9QDtc8iu  où  l'auteur  fiut  ooanaltre  l'aligne  pnodp^la 
dfi  l'EnTer.  où  il  indique  les  auteurs  -qui  oot  eu  le» 
Oléines  opinions  et  employé  le  oaâae  jarjroit  ifBB  Daote, 
ak  il  a[^>read  ce  que  c'est  que  le  Virgile  acolyte 
Dante,  et  tant  d'autres  choses  myst^ieuses  el  întiqAi-. 
quées  lîea  écrits  de  ce  grand  poète.  Mais  il  faut  se 
borner;  et  tout  eu  m'imposant  des  limites,  peut-être 
scriii-je  bien  long,  car  il  me  reste  encore  des  ques- 
tions importantes  à  exposer. 

L'nnc  de  celles  qui,  soit  qu'on  la  considère  isolément 
ou  qu'on  la  ratiaclie  à  la  Uiscussion  lilléraire  relative 
aux  écrits  dantesques,  mijrile  le  plus  d'attention,  est  de 
savoir  ce  qu'était  aii  juste  l'amour  platonique  au  xin*  siè- 
cle. M.  Kosetti  a  fait  sur  ceUejiiatière  neuf  'Qbapitres, 
qui  rempUsseot  près  de  deux  cénla  pages  (1).  .U  n'y 

{i)  Depuis  la  poUlratioa  du  lim  Detlô  jfn'rifo  oWijNqwb,  lA- 
comme  je  le  dis,  il  eit  ifiaOaaiel'Amoufptatoni^,  H.  BomUI 
eU  a  fait  paraltie  nn  KMad  liitibiU  i  It  mUttnt  delP  Amor  ptato- 
mUa  dtl  m»iio  B9f,<MBal»étnUUTiimtivkL  B  ToL  la-4*.  — 
Voain,  IHMiui»  ce  dender  lianil  où  l'anteor  s  déidoréane  ém- 
djtkin  mirqent  extra  ordinaire,  se  trouve  dèfeloppé  le  ■yittine  de 
l'amour  plotoDique,  ou  atl^hque,  dont  l'auteur  fuit  moontcr  l'o- 
rigine  nul  mjjlùres  de  b  Giitiu  vl  a  la  sorit  dt>s  Sofis  ilu  l'Inilp,  d'où 
il  se  sernit  rÉpanilu  en  Eurogie.  Ci'  li'iiiR-  lïruillLioii  bislorii|uc 
et  liUérairc,  immense,  est  ton  curieui  et  L-js-iiiatruclir,  ma'iA  il  olTri- 
lalt  ^us  «l'attrait  et  ferait  lu  tUvantaget  l'il  eùtéti  powitUads  1b 
-fliire  lins  eoutt. 
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règne  pas  tout  l'ordre  désirable,  mais  rien  de  cp  (inis'y 
tcauve  a'Qil  indifférent,  et  l'on  doit  sentir  h  quel  poiiU 
l'asaadatioa  de  ce  défaut  et  do  cette  qualité,  rend  ûi&- 
-Ciile  la  tàcbe  de  cdui  qui  analyse.  ' 

Les  premières  poésies  italiennes  fiiroit  compOBées  fc 
l'instar  de  ceUe  des  hsiveni^axt  or  ie  ferai,  an  sajet  ' 
des  vers  dexes  demieiB,  une  otoervation  iupôrïante, 
imùsepar  M.  BosetU,  et  qui  cependant  toomâ  toatà  t'a- 
vantage de  800  système.  Le  sujet  favori  des  troubaâouiB 
de  Provence  est  l'ainour,  mais  l'amour  naturel,  la  ga-' 
lanlerie,  et  fort  souvent  même  le  libertinage  C^est.at 
vain  que  j'ai  cherché,  dans  les  vers  amoureux  de  ces 
poètes,  un  seul  passage  qui  indiquât  cet  amour  Chaste, 
rcli{^ieu\,  pliilosopitiqut;,  platonique  eiilin,  ce  qui  est  le 
caractère  dîstinctif  de  celui  dont  les  poùtes  de  l'école  de 
Dante  ont  fait  le  sujet  constant  de  leurs  écrits.  Dans  le 
commencement  de  ce  volume,  j'ai  consigné  et  appuyé 
par  des  preuves,  cette  importante  distinction.  Ce  n'est 
vraiment  qu'avec  Dante  qu'est  apparu  ce  personnage  fé- 
minin entouré  des  attributs  de  la  divinité,  dont  Bi^atrice 
est  le  type  le  plus  majestueux  et  le  plus  brillant.  Ce 
n'est  que  depuis  Danie  que  l'on  a  eu  l'idée  de  cet 
anioar  mystique  dont  sa  B^trîce  a  été  constamment 
l'objeL  Enfin,  en  comparant  les  poésies  provençalés 
avec  celles  des  italiens  dantesques,  j'y  ai  trouvé  éncore 
une  diOërence  caractérislique':  c'est  que  la  jalousie,  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  les  compositions  des  trouba- 
dours, n'est  jamais  exprimée  dans  les  vers  amoureux  de 
Danlc  et  de  Pétrarque,  Évidommeiit  un  amour  sans 
Eoup^n,  sans  inquiétude,  ne  peut  être  inspiré  que  par 
im  être  tellement  supérieur  à  notre  oatui-e,  quel'onjloil 
Je  cnara  imagipaire  on  divip,  sans  <»urir  la  d^ncads 
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passer  pour  avoir  une  idée  défavorable  du  beau  sexe. 
J'étais  donc  arrivé,  par  la  réflexion  et  par  mes  études, 
au  môme  point  marqué  pur  quelqties-uas  de  ceux,  qui 
ODt  étudié  Dante  avant  nous,  mais  sans  coniprendrepar^ 
faitemeat  te  sens  désalignés  de  détail  mises  eo  œuvre 
-par  ce  poète,  et  je  pensais  que  le  bat,  que  le  sens  final 
de  tons  ces  écrits,  éml  j'eicq>ts  la  Monarchie,  élut 
-DMi  pas  Ifaécrtf^qtM,  comme  on  I*a  cru*  amis  Ample- 
ment philosf^iqoe.  .  . 

On  le  sait  i  présent,  M.  Rosetti  croit,  non  sans-quel- 
qoe  raison,  que  tous  les  écrits  de  Dante  ont  été  com- 
posés dans  un  intérêt  politique.  1!  était  donc  important 
et  indispensable  pour  lui,  de  prouver  que  l'amour  plato- 
nique est  ainsi  que  Içs  phrases,  et  les  signes  dont  il 
a  été  question,  un  voile,  un  emblème,  au  moyen  des- 
quels les  sectaires  anti-papistes,  impérialistes,  gibelins, 
exprimaient  leurs  opinions  et  leurs  espérances,  répan- 
daient leurs  doctrines  et  attaquaient  la  puissance  de 
leurs  adversaires.  C'est  aussi  ce  qu'il  s'efforce  de  faire. 
Ainsi,  dit-il,  lorsque  Dante  vint,  il  trouva  l'art  de  la 
gaie  science  tout  fait,  et  un  langage  illusoire  établi  sur 
une  base  très-âimple,  deux  mots  :  amour  et  rainb,  d'où 
dérivent  deux  séries  d'expressions  contrastant  l'une  avec 
l'autre,  et  servant  à  désigner,  d'une  manière  embléma- 
tique, toutes  les  choses  contraires.  Les  mots  auour  et 
EAiNB  donnés,  on  en  fit  donc  le  s^etir  Àmear  et  la 
dame  Haine  ;  le  r^e  d'Amour  et  celui  de  I&ine,  Plaisir 
ei-Douleur,  VérUé  et  Fausseté,  Lumière  et  Ténèbrffli 
Soleil  et  Lune,  Vie  et  Mort,  Bien  et  Mal,  Vertit  et  Vice, 
Courtoisie  «t  Bassesse,  Valeur  et  LScheté,  Noblesse  et 
AlgectioD,  Gens  iDtelligeots  et  Gens  grossiers, -Agneaux 
et  LoBps,  Droite  et  Gauche,  Montagne  et  VaHée,  Fea  et 
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(3ace,  ■  Jardin  et  Désert,  etc.  ;  noménclature  à  laquelle 
Dante  ajouta  Dieu  et  Lucifer,  Christ  et  Antéchrist,  Anges 
et  Démon?,  Paradis  et  Enfer,  Jérusalem,  et  Babylone, 
la  Femme  pudique  et  la  prostituée,  Béatrice  et  Mérétrice. 

Pour  apprécier  la  miuvn  du  sentiment  auquel  on  a. 
donné  le  nom  d'amour  platonique ,  M.  Rosetli  a  pris  un 
excellent  moyeu  :  c'est  d'étudier  le  caractère  et  le  dé- 
veloppement progressif  de  ce  qui  en  fait  l'objet,  c'esl-^ 
dire  des  Béatrice,  des  Laure,  des  Fiametta,  des  Selvag- 
gia,  desTeresa,  Nina,  Clori.  etc.,  qui  sont  toutra jetées 
dans  le  même  moule.  Or  ces  femmes  qui,  comme  on 
l'a  déjà  dit,  apparaissent  toutes  danâ  la  semaine  sainte, 
jetant  toutes  aussi  leurs  amants  lians  la  vie  contempla- 
tive, meurent  toutes  prédsâment  a^mt  leur  amant,  à  la 
première  heure  du  jom*,  et  elles  finissent  régulièrement 
par  aller  habiter  le  troisième  ciel.  Leurs  amants  pren- 
nent alors  le  titre  ds  pèlerins,  et  entreprennent  de 
grands  voyages,  passant  par  l'enfer  et  le  purgatoire 
pour  parvenir  jusqu'à  l'empirée.  Enfin  l'amant,  et  Dante 
en  particulier,  après  avoir  subi  de  nombreuses  initia- 
tions, arrive  à  ce  troisième  ciel  pour  recevoir  une  ad- 
monestation de  la  dame  de  ses  pensées,  au  sujet  des 
fautes  qu'il  a  pu  commettre,  et  entendre  prononcer  son 
admission  au  paradis.  Bientôt  cette  Béatrice  ou  toute 
autre  se  transforme  en  Ijice  (  lumière  ) ,  et  fmit  par  s'i- 
dentifier avec  son  amant  lui-même,  comme  le  prouvent 
ces  paroles  de  la  Viia  mtova  de  Dante,  lorsqu'il  dit,  en 
parlant  de  la  mort  de  Béatrice  :  <i  Qu'il  ne  peut  louer 
cette  personne  sans  se  louer  lui-même,  ce  qui  serait 
blâmable,  et  ce  qu'il  laisse  à  faire  à  d'autres.  »  Pétrar- 
que et  Boccace  emploient  également  ces  éUwig^  paroles 
''à  proilos  de  Laure  et  de  FianteUa. 
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Quel  que  aoit  mon  désir  d'éviter  les  citations,  je  ne 
puis  me  dispenser  du  rapporter  ici  un  admirable  passage 
de  Daule,  propre  it  jeter  du  jour  sur  la  question  que  je 
traite.  Jl  est  ûvé  du  xxxi'  chaut  du  Purgatoire,  lorsque 
Dante,  arrivé  près  du  fleuve  Létlié,  rencontre  Béatrice 
hur  le  char  traiiiO  par  un  griffon,  et  s'apprête  h  faire  la 
confession  de  ses  fautes  à  la  dame  de  ses  pensées.  C'est 
Béatrice  qui  parle  : 

0  lu.  dip  se  '  ili     liai  nume  sacro, 

Volj^i'iiilii  SUD  jiiirlare  n  uic  pcr  punla, 

Chf  [lur  |icr  Uf^lio  m'  era  parut'  acro, 
nicomiuciCi,  sejiuendo,  senza  cunta, 

Dî',  di'  se  qnesL'  â  vcro,  a  laota  bccum 

Ttia  emifteadon  comieime  oeér  conglimta. 
Bn  la  mta  vMù  tanto  connua, 

Cbe  la  voce  si  mone,  e  pria  si  «penie 

Che  dagli  orgaai  suoi  fosse  dischiuso. 
Poco  s'  ofTcrse.  poi  disse  :  cbe  pense  î 

RitpoDdi  a  me,  che  le  memorie  triste 

In  te  non  sono  ancora  d'ail'  acqoa  offetub 
Connisione  e  panra  itisEeme  ndsie 

Mi  pinsero  un  lal  ti  fuor  délia  bons. 
Al  quBle  inlender  fur  meslieT  le  visle. 
Came  lialestro  ù^ngc,  quando  scocca 
|,Da  tioppa  lésa  la  sua  corda  e  1'  utcDi 
'  E  cou  mea  foga  l' asia  il  segno  locca , 
Si  iGoppia'  io  sott'  esso  graTe  carco, 

ruorî  iRoisaDdo  laErime  e  soqtiri, 

E  Is  TOce  alleotiï  per  lo  sua  rarco. 
Oud'  eU'  a  me  :  perenlro  i  mid  detirl 

Clie  ti  menavano  ad  araar  io  Benc 
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Nelln  ffODle  d^li  allri  si  mi^tiarai 

Perche  doveui  lor  passegiare  aud  ? 
Uopo  la  traita  d'un  sospiro  amaro, 

A  penn  eU)i  la  roce  cbe  rispoM 

E  le  laMm  a  fiitica  ta  fonaoro. 
Plwigaido  diBil  :  le  presenli  cou 

Col  bba  lor  placer  voUer  mie'  paui, 

Toslo  dic  'I  vostro  viso  si  nascoK. 
Ed  clla  1  se  tace^i,  o  se  ncgasai 

Ci6  che  coufessi,  non  Tora  men  nota 

Lb  colpa  tua  (  da  TAL  gindice  usii. 

•  0  toi  qui  es  sur  l'autre  rive  du  fleuve  sacré,  dirl- 
goant  vers  moi  la  pointe  de  ton  discours  dont  le  taillant 
n'avait  déjà  paru  d  doalonreux,  dis,  oontinoa-t-elle  sant 
s'arrdter,  dis  »  cela  est  vra!  ;  car  k  une  ^  grande  ?ccu- 
lation  doit-  se  Joindre  an  aveu.  —  Uw  courage  était  si 
dMttu,  qoB  qoand  je  tohIub  faire  usage  de  ma  voix,  elle 
s'éteignit  dans  mon  gosiw.  Béatrice  ne  supp(^  pas 
tengtempa  mon  ^lence  :  Qm  penses-tu  f  dit-elle,  ré- 
ponds-moi, car  le  soovmir  de  tes  fautes  n'a  point  en- 
core été  entatDé  par  tes  eaux  du  Léthé  I  —  La  crainte  et 
la  confosioQ  m'afracfatrent  un  tel' ouf  de  la  bouche,  qu'il 
^lut  le  secours  des  yeux  pour  le  saisir  sur  mes  lèvres. 
Comme  un  arc  se  rompt  quand  la  corde  est  trop  tendue, 
etque  la  flèche  ne  parvient  pas  au  but,  je  me  débarras- 
sai du  lourd  fardean  qui  m'accablait,  en  laissant  échap- 
per soupirs  et  pleurs  qui  m'ôtèrent  l'usage  de  la  voix. 
—  Mais  elle  me  dit  :  Quand  tu  m'as  aimée,  et  (pie  cet 
amour  te  conduisait  à  chérir  te  Bien  qui  comprend  toui 
les  autres,  et  au-delà  duquel  le  désir  ne  peut  pas  aller,- 
quelles  Reflues,  quels  obstacles  t'ont  mpéc^â  d'aller' 
pjas  avutt.at;  poorcpioi  as-tu  cru  Atnrqk  abandonntr 
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toute  espérance  î  Quels  charmes,  qoela  avanies  ont 
donc  brillé  sur  !e  front  des  autres,  pour  que  tu  aies  pris 
le  parti  de  le  tenir  auprès  d'eux?  — Après  avoir  tiré  un 
soupir  amer  de  ma  poitrine,  et  trouvant  à  peine  de  la 
voix  pour  répoudre,  mes  lèvres  s'émurent  péniblement, 
et  je  dis  eu  pleurant  :  Les  choses  du  moment,  par  l'at- 
trait de  leurs  faux  plaisirs,  ont  détourné  mes  pas,  dès 
que  votre  figure  s'est  cachée.  Et  elle  :  quand  tu  aurais 
ta  ou  nié  ce  que  tu  confesses,  ta  faute  n'en  serait  pas 
moins  connue;  un  Tel  juge  la  sait  !  h 

Cette  scène  est  une  des  plus  importnnles  des  trois 
CàntiqpM.  Dante  a  parcouru  fous  les  cercles,  tous 
les  degrés  de  l'enfer  et  du  [uirgatoiro,  et  il  arrive 
devant  Béalrice  qui  lui  fail  subir  sa  dernière  initia- 
tiou,  son  dernier  jugcmcnl.  avant  qu'il  soit  admis 
à  boire  les  eiuix  du  Lélbé  et  à  visiter  le  Paradis.  Or,  en 
ouhliiinl,  s'il  csl  passible,  la  majesté  de  cette  scène,  et  la 
beaut«des  \ers  du  poêle,  il  faut  convenir  que  l'aveq  du 
pénitent  comme  les  reproches  de  l'accusatrice,  sont 
bien  vagues,  cl  qu'il  est  assez  singulier  que  Dante,  qui 
ne  recule  ordinairement  devant  aucune  dissertation,  ait 
été  d'une  réserve  si  extraordinaire  dans  une  cireons-- 
tance  aussi  importante. 

Voici  de  quelle, manière  M.  Rosetti  interprète  l'en- 
semble de  cette  scène,  ainsi  que  la  réserve  des  deux  in- 
tçrloçuteXirs,  et  euiîn  l'amoiir  platonique  qui  les  unît 
Béatrice,  comme  il  l'a  dit,  est  la  perfection  sur  terre 
dans  la  monarchie  impériale,  opposée  à  la  Mérétrice,  la 
louve,  la  prostituée,  la  Rome  des  p-ipes.  Dante  aime  Béa- 
trice .et/«ir  Mérétrice.  Or  Dante,  avant  d'avoir  em- 
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originel  dort  il  ne  Tut  lavd  que  quand  il  se  mit  volon- 
lairemenl  parmi  les  Gibelins.  C'est  le  passage  d'une  fac- 
tion à  l'autre,  que  Dante  regardait  comme  la  transition 
de  l'erreur  h  la  vérité,  et  qu'il  considéra,  pour  lui, 
comme  une  rte  nmwdle.  Et  s'il  faut  en  croire  M,  Ro- 
setti,  la  Vita  mtma  n'est  rien  autre  chose  que  l'histoire 
de  cotte  conversion  dont  Béatrice,  figurant  le  pouvoir 
impérial,  est  l'objet,  et  sur  laquelle  le  poète  promet  de 
dire  des  (*oses  qui  n'ont  point  encore  été  entendues, 
parole  qu'il  a  tenue  effectivemeD^  dans  ses  trois  Canti- 
gaes.On  reprocha  à  Dante,  et  il  sereprçchs  âloi-mème 
plus  d'une  fois,  non-seulement  d'être  né  Guelfe,  mais 
encore  d'avoir  cédé  à  la  crainte  qa'inspiraieiUles  hom-' 
mes  de  ce  parti,  en  ne  parlant  pas,  avec  toute  la  fermeté 
et  la  franchise  qu'il  aurait  dû  mettre  dans  ses  discours. 
Ainsi  dans  le  premier  ouvrage  de  Dante,  la  Vira  nmva, 
il  dit  à  l'occasion  de  la  mort  de  Béatrice  :  «  Quand  cette 
noble  dame  fut  sortie  de  ce  monde,  la  ville  resta  comme 
veuve  et  privée  de  son  ornement  ;  j'étais  encore  dans 
l'aflliction  au  milieu  de  celte  ville  désolée,  quand  j'écri- 
vis mix  ^jyinces  de  la  terre  et  du  monde,  pour  leur  fair* 
connaître  qui  elle  était.  On  trouvera  peut-être  mauvais 
que  je  ne  rapporte  pas  ici  celte  ieltre  qui  est  en  lalin 
{langue  des  Guelfes)  ;  mais  comme  mon  intention  est  de 
ne  rien  insérer  dans  ce  présent  livre  qui  ne  soit  en  lan- 
gue vulgaire  (  langue  des  Gibelins  ),  et  qu'en  agissant 
ainsi,  je  reinplis  d'ailleurs  les  intentions  de  mon  princi- 
pal ami  (Gui^  Cavaieantit  po^e  gibelin),  je  ne  donne- 
nu  donc  pas  ma  lettre  latine.  »  Toutefois  ce  passage  de 
la  Vità  nuova  est  accompagné  de  ces  paroles  latiniss  ti- 
rées de  Jérémie  :  Quomodo  sota  sedet  eimtai  plena  po- 
yulo?  fada  gst  quasi  vidun  dottiim  gentitmi. 
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La  mort  de  Béatrice  coïncide ,  selon  M.  Rosetli ,  ay£c 
celles  de  l'cmperenr  Henri  Vil  et  du  pape  Clemept  V 
{,1313-131ii  ).  Dante,  à  l'occasion  de  ce  dernier  événe- 
ment, et  pour  engager  le  clergé  à  ramener  le  SaînL- 
Si(?f;c  d'Avignon  à  linnic.  f'crivit  une  lettre  latine  aux 
cnrdiiioux  iuliuns  (jii'il  suniiiiiima,  selon  les  formules 
di:  la  llallerie  on  usago  iilor^,  princes  de  la  terre  et  du 
tnondc.  Il  accompagna  même  l'elte  teltre  de  l'épigraphe 
tirdedû  Jériimic  :  Quomodo  solu  it:drt  driius,  elc.  Celte 
condeïfccudnnco  jiour  les  liomnics  guclfos,  rclte  for- 
mule qtiVin  leur  uf:ciu'(l:iiL  par  llalleriu,  ce  LiLic  qu'on 
leur  dispuiiiil  enVelivfimciil,  iiulispostTeiil  le  parti  gibe- 
lin contre  Dante,  qui  ne  Urda  pas  à  se  reprocher  à  lui- 
niômc  celte  fiiiljlesse.  D'iiprès  les  idées  de  (4.  Ifosetti, 
tous  les  péchés  dont  s'accuse  Dante  dans  ses  poèmes  se 
borneraient  à  cctlo  faute.  La  mort  de  Béatrice  ne  serait 
qu'un  emblème  de  la  colère  de  ses  co-sectalres  centre 
lui,  et  enfin  les  interrogations  impérieuses  de  Béatrice 
au  XXXI'  chant  du  Pui^aloire,  ainsi  que  l'aveu  sl.vague 
que  Dante  y  fait  de  sa  faute,  auraient  pour  motif  cette 
déviation  apparente  du  poète  gibelin  vers  le,  parti  guelfe. 
Enfin,  le  dernier  vers  du  morceau  cité  :  da  TAL  giudiçe 
tassi,  deviendrait  une  conflrmalion  matérielle  de  ce  que 
le  commentateur  avance,  puisque,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  TAL  est  un  signe  conventionnel  qui  enferme  les 
initiales  de  Teutonico,  Arrigo,  iMCemburghcse ,  l'empe- 
reur Henri  VH,  qui  était  le  grand  juge  dans  cette  af- 
faire. 

J'ai  rapporté  iidèlemcnL  l'opinion  de  M.  Itosetli  sur 
ce  morceau  de  Dante.  Cependant  je  dois  averUr  ce  tsri- 
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5onné«veG  une  hosUe.  eo  1313,  el  le  pape  Clémenl  V  a 
quitté  lo  monde  l'aonée  suivante.  Dante,  iié  en  ISOS. 
avait  l^^  ou  iS  ans  vers  IsUj.  Or.  liuuuacc.  dans  la^ma 
de  Daiile,  qn  il  a  écrite,  dit  que  ce  pueto,  pi-écis6ment 
contemporain  de  lieatrice,  avait  2b  ans  lorsqu'il  com- 
])osa  la  lit'  noiwiilc.  quelque  temps  après  la  mort  de 
cett  f  n  >.  "  i'.di  prnni«ramonti\  duranli  ancora  le 
lagniiie  délia  sua  uiorla  Béatrice,  qiiaai  nel  i,iio  vtijesimo 
scsto  aimo.  compose  un  suo  vilumetto.  il  quale  egli  U- 
lolù  :  \iiaiiuova.  «  bans  croire  que  celte  observation 
renverse  entièrement  le  système  que  M.  RoseUi  pré- 
sente, pour  expliquer  ce  passage  de  Dante,  on  doit  ce- 
pendant l'engager  a  mettre  toute  la  précision  imagmabia 
dans  la  citation  et  le  rapprochement  des  faits  sur  les- 
quels il  établit  ses  inductions. 

Hais  jedois  Iç  dire,  malgré  ces  errwin  partielles,  et 
sans  adopter  complàtoneat  les  idées  de  N.  Rotetti  sur 
le  but  exclusivement  politique  qu'il  àoaaa  k  tous  les 
écrUs  de  Dante  et  des  auteurs  da  son  nteto,  il  «stin- 
po6siblede  ne  pas  convenir  d'une  part,  qu'ils  renferaMOt 
un  seos- allégorique  que  personne  n'a  enpore  découvert 
ni  saisi,  ot  quQ  de  toute» les  cld^  données  jusqu'à  pré' 
EBUt  pour  pénétrer  dans  ce  sanctuaire,  celle  tpi'ii  forgée 
M.  ItoselU,  est  encore  celle  qui  cuvru  le  plus  déportes. 
Comme  j'ai  critiqué  ce  commentateur  sur  un  point  im- 
poriaut,  je  veux  maintenant  prouver  par  un  exemple, 
qu'il  est  loin  d'avoir  toujours  tort  Parmi  la  quantité  de 
preuves  qu'il  allègue  pour  démontrer  que,  sous  le  voile 
du  mot  aiHour,  ctde  tous  les  dérivés  de  celte  parole  em- 
bjénatique,  ou  cachait  les  espérances  et  la  langage  coq- 
v^iUoQQol  d'une  aecte.  Il  rapporte  luie  Cttw^d'w  cern 
Uia  Bracciarone  ds  Piie»  espèce  d'apostaç  qui,  sj^M 
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avoir  fait  parlie  de  la  secle  gibeline ,  trahît  ses  secrets 
ça  e^prinuinl  le  ressentiment  auquel  l'exposait  sa  4éser- 
lion. 

Nuova  m'  0  ïoloiiia  ncl  cor  creata 
N'olcntio  proforisca  e  ilicn  il  grare 
Cniilela  sjalo  cU"  ê  iti  Amor  fallaee, 
Pciïi  cil'  ulqiianto  gia  fui  suo  scgaace, 
Vuol  clic  lestîmonia  rcndane  clrilla, 
Ed  alla  gciite  rra  fticcia  scouraia 
Cbe  scguon  lui ,  e  canlon  dcl  lor  ninle , 
E  àanno  bude  a  chl  tanto  gll  sconda; 
Cio  ë  Amir,  chc  iion  staudit  si  veno  (vedum] 
Dt  coroiar  1i)  ÏDipcro  d' ogni  beiic. 
Li  malli  cliu  si  copron  dcl  suo  scuûo 
II  quai  inanco  è  chc  (li  nignolo  telii  I 
Coiiie  la    ntc  non  di  lui  9'  accorp;e  ? 
A.  prcnder  goerdia  da'  suoi  ingaani  Telli 
Çhe  a  Dco  li  fa,  c  ol  mondo  ribelll  1 

«  UÛe  nouvelle  volonté  née  dans  mon  cœur  me  force 
de  dire,  de  faire  connaître  ce  qu'il  y  a  de  triste  et  de 
terra)Ie  dans  ce  qui  constitue  VÂmair  trompeur  ;  et  par 
cela  même  que  j'ai  été  dévoué  à  cet  Amour,  ma  volonté 
exige  que  je  rende  témoignage  de  ce  que  je  sais  et  que 
je  poursuive  et  démasque  cette  tourbe  coupable  de  gens 
qiâisuivent  ses  lois,  qui  célèbrent  par  leurs  louanges  ce 
gt^^it  leur  malheur  et  leur  perte,  c'est-à-dire  cet 
/liiioOT- qu'ils  ne  sciassent  pas  devoir  couronner  comme 
le  ijiaitro  et  lu  sourci;  (impero)  tle  tout  bien.  Les  insen- 
sés! ilssecouvront  lie  son  bouclier  qui  est  moins  qu'uiio 
toile  d'araignée  1  Comment  tout  le  monde  ne  le  démas- 
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se  dévouent  h  M,  rdwlles  en  vers  Diêa«tlestu)m- 
naes?  ^  . 

Le^le  renégat  continue  : . 

non  gia  me  u^licranno  a  quelli  setti! 

Alcuna  voila  fui  a  sua  distrctia  

Ne  suo  serve  era,  ne  aigtior  bcn  mco 
Onde  m'accorsi  del  doglioso  paMO,,,.. 
E  qunsi  Deo  vcnia  dimenticando , 
Onde  del  tutlo  gli  aggio  dalo  bando. 
.  Uiii ,  miri  catuDt^  e  ben  si  guar^ , 
fit  mm  in  ta!  soramcleni  servagglOf 
Che  addace  qnaDlo'dir  pnossi  di  mate. 
Che  qucsU  tila  lolle  ePEternalb 
O  Briwri,  doloill  e  Bciamrati,  ' 
'  FoBete  mn  beoe  cgodocc 

Il  nufro  amore,  cb'al  ntimpa  tuùû   -       .  . 
Odiar  vit  yili  l'arcafe  che'l  demonio. 

t  Ils  ne  me  reprendront  plus  dans  cette  secte!...  Plus 
d'une  fois  j'y  ai  été  enlacé...  mais  il  {l'Amour)  n'a  plus 
été  mon  Seigneur,  et  j'ai  cessé  d'être  son  esclave ,  du 
moment  que  j'ai  reconnu  le  pas  dangereux  où  j'étais 
engagé.  Je  l'ai  quitté  (l'Amour)  lorsque  je  me  suis  aperçu 
que  j'oubliais  Dieu.  Faites  attention,  vous  tous,  de  ne 
pas  tomber  dans  une  servitude  qui  produit  autant  de 
maux  qu'on  en  peut  énumérer,  qui  détruit  la  vie  pré- 
senle  et  la  future.  0  malheureux  !  prenez  bien  garde  où 
vous  conduit  voire  aiiioui;  car  un  jour  il  vous  paraîtra 
plus  affreux,  et  vous  le  iiaïrez  plus  que  le  démon  !  » 

Cette  Ghànsoil  et  une  autre,  écrite  avec  une  impru- 
dence tout  aussi  périlleu3e,ayBnt  attiré  sur  firaeciarono,  la 
vwigpance  des  sertitirea  qu'il  arait.cnmpromis,  le  jioite 
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exprima  dans  une  nouvelle  pièce  de  verSf.laâ^le 
haine  à  lai^elle  sa  position  te  mettait  ea  butte,  eptlv-ia 
•vie^tttfm)rr,:m  qui  veut  dire  entre  les  Gibelinsi  et  les 
Ëoelfes,  ou  les  impérialistes  et  les 'painsteK  II  dit 
donc  : 

lo  dcU  amore  deggîo  tuer  lanaiu  : 
La  vila  dunnue     morir  mi  Contran, 


Che  fila  m'odia  e  morte  ml  minacdii. 
D)  che  ora  mi  lacdo, 
A  na»  jmrtàr  wUme  jdH  avahtei 
Cbe  partalo  i^lo^  ddlpqe  tnuïâuite, 
Che  atcun  mi  puote  6en  aver  intuo, 

'  Pour  moi  je  dois  redouter  l'aHioi/r,  La  ne  et  la  vtoi-t 
me  sont  donc  contraires,  et  la  haine  me  vient  de  tous 
côlés ,  puisque  la  vie  me  hait  et  que  la  mort  me  me- 
nace. Mais  je  me  tais  maintenant  sur  ce  sujet;  je  ne 
veux  pas  en  dire  davantage  parce  que,  d'après  mes  pa- 
roles et  ce  que  j'aUindiqaë,  çhacun  peut  rr^anoir  bien 
entendu.  » 

Tdjit  lecteur  sincère  couviundra  (jue,  sans  l  uxplica- 
tion  donnéii  pan  M.  RosclLi,  c'est-à-dire  sans  l'admission 
d'une  secte  et  d'un  langage  (iguré,  ces  vers  du  Braccia- 
rouu,  de  fort  clairs  qu'ils  sont,  deviennent  un  amphi- 
gouri inexplicable.  Or,  j'affirme  sans  crainte  d'être  con- 
Iredil,  qu'il  y  n  une  foule  de  passages,  et  même  des  vo- 
luTTH.'s  ('[iiirr-,  lU;  Danti.',  de  Pétrarque  et  de  lîoccace,  qui 
offrent  précisemeni.  le  même  genre  d'obscurité  que  les 
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tpia  n^i'aiumat  laa  sieaâflQ  véritablfr  botquHI  aa  pro- 
pose d'aUwodra,  il  faut  loi-  savoir  gré  de  se»  travaux; 
çv  soûo,  s'il  n'a  pas  encore  trouvé  la  -vârita^dô.pout 
pénâtrer  le  aâos  intiioe  des  écrUs  italiens  des  xui' 
et  ]uv'  siècles,  -il  a  bieu  démontré  au  moÎDS  qu'il  en  faut 
une,  et  une  teale,  puisque  le  lang^  liguré,  emirioyâ 
par  le?  poètes  etles  prosateurs  de  cette  époque,  a  iden- 
tiquement les  mêmes  formes,  et  qu'enfin  Cino  de  Pis- 
toia,  Guido  CaValcanti,  Dante  Alighieri,  Cecco  d'Ascoli, 
Petrarça  et  fioccacio  lui-même,  dans  des  compositions 
d'un  genre  tout-ù-falL  dilTéreut,  ont  tots  cependaDt, 
adopté  le^  mêmes  personnages  Bll^ricpies,  1^  m&nes 
symboles  et  le  mèuio  argot. 

fioccace,  considéré  comme  Gibelin,  comme  sectaire , 
comme  anti-papiste,  comme  écrivant  l'argot  de  la  Kience 
d'amour,  est  peut-être,  de  tous  les  hommes  avec  les- 
quels il  vient  d'être  associé ,  le  plus  curieux  à  étudier , 
et  celui  dont  tes  ouvrages  ont  fourni  à  M.  Itoaetti  tea 
bases  les  plus  solides  pour  fonder  son  système.  Jloccacs 
n'est  connu  aujourd'hai  que  par  les  noavelles  de  son 
D^caméron,  etc'està  peihe  si  l'on  se  souvient  ou  ^l'on 
sait  que  cet  écrivain,  outre  ses  travaux  puraumt  scien- 
tifiques, a  laissé  des  poèmes  et  surtout  desjramans  qui 
eurent  une  très-grandu  vogue  jusqu'à  la  fin  du  xvi'  siè- 
cle. Au  nombre  de  ces  dernières  productions,  on  distin- 
gue le  Filocopo  ou  Filocolo ,  qui  l  enfcrme  les  aventures 
de  Biancorioro  e  Fiorio,  la  Fiameua,  le  Ijibyrinthe  d'A- 
mourei  son  Songe,  uarraiions  eu  génijral  fort  longues, 
et  dont  pel■^^lnlle  jusqu'ici  ne  ci  oyait  avoir  duvind  le 
véritable  sens.  M.  Itosctii  a  fuit  sur  ces  romans,  et  par- 
ticulièrement air /;tloc0^  et  lii/wiReMa,  des  rechercher 
critiquer  dont  le  développement  et  les        sont  \iop 
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éteodus  et  trop  multipliés ,  pour  qu'il  soit  possible  d'en 
donner  un  extrait.  C'est  une  comparaison  coniinnellé 
dtS  mêmes  allégories ,  des  mêmes  personnages  et  du 
même  langage  figuré  que  Boccace ,  Pétrarque  et  Dante 
ont  également  employés  ,  cnioiqii'en  traitant  des  sujets 
dont  ta  contcxtiiro  ou  la  fnble  sont  très-différentes.  Je 
lie  saui'ais  enL^nger  trop  vivement  les  personnes  qàï  sni- 
vent  sérieusement  l'étude  de  la  langue  italienne,  à  con- 
sulter cet  intéressant  travail,  ne  fût-ce  que  pour  fami- 
liariser leur  osprit  avec  les  idées,  le  tour  de  phrase  et 
les  mots  qui  distiiif;i[ent  les  écrits  de  ces  trois  hommes  ; 
mais,  ju  le  1  épèie,  il  faut  renoncer  à  donner  ici  une  idée 
mémo  sommaire  de  ces  longs  romans  emblématiques. 

Cependant,  pour  fixer  l'opinion  du  lecteur  sur  la-oa- 
lure  et  l'importance  des  études  que  M,  RosétU'a  fsSteff 
sur  les  compositions  romanesques  de  Boccâce,  je  choi- 
sirai l'une  des  plus  courtes ,  une  espèce  de  nouvelle  in- 
titulée  ï7rèan'o,  dont  je  donnerai  un  extrait  rapide,  en 
indiquant  concurremment  le  sens  caché  que  notre  coib- 
mentateur  a  cru  y  découvrir. 

«  L'empereur  Frédéric  1",  étant  àla  chasse  et  pour- 
EÉ^t  avec  ardeur  on  sanglier,  s'égare  dans  une  forêt 
I^R^é,  ptès  3e  Borne.  La  naît  vient,  et  k  grand'peiué 
um  dirige  vers  une  petite  lumière  qui  brillait  dans  une 
pauvre  cabane  où  il  cotre.  !I  y  trouve  utio  jeune  et  belle 
Site  toute  seule.  Il  Tinlerroge  sur  son  sort.  La  fille  ré- 
pond que  sa  famille  a  été  cnietleiiienl  réduite  par  la 
mort,  qu'il  ne  lui  reste  que  sa  mère  et  son  père,  très- 
pauvres  et  forcés  de  tenir  nue  auberge  à  Rome.  L'em- 
pereur devient  amoureux  de  la  jeune  ûlle,  et  quand  il 
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beareux  ensnnUe.  La  mère  revient,  et  s'aperçoit  bien- 
tôt de  la  grossesse  de  sa  Bile,  qui  lui  avoue  sa  faute. 
Celte  femme  fait  confidence  du  malheur  de  sa  fille  à  son 
mari,  qui,  sans  connaître  le  séducteur,  offre  sa  maison 
pour  les  couches.  L'amante  de  Frédéric  met  au  monde 
no  fils,  auquel  on  donne  le  nom  d'Vrbano. 

«  A  quelques  jours  de  distance,  l'impératrice  accou- 
che également  d'un  fils  auquel  Frédéric  donne  le  Dom  da 
SpeaUo;  çais  enfin  la  vieille  mère  et  l'impératrice  meu- 
rent presqaê  en  même  temps.  » 

Avant  de  poursuivre  l'analyse  de  ce  roman,  voyons 
comment  M.  Rosetti  en  explique  l'exposition.  La  forât 
sauvage  etremplie  de  bêles  féroces,  figure,  comme  dans 
les  poèmes  de  Oante  et  des  autres  écrivainsses  contem- 
porains,  l'Italie  devenue  la  proie  des  papes  et  de  la  bar- 
barie. La  jenne  fille  la  .^Me  avec  laqodle  FrédéricI*' 
contracte  un»  udîod  secrète;  la  Seeu  se  distdt  l'époase 
de  remperenr,  par  <^ipoHtioD  à  l'Église  dHe  épouse  du 
pape.  La  mère  de  la  jeime  fille  indiqua  les  teeut  aaié' 
rieures  qui  régnaient' depuis  longtemps  en  Italie,  et  que 
FïédiMc  modifie  et  renonvelle  dans  son  intérêt,  par  Vin- 
tennddiaire  de  la  jeune  fille  et  par  le  fils  qu'il  en  a.  Cet 
enfimt  de  sang  tout  à  la  fois  impérial  et  populaire,  est 
l'«nblâmedu  jargon,  de  l'argot  de  la  secte.  On  le  nom- 
mé Vrbano,  c'est-à-dire  le  représentant,  l'organe  de  la' 
classe bourçeoise,  tandis  que  le  ûs  de  rimpOralrice,  son 
frère  par  consanguinité  paternelle,  eslappelé.5pecKl(>  com- 
me devant  être  le  miroir  où  ira  se  refléchir  tout  ce  que  dira 
ou  fera  Urbano.  Enfin  l'hôtelier,  le  père  de  la  jeune  fille, 
figure  l'ensanble  de  la  population,  le  peuple  qui  ignore 
d'oà  vient  l'argot  qa'tt  adopte.  Bepreiums  maintenaiU 
l'aoatïw  du  roman. 


Mà  oJaoB  josasmu 

•  Les  deux  jesoesigeiis,  fipwi^  etUHMW,-  âoftf 
avee^o,  J'uaà  biioiic,  l*auirecliez  l'bdtelittr,  tftm* 
dîBsedit ,  se  fornuoL  lirbaoo  ra  à  la  conr  impériale,  et 
malgré  l'obscuriLé  de  sa  dubmidcq,  contracte  une  étroita 
amitié  avec  Spectdo.  lia  ^aiment  comme  des  frères,  et 
leur  familiari^  devient  si' grande,  qae  l'hôtelier  se  croit 
obligé  d'en  faire  reprocbe  à  UriiaQO,  qui  se  résout  à  ser- 
vir le  public  daps  l'aidtei^  *  ce  qu'il  cotOiane  de  ùito 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  attaot,  ainsi  que  Spaculo,  l'I^dft 
quatorze  ans. 

«  II  arrive  aloi's  que  trois  frères  florentins,  commer- 
çants, viennent  dans  l'auberge.  L'ainé,  Blandizio,  frappé 
de  la  ressemblance  d'Urbano  avec  Specuio,  le  fils  de 
l'empereur,  propose  à  ses  frères  de  profiler  de  cette  cir- 
constance pour  mettre  à  fin  une  entreprise  importante. 
«Vous savez,  leur  dit-il,  que  le  grand  Soudan  de  Baby- 
Ione{  le  pape),  par /wric  ou  par  avarice,  ne  paie  pis  lo 
tribut  qu'il  doit,  et  qu'il  est  d'usage  d'envoyer  k  Rome; 
que,  malgré  les  fréquentes  sollicitations  de  notre  empe- 
renr,  il  ne  sa  départ  pas  de  son  refus  (Aelioé,  «e  qm  va 
dcmner  Heu  &  Une  guerre  terrible  entre  ces  deux  aoQv»* 
raîns.  Si  je  ne  me  trompa,  ajoute  le  frère,  le  Soudaa'cniDt 
les  rénllats  de  celte  guerre  et  désira  d'entrer  en  con- 
ciliation avec  l'Emperetir,  de  Rome.  Faisons  dono  prwi- 
dre  h  Urbano  des  babits  semblables  k  ceux  de  Speealo , 
pour  lui  faire  porter  une  fausse  paix  it  Babylone,  et  ti- 
rer, par  ce  moyen,  des  mains  du  Soudan,  un  bon  ca- 
deau. «  Le  projet  est  adopté  par  les  deux  autres  frères  , 
et  Urbano  se  prêle  à  son  exécution.  On  s'embarque  à  Ge- 
nova  (  terre  nouvelle).  Pendant  la  traversée,  Blandizio 
^ipruid&LIriMiDO  que  le  Soudan  defiabylone  a  tme  ûlto, 
«t  il'8!efl()rce,  avec  ses  frères,  d'engaesr  I«  -jeun»  jiai'< 
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tewsdenr  à  l'^wnser-  Urbaao .  qui  n'est  pas  la  dupe  dfi 
projet  des  trois  Florentios,  ai  dos  caresses  qu'ils  lui  font, 
profite  de  leur  zèle  intéressé  pour  &ire  le  voyage  et  al- 
ler, comme  il  le  désire ,  secrètement  à  la  cour  du  Soih- 
dan.  Urbano  est  reçu  comme  le  Ois  légitime  de  l'Empe* 
reur.  Il  y  trouve  la  tiile  du  Suudau,  Lucrezia,  dont  il  de- 
mande )a  main ,  ce  qai  lui  est  accordé  avec  empresse- 
ment. Or  Lucrezia,  leiidi-emeiit  aimée  de  son  père  et  de 
sa  luèi  u,  dil  Boccace,  avait  près  de  quinze  ans  et  parais- 
saiL  non  une  chose  humaim^  mais  divine,  tout  nouvelle- 
ment descendue  du  paradis.  Entre  aiUres  mérites,  elle 
avait  celui  do  Iravuilliir  niervoilleiiKemenL  de  ses  mains, 
ce  qui  faisait  qa'il  n'était  question  que  d'elle  dans  tout 
le  pays,  Le  mariage  se  fait,  et  au  moment  du  départ  des 
deux  nouveaux  époux,  Vopulente  mère  de  Lucrezia 
donne  au  patron  du  navire  qui  doit  emmener  sa  fille,  un 
pavillon,  une  tente  ricbemenl  lissue  et  travaillée,  puis 
elle  remet  à  sa  flUe  deux  pierres  d'Orient,  en  lui  conseil- 
laqt  de  les  cacher  dans  l'oifrlet  de  sa  robe;  et  snfia  s'a; 
di^ssantisongoidre,  elle  lui  recommande  sonen&iDtiai 
lui  disant  qu'il  est  désormais  aoo  premisr  et  son  dernier 
sou^eo.  Urbano,  sa  Lucrezia  accomp^qéa  seulement  da 
sa  nourrice  qui  ne  la  quitte  jamais ,  et  les  ^rois  f^orenf 
Uns  se  rembarquent,  et  le  patron  du  vaisseau  met  à  la 
voile.  ■ 

Arrêtons-nous  encore  un  instant,  pour  éclaircir  la 
partie  du  récit  qui  précède.  Les  trois  frères  florentine 
représentent  les  sectaires  tous  occupés  de  l'idée  de 
faire  recouvrer  a  l'Einporour  lea  droits  que  lui  dispute  le 
Pape,  ou  Soudan  de  Babylooej  pour  cela  ils  imaginent 
d'introduire  daos  la  cour  du  Soudan,  sous  les  babitsdu  ÛU 
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Ta  déjà  vu,  n'est  aatre  chose  que  le  jargon  ,  l'ai^ot  de 
la  secte,  personnifié.  Or,  puisque  le  Soudan  c'est  le 
Pape,  son  épouse  est  l'Église,  et  sa  fille  (Lucrezia,  ainsi 
nommée  à  cause  du  lucre  dont  elle  est  la  source)  est 
nécessairement  la  Théologie  catholique,  «  paraissant, 
comme  dit  Boccace,  non  une  chose  humaine,  mais  di- 
vine, et  tout  nouvellement  descendue  du  paradis.  »  Par 
l'union  d'Urbano  avec  Lucreria ,  le  romancier  enseigne 
que  la  langue  de  la  secte  ,  pour  devenir  parraite  et  dé- 
router complètement  ses  antagonistes ,  doit  être  un 
composé  d'ai^ot  et  de  théologie  ,  comme  Dante  ,  Fran- 
cesco  de  Barberino,  Cecco  d'Ascoli ,  Petrarca  et  Bocca- 
ào  lui-môme  l'ont  employé.  EnQn,  les  deux  pierres 
d'Orient  r^résoitâit  la  double  clé  de  celte  langue 
double  et  trompeuse ,  demiëre  ressource  de  l'Église, 
selon  l'idée  et  l'espoir  des  sectaires  anti-p^îstes ,  poiv 
sauver  la  Théologie  catholique  des  dasgers  qui  la  me- 
nacent. Quant  à  Vatuiehissima  Batia,  la  vieille  nourrice 
qui  a  allaité,  élevé  Lucrezia ,  et  qui  seule  la  suit  après 
son  mariage,  c'est  la  Bible.  Nous  verrons  plus  tard  qui 
peut  être  le  patron  de  la  barque ,  et  je  reprends  le  ro- 
man de  Boccace. 

•  Après  avoir  tenu  la  mer  quelque  temps  ,  les  voya- 
geurs arrivent  et  débarquent  à  une  île  nommé  Dispersa 
(perdue) ,  remplie  de  bêles  féroces ,  mais  particulière- 
ment de  lions.  Urbano  et  Lucrezia  ,  pour  qui  on  dresse 
la  tente  donnée  au  patron,  y  entrent  avec  la  vieille 
nônrrice.  Les  jeunes  époux  reposent  ensemble.  Ils  dor- 
DHÙiBDt  encore,  quand  les  trois  Florentins,  tentés  par 
leora' richesses,  prennrait  la  résolution  de  s'en  emparer 
en  toaotles  deux  jeunes  gens.  Le  patron  s'oi^se  à  ce 
dotâ>IemflarM,  mais  fuit  avec  les^isFIorentiiuette 
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trésor,  et  tous  quatre  s'en  vont  à  Paris,  vivre  dans 
le  luxe  et  les  plaiàrs.  A  leur lévul,  tes  ]fwm  époat  oûn- 
Dusseat  leur  sort.  Uibano  aToo&bmt  à  Lucresia  :  «a 
oaiSBauoe  et  la  fiuirberie  à  laquelle  il  s'est  prèlé  pour 
r^pousec  Mais  Locrezia  aime  d^k  son  époux  ;  ^  M 
pardonne ,  elle  ser»  même  beareose  de  vtne  et  de 
nourrir  son  ^khix.  Urbano ,  Lucreùa  et  la  nourrice 
sont  sur  le  point  de  mourir  abandonnés ,  quand  le  pa- 
tron d'un  vaisseau ,  voyant  de  loin  le  pavillon  qui  les 
couvre,  revient  à  l'île  Dispersa,  et  arrache  les  jeunes 
épouit  à  la  mort  qui  les  menaçait.  Le  pieux  patron, 
comme  dit  Boccace,  consola  la  fille  du  roi  de  Babylone 
et  la  cooduisU  à  Naples  {mile  neuve),  expression  fré- 
quemment employée  dans  les  romans  mystiques,  hh, 
Lucrezia,  pour  témoigner  sa  reconnaissance  au  patron 
Gberardo  qui  les  a  sauvés,  lui  fait  cadeau  du  riche 
pavillon  qu'elle  tenait  de  sa  mère.  Urbano  et  Lucrezia, 
vêtus  comme  de  pauvres  pèlerins  ,  s'acheminent  vers 
Rome.  Urbano  va  se  présenter  à  l'hôtelier ,  le  mari  de 
sa  mère ,  qui  le  chasse  en  lui  disant  des  injures.  Sa 
mère,  au  contraire  ,  qui  le  croyait  mort ,  le  reçoit  avec 
tendresse  et  lui  procure  nne  retraite  sûre  chez  une 
veuve  de  ses  amis.  Bientâtla  veuve,  la  mère  et  les  deux 
époux  vont  au  Cà^HtoIe  ;  et  Lucrezia  ayant  tiré  de  ses 
deux  pierres  orientales,  nne  somme  de  sept  mille  du- 
cats, dont  elle  met  la  mcatii  en  résorve,  les  deux  ^poux 
vivent  pompeuseipent  dans  an  beau  palaSs  voi^  ds 
celui  de  l'Empereur.  JamE^s  la  mère  d'Urbano  ne  put 
savoir  de  son  fils,  ni  de  la  nourrice,  qui  était  Lucrezia  ; 
mais  comme  elie.la  reconnaissait  pour  une  personne  de 
mérite,  dévote  et  lûen  élevée,  elle  l'estimait.  Enfin, 
peur  dnréger  celte  histoire  dont  les  détails  vers  .la  fin 


>gs  DANTR  AIJORIGRI. 

semulUplienLcxtrêmemenL,  il  sulllra  dç  dire  que  les 
trois  frères  florentins,  venant  de  Paris  comme  ambassa- 
deurs du  roi  de  France  auprès  de  l'Emperear  à  Home» 
SHit  reconnus  par  Lucrezia,  qui,  pour  so  venger  d'eux, 
les  force,  dans  un  banquet  qu'elle  donne  à  l'EmperGUr, 
d'avouer  toutes  les  supercberies  qu'ils  ont  employâes 
pour  lui  faire  épouser  Urbano,  De  là,  la  reconoaî^Dce 
(l'Urbaiio  par  son  père  Frédéric  et  celle  de  sa  mère  qui 
devient  l'impératrice  Silvestra.  » 

A  travers  le  voile  allégorique  de  ce  roman,  on  dis- 
tingue évideninieiu  la  naissanco,  lc;s  progrùs  ,  les  vicis- 
situdes, el  enfin  le  triomphe  rêvé  par  Irn  (lihelins,  île 
leur  secte  anli-papisle  et  du  jargon  qu'elle  avait  adopté. 
Celte  île  dtiserle  {Dispi'rm)  oii  s'opèrent  la  désunion  et 
la  dispersion  des  sectaires  tridiis  par  qiielqiies-tms 
d'entre  eux;  l'aveu  d'Urbano  à  Lucre/ia  lorsqu'ils  sont 
abandoimés,  qui  peint  si  clairement  les  niéiia^'cmcnts 
et  les  concessions' que  les  partis  opposés  ('taieiit  obli^'is 
de  SB  faire  entre  eus;  ce  pavillon  brillant,  espÈce  de 
drapeau  catholique  qui  sert  de  sauvegarde  à  Urbano  et 
à  Lucrezia  ;  le  patron  de  vaisseau  qui  vient  au  secours 
de  la  secte  pour  la  garantir  des  lions  de  l'Ile  ,  lions  qui 
indiquent  rinllueace  desPrançais  contre  le  parti  Gibe* 
lin  en  Toscane  ;-  les.  deux  époux  représentant,  sous  les 
habits  de  pauvres  pèlerins  allant  à  Rome,  la  secte  maW< 
heureuse,  presque  rédûite  à  tien;  cet  bùtelier,  le  peu- 
ple, qui  ne  reconnaît  plus  Urbano,  parce  qu'il  y  a  long- 
temps qu'il  ne  l'a  vu,  et  qu'il  le  revoitdans  ladîsgrftce; 
les  deux  époux ,  ou  la  ?ecte  qui  met  enfin  le  pied  sur 
les.maruhes  da  Capitolc  ,  le  but  de  tous'i^ea  désirs,  la 
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•put  pas  claires  pour  notre  siècle,  n'en  élaienl  .peut-êLre 
qoe  i^s  firappantes  pour  celui  où  allea  ODt  été  eip* 
jSaji^  toal  trop  patentes  et  ^rtaa  irap  iaaUes  li  sn- 
■v  poor  enirà  qu'au  mmu ,  m  conammlant'  l'Urï)»» 
4ft  Boecacs,  H.  Roeetti  ae  soit  compl^emaat  biuopâ,  . 

Tout  le  systime  des  explicatums  doQpéw  par  M.  Ro- 
setti,  repose  sur  une  sqite  d'événements  historiquesgé- 
néralement  bien  avérés,  mais  auxtpieja  il  est  parvenu  à 
reconnaître  una  tendance  simultanée  vers  on  Imt  uni- 
que, et  pour  un  objet  bien  délemiiné.  Son  pointde  dé- 
part est  le  projet  qu'avait  formé  Fri5d^ric  II,  vers  1198, 
de  constituer  les  divers  États  de  l'Europe  en  monarchie 
Universelle,  dont  l'empereur  serait  le  chef.  Cette  idée, 
qui  séduisit  tous  les  esprits  distingués  de  ce  temps, 
avaitévidoinmoiit  pour  objet,  clieKceux  qui  l'adoptèrent, 
de  les  soustraire  à  la  puissance  envahissante  du  Saint- 
Siège,  sous  prétexte  de  régler  tout  spirituellement 
au  nom  dos  apôtres,  était  parvenu  h  un  pouvoir  tfimpo- 
rel  si  redoutable ,  que  les  souverains  du  monde  en  fii-^ 
rent  alarmés.  Ce  fait  est  positif  et  avéré.  C'était  la  suit» 
des  querelles  du  sacerdoce  avec  l'empire,  commencées 
fibos  le  pontificat  de  Grégoire  VU  ,  et  ce  qui  se  repro- 
duisit encore  jusqu'à  Philippe-lc-Bcl,  lors  do  ses  démê- 
lés avec  le  pape  Boniface  VIII.  11  est  donc  impossible  de 
niée  que  de  la  part  de  plusieurs  princes  régnants  et  de 
celle  des  empereurs  en  particuliei',  il  n'y  ait  ga  vol<Hité- 
çoDstante  ,de  rabaisser,  ..de  dimipuer  au  moins  le  pov- 
voir  temporel  des  Papes. 

Lû  caraçtère  personnel  de  l'empereur  Frédéric  Ht 
ses  entreprises  furibondes  contre  ta  Saint-Siège,  les- 
nombreuses  escommuntcatîons  doDl  il  fu.1  frappé,  sa  vie 
licencieuse  et,  dit-on  mâme,  impie,  onl  sans  doul9 


paîwiaBawul  coottibué  k  faire  pmser  <pie  ce 'prisée,  m 
•mqoaat  si  frécpira&nent  les  papes,  ne  bonnit  sot 
prâtestioDsrlt  atnisser  leurs  forces  temporales,  noais 
qu'il  avait  infime  résolu  de  provoquer  une  réforme  n- 
^£cale  daii^  la  âBdptine  du  ole^  «t  peat-db^  mSm* 
dus  la  doctrine  dtfâtmuft 

.M.  Rosetti,  d'après  ces  données,  sàppose  donc  que 
Êré^éric  II,  dans  l'intérêt  de  rétablissement  de  la  mo- 
narchie impériale ,  .et  pour  réunir  &  cet  intérêt  le  plus 
de  fidèles  qu'il  serait  possible ,  a.inetitué  ooe  espèce  de 
société  secrète  »yant  son  mot  d'ordre,  son  jargtm,  aa 
moyen  desquels  tous  ceux  qui  se  rattachaient  successi- 
vem^  a  ta  cause  impériale  pour  détruire  la  puissance 
papale,  pouvaient  s'entendre,  communiquer  et  agir  se-* 
crètement  dans  tous  les  États  de  l'Europe.  Cette  société 
secrète,  cette  secte ,  selcm  M.  Rosetti ,  n'est  autre  que 
le  parti  anti-papiste ,  bien  connu  dans  l'histoire  des  Gi-. 
hclins,  dont  les  fureurs ,  ainsi  que  celles  de  leurs  anta- 
gonistes les  Guelfes ,  ont  ensanglanté  l'Italie  pendant 
plus  de  deux  siècles;  et,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
les  Chansons,  les  Sonnets,  les  poèmes  et  les  romans 
même  ne  sont  que  des  espèces  de  pamphlets  politiques 
que  l'on  faisait  circuler  dans  le  monde,  pour  répandre 
peu  à  peu  ,  et  sous  le  voile  des  allégories,  la  doctrine 
monarchique  impériale. 

La  clé  donnée  pour  expliquer  ainsi  le  sens  de  la  nou- 
velle à'Vrbaiw  ù<î  Boccace,  justifie  en  général  l'opinion 
de  M.  Roselli;  et  pour  faciliter  à  ceux  qui  se  livrent  à 
la  lecture  des  poésies  dantesques,  les  moyens  de  mettre 
le  système  du  nouveau  commentateur  h  l'épreuve ,  j'in- 
diquerai encore  quelques-unes  des  explicaâons  qu'il 
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doDoe  pour  faire  pénétrer  le  sms  babïtaellemeQt  épig- 
matique,  de  la  poésie  Gibeline. 

3eIon  lui ,  la  résistance  au  pouvoir  envahissant  des 
fapes*  tire  son  origine  des  Patarins,  d'oîi  ii  s'est  formé 
trois  ssdes  :  les  Ten^tUert,  les  Âl^mni  et  les  Gib^ùu, 
qui  toos,  en  effet,  finirent,  i^rès  beaucoup  da  réris' 
tance ,  par  âtre  écrasés  et  détruits  par  le  pouvoir  poa^ 
tifical,  Daas  le  laegage  fictif,  ces  trois  sectes  sont  dési- 
gnées par  Dante,  sous  le  nom  général  de  Pèlerins-  mais 
il  ^écifie  chacune  d'elles  ^nommant  les  Templiers,  le^ 
Pèlerins  palmiers,  à  cause  de  leur  séjour  en  Syrie  ;  les 
Albigeois,  les  Pèlerins,  ceux  qui  se  rendent  à  Sairit-Jac- 
ques-de-Compostelle  en  Galice;  en  enfin  IcsGibnlins, 
les  pèlerins  rotnéens,  parce  qu'ils  vont  à  Rome.  C'est 
ainsi,  selon  M.  Roselti,  qu'il  faut  expliquer  un  passage 
et  une  note  de  Dante  qui  se  trouvent  à  la  fin  de  la  Vie 
vtmvelle  (page 216). 

Le  centre  vivifiant,  le  foyer  de  ces  trois  sectes  étaient 
la  Terre  Sainte,  pour  les  Templiers,  Toulouse,  pour  les 
M)i^is,  et  Florence  ou  la  Toscane,  pour  les  Gibelins. 
-  Dante  parle  peu  des  premiers,  ainsi  que  de  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  la  cheylerie.  Mais  il  est  fréquemment 
question  dans  ses  poésies  des  Gibelins  et  des  All^eois, 
Au  moins,  U.  fiosetti  s'est-^L  efforcé  de  prouver  qa'i) 
s'agit  de  ces  derniers,  tontes  les  fds  que  Dante  ou  les 
poètes  de  son  école  parlent  da  Toulonse,  qui  fat  en 
le  point  où  la  secte  AlIngeoisB  se  développa  avec  le  phis 
de  force ,  -  combattit  avec  tant  de  courage  et  fut  .enfin 
détruite. 

Se^on  lui,  les  Gibelins  de  Florence,  fraternisaient 
avec  les  Albigeois  de  Toulouse,  et  c'est  dans  l'inleniion 
^ugnalerxe  rapprochement,  que  Guido  Gavalcanti, 
34 
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par  ^emple.  Te  premier  qui  ait  impnsé  des  noms  h  ees 
Dames,  car  il  en  eut  deux  :  Giovanna,  qui  le  captiva 
'  d'abord  à  Florence,  et  Mandetta,  dont  il  s'éprit  à  Tou- 
I(KBe,  iedique  ainsi,  parl'amour qu'il  était  censé  épnHip 
Ter  ponr  ces  deux  maîtresses,  l'upité  de  doctrine  entre 
les  GibttUas^da  PloraDce  et  les'  AllMl^oIa  de  Toidousa, 
car  il  ne  fiiut  pas  perdre  de  vue  ridfe  fi>iidaaifflit^»de 
H.  Bos^  qui,  dans  les  ïkuu»  aiiDâes,  ne  recouatt 
^pieledtHAriQeouIaseetaia^rialiste. 

A,T«C  cette  suppoaîtioD ,  ploàears  passagea  de  la  batt 
lade  de  Guide  Cavalcanti.  que  j'ai  citée  (pE^a79}  pren» 
■QOit  m  aeas  raisot^able,.  et  eidreaidresceloi-d  Ahl 
•jeunes  paysannes,  gardez-vous  de  me  croire  nn  boauna 
■vil  {(fui  n'est  pas  impérialiste  )  ^  car  foOD  cœur  est 
«mort,  {passé  à  la  véritable  vie),  du  CDQp  qu'il  a  reçB 
■lorsque  j'allai  à  Toulouse.  « 

Puis,  cet  autre  où  !e  poète  qui  a  reçu  la  mort  à  Tou- 
louse, par  l'eCTet  seul  du  regard  d'une  Dame  toute  en- 
tourée de  cordes,  laquelle  a  réveillé  son  iateiligence  (fui 
dormait.  Interrogé  par  une  des  paysannes  qui  lui  de- 
mande si  il  se  souvient  des  yeux  qui  ont  produit  un  tel 
effet,  il  répoiid  :  «  A  celte  question  terrible  je  répoudist 
»Je  me  souviens  qu'étant  à  Toulouse,  il  m'apparut  une 
nDameraide  et  toute  entourée  de  cordes,  qu'Amour 
■pelle  Mandetta.  Elle  s'uITrit  si  brusquement  à  mes  re- 
x^dStet.sa  puissance  était  telle,  que  ees  yeorme 
■^ppërent  intérieurement  jusqu'à  mort.  » 

Gçtte  ballade,  prise  à  la  lettre,  oesigoifie  absolameat 
rien  ;  et  il  faut  avouer  que,  grâce  au  système  de  Ro- 
BQtd  elle  reçoit  ua  uns.  Le  Gibelin  Cavalcanti  •  amant 
de  la  Florentine  Giovaona,-  personnifiant  la  secte  Gibe-r 
line,  va  Gùra  uq  p^rtaage  A  TOuloma,  où  û  voit  la 
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ascta  Albigeoise,  figurée  par  la  Toalonsalne  Mand6tta'< 
raide,  garrottée,  par  ses  persécuteurs,  Btqui,par8on re- 
gard smlenent,  se  fdt  compreodM  et  ait&er  de  Guido 
Gavalcanti. 

En  suivant  cette  idée  de  M.  KosetU,  on  arrive  cncnro 
à  trouver  un  sens  qui  se  coordonne,  dans  l'histoire  du 
Napolitain  Stace,  dont  Dante  s'est  plu  à  faire  un  Tou- 
loutain,  duns  son  Pui^toire  (ch.  XX].  Dans  la  Divine 
Comédie ,  Stace  se  trouve  être  le  représentant  de  la 
secte  albigeoise,  qui  s'unit  avec  la  secte  gibeline,  dont 
Dante  est  là  le  proiagonisle.  El  il  est  à  remarquer  que 
ce  prétendu  Toulousain,  personnifié  par  le  poète  Stace» 
fort  inférieur  en  talent  et  en  importance  à  Virgile,  est 
cependant  investi  d'une  dignité  d'initiateur  dans  le  Pur- 
gatoire,  plus  grandeque  celle  du  poète  deMantoue,  puis- 
que celui-ci  quitte  Dante  aussitôt  qu'ils  ont  reucontré 
Béatrice,, tandis  que  la  Toulousain  Stace  coDtinue  de 
marcher  avec  les  deux  amaota,  et  esimtoie  cbai^  de 
faire  faire  àDaote  sa  dernière  ablation  dans  l'EuDoè,  tu 
monMntoùles  deuatcbBBteaaiiiBnt8>pèlwioB  vont  entrer 
dans  la  {■àradia. 

Quant  à  la  vie  nouvelle,  aux  Chansons  de  Dante  et 
aux  correspondances  poétiques  entre  les  Fidèles  d'Amour, 
sans  prétendre  que  toutes  les  énigmes  qui  s'y  trouvent 
seront  facilement  éclaircies  par  le  système  d'explication 
présenté  par  M.  Rosetti,  je  dois  dire  qu'elles  en  ren- 
dent la  lecture  plus  facile,  par  cela  seul  que  l'on  y  atta- 
che un  sens  plus  suivi.  C'est  ce  dont  on  s'apercevra 
sans  doute  en  revenant  sur  la  Chanson  des  Trois  danits 
(page  323  ),  où  M.  Rosetti  voit  tes  trois  sectes, 
les  Templim,  les  Albigeois  et  les  Gibelins,  persécutées, 
et  venant  auprès  de  Dante,  pour  lui  l&sokeV  lau»  io* 


fortnaes,  et  apitfeaaâre  de  loi  si  Ftoreoce  ne  pourra  pas. 
leur  venir  en  aide  (t).  -    ■  '■ 

Je  ne  saurais  d^maler  qa'ane  masse  éaemte  de. 
poésies,  de  poèmes,  de  romans,  d'^c^eset  de  satires 
sumposés  en  Italie,  depnls  la  fin  du  xii*  s^de  jusqu'à 
celle  do  xv*,  restés  inintelligibles  jusqu'id,  prennent  un 
sens  en  les  inteiprétant  selon  la  méthode  de  M.  Ro- 
setti.  Toutefois,  je  dois  dire  avec  la  même  sincérité, 
qu'entre  les  nombreux  écrits  de  Dante  et  de  Pétrarque, 
il  y  en  a  plusieurs  qui  atténuent  la  force  de  l'opiaion 
du  nouveau  commentateur  sur  le  sens  politique  qu'il  at- 
tribue exclusivement  à  leurs  ouvrages.  Ce  sont,  d'une 
part,  la  lettre  sans  titre,  Epistola  sine  timlo,  de  Pétrar- 
que ;  de  l'autre,  le  livre  de  la  monarchie,  de  Monarckia, 
de  Dante.  On  peut  facilement  se  convaincre  qu'il  est 
impossible  d'aller  plus  loin,  en  matière  de  reproches  et 
même  d'injures,  que  ne  l'a  fait  Pétrarque  dans  sa  Lettre 
sans  titre,  à  l'égard  des  souverains  pontifes  et  des  car- 
dinaux de  son  temps.  Diderot  lui-même,  dans  ses  sail- 
lies les  plus  vives  contre  les'prétres,  n'en  a  pas  dit 
beaucoup  plus.  Or  cette  diatribe  virulente,  aînn  que 
pluâieuiis  autres  lettres  non  moins  acerbes  da  diantre 
de  Laure,  sont  écrites  en  latin,  que  tous  les  gens  bien- 
élevés  à  cette  époque,  entendaient  et  écrivaient  con- 
rammeat.  Pourquoi  donc,  puisque  Pétrarque  avait  la  fa- 
culté de  se  mettre  si  bien  &  son  aise  &  l'égard  des  papes, 
dans  sa  prose  latine,  se  serait-il  cru  obligé  d'employer 

(0  Les  personnes  qui  désireraient  prendre  une  coDnaisMnce  com- 
plt[c  du  sjtt^iuc  d'iolcrpréiaiion  appliqué  aux  pof^cs  Dootcsqucs 
par  H.  Roeelli,  pourroot  consulter  les  deux  ouvrages  déj&  ciies  : 
Detio  éjHHto  mlipapale.  Loadr*.  18S3i  Et/lmli(«n>  AlColkwiv 
pUtontm  Londra  lUOt 
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ira  jargbQ  iodécUffiraUe,  pour  traiter  le  métàb  sujet  ea 
Tulgairef  Et  par  quelle'raisoa  l'inquisilion,  qui 
avAit  fait  brûler  Gecco  d'Ascoli  pour  avoir  dit  des  vé- 
rités OD  (tes  tnjares  toutes  semblables,  dans  son  poème 
de  l'Aeet-bot  ferit  en  italieD,  a-t-elle  ménagé  Pétrarqiie,  _ 
qai  l'avait 'offensée  en  latin,  qu'elle  et  tant  d'autres  en- 
tendaient si  bien? 

Je  ferai  les  tm^mcs  qiieslions  au  sujet  de  Dante  et  de 
son  livre  de  ia  MonaiTitic.  Dans  cet  ouvrage,  Alig'hierï 
traite  otiverlemuiU  et  piiilosopliiquement,  la  question  de 
savoir  si  la  puissance  impériale  relève  du  pape  ou  de 
Dieu  ;  et,  après  avoir  Tait  une  distinction  tout  aussi  pré- 
cise et  aussi  rigoureuse  que  l'on  pourrait  l'établir  au- 
jourd'hui, entre  la  puissance  spirituelle  et  la  temporelle, 
il  conclut  que  l'autorité  de  l'Empereur  relève  immédia- 
tement et  exclusivement  de  Dieu.  P'acorc  une  fois,  je  le 
demande,  si,  vers  1313,  en  Italie  et  sous  les  foudres  du 
Vatican,  Dante  avait  la  faculté  de  se  déclarer  hautement 
en  faveur  du  pouvoir  impérial  contre  celui  des  papes, 
^  de  s'expliquer,  comme  il  l'a  fait,  d'une  manière  ri- 
goureusement philosophique  sur  cette  question,  pour- 
quoi a-t-il  pris  tant  de  peine  toute  sa  vie  à  dresser  une 
énorme  charpente  allégorique  sur  laquelle  il  aurait  pla- 
qué des  r&)\is,  deg  énigmes,  et  toute  une  langue  hiéro- 
glyphique, dont  le  sens  total,  le  dernier  mol  enfin,  se 
trouverait  dans  sa  lettre  à  Kan-le-Grand,  dans  son  livre 
de  la  Monarchie,  ou  dans  l'épilaphe  écrite  par  lui,  et 
placée  sur  son  tombeau  à  Ravonno? 

D'après  le^  idées  de  M.  lîoselli,  il  y  aurait  encore 
dans  les  poésies  de  Dante  et  de  Pétrarque,  ainsi  que 
dans  les  romans  de  Boccace,  quelque  chose  que  ces 
hommes  n'ont  jamnîs  enii&roment  exprimé  dans  leurs 
3^1* 
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écrits  latÎDS.  Il  semblerait,  à  entendre  le  nouveau  com- 
mentateur  de  la  Divine  Comédie,  qu'une  grande  et  éter- 
nelle vérité,  partie  de  la  bouctie  des  OrpIiée.4esTbalë8, 
des  Pythagore ,  et  bondissant  d'écbo  eo  écbo  Jusqu'à 
nous,  par  l'intemédiàire  des  propbètea.  ds  Platon,  des 
sibylles,  de  ViTgile.et.de  Boélius^  9  été  recueillie  enfin, 
tenue  voilée,  maJs  exactement  transmise  aux  généra- 
tions modernes,  par  une  succession  de  sectaires,  comme 
les  manichéens,  les  templiers,  les  patarins,  les  gibelins, 
tes  rosecroix,  les  socîniens,  les  swedenborgieus,  les 
francs -maçons,  et  enfin  les  carbonari. 

C'est  ici  que  l'opinion  de  M.  Rosetti ,  complètement 
systématisée,  me  paraît  perdre  tout  ce  qu'elle  peut 
avoir  de  puissant,  tant  à  cause  de  l'élenduo  qu'il  pré- 
tend lui  donner,  que  par  suite  des  sentiments  étranges 
qu'il  prête  à  Dante  et  à  Prétrarque,  au  sujet  de  la  reli- 
gion qu'ils  ont  professée.  j 

Que  ces  deux  hommes,  comme  beaucoup  d'autres 
très-sincèrement  chrétiens  catholiques,  aient  signalé  les 
d.éfauts,  les  vices,  les  crimes  même  de  certains  pontifes, 
et  de  quelques  membres  du,  clergé  ;  le  lait  n'a  rien  d'é- 
tonnânt»  surtout  en  Italie  oîi,.  jusqu'au  zvi^  »ècle  avant 
l'hérésie  de  Luther,  la  cour,  de  Eobib,  s'est  montrée  en 
général  prudente  et  assez  généreuse,  lorsque  les  criti- 
ques ou  les  satires  dirigées  contre  elle,  n'avaient  pour 
objet  que  des  questions  de  disdptine.  Or,  tous  Jes  pas- 
sages les  plus  virulents  contre  le  Saint-^ége  que  l'on 
pourrait  recueillir  dans  les  ouvrages  de  Dante,  de  Pé- 
trarque, et  même  de  Boccace,  sont  dans  ce  cas;  et, 
loin  d'y  pouvoir  trouver  nn  peni  mot  contre  les  dogmes 
consacrés  par  l'Église  catholique*  ces  écrivains,  9U  con- 
traire, les  respectent  toujours.  Dante,  en  pvttculieTL 
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est  d'une  orlhodoxie  absoluinent  rigauneuse,  dans  tous 
SCS  ouvrages,  comme  on  l'a  démoptré  il  f  a  quelque 
temps  (1).  En  sorte  que  pour  faire  cadrOT  ta  lettre  de 
Stis  écrits  avec  l'esprit  que  lui  pi'éte  M.  Rosetti  en  l'as-* 
socîant  aux  Manictiéun^  et  aux  Albîgeoi?,  il  faudrait  ad- 
mettre que  Dante,  poète  si  grand,  est  encore  le  plus 
grand  dey  hypoci  ites,  puisqu'il  a  placé  Dulcinus  et  même 
Fri?déric  II  dans  l'enfer,  comme  hérétiques,  (  Inferm 
c.  X.WIIl.  r.  55.) 

Que  Danle  ait  désiré  nue  grande  réforme  disciplinaii  e 
à  la  cour  di;  Hume;  qu'il  géuii  el.  tonné  toiir-ïi-tour 
contre  l'abus  (juo  quclijncs  ponlifes  onL  faiL  du  Iciirpitii- 
voir;  et  qu'il  ait  enfin  soutenu  que  la  puissance  impé- 
riale ne  procédait  pas  du  pape,  mais  tic  Dieu  sou!,  et, 
qu'en  vertu  de  ce  principe,  i!  ait,  en  ardent  Gibelin, 
désiré  que  le  gouvernement  temporel  de  l'Italie  reçût 
une  guité  et  une  forcQ  que,  sdon  lui,  la  puissance  im- 
périale seule  pouvait  lui  donner  ;  tout  cela  est  raisonna- 
blenient  acceptable,  ne  se  rapporte  qu'à  des  intérêts 
tempcH^s,  et  a  pu  être  en  vigpureQsemeDt  pr^enlé 
et  soulano  par  Dante.  Mais  ce  serait  eu  vain  qu'tçi  j 
Percherait  uo  seul  mot,  ou  une  phrase  hasardée  qui 
tendit  h  la  DKÙndre  réforme  dogmatique.  Au  contraire, 
dans  tous  ses  écrits,  et  plus  particulièrement  dans  sa 
dernière  Cantique,  ïeParadù,  le  poète  fait  sa  profession 
de  foi  catholique  d'une  manière  si  nette  et  si  précise, 
que,  si  ce  n'a  été  qu'une  adroite  précaution  comms 
semble  le  croire  M.  Rosetti,  Dante  se  trouve  couvert 
d'un  masque  d'hypocrisie  qui  ne  s'accorde  pas  plus  avec 
ce  qn^i  l'on  sait  de  son  caractère,  qu'avec  la  franciiiso 

(1)  Ht  Oiaiiam  ;  PAIlosopAle  catholique. 
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rude  de  beaucoup  de  ses  paroles,  et  surtout  de  SOQ' 
traité  de  la  Monarchie. 

Les  iravauîc  de  critique  de  M.  Rosetti  sur  Dante ,  où 
il  a  rassemblé  tant  d'idées  et  de  faits  curieux  et  utiles 
pour  l'interprétation  de  ce  poète,  ont  doncun  défaut  ca- 
pital :  c'est  de  prôter  au  grand  Florentin,  et  à  presque 
tous  les  bomines  éminents  des  xin'  et  xiv'  siècles,  une 
opinion  systématique  qui  n'est  pas  de  leur  temps,  et  de 
vouloir  à  toute  force,  faire  d'eux  les  dépositaires  d'une 
doctrino  intermédiaire  qui  unirait  les  Manichéens  et  les 
Albi^ois  aux  Prolestants  du  xvr  siècle  et  aux  Carbonari 
de  nos  jours. 

Si  l'existence  d'un  fait  semblable  était  réelle,  et 
qu'elle  se  fût  développée  ausà  largement  que  le  pré- 
tend M.  Rosetti,  est-il  vraisemblable  de  croire  que  le 
Satot-Siége  et  des  théologiens,  aussi  attenliEs  que  t'é- 
taient Thomas  d'Aquin,  Bonaveoture  et  tant  d'autres,  à 
tout  ce  qui  pouvajt  altérer  la  foi  catholique,  ou  mettre 
seulement  le  trouble  dans  la  distùpline,  suent  ignorâ 
l'existence  delà  secte  impérialiste,  de  sa  langoe  secrète, 
et  des  signes  conventionnels  dont  les  adeptes  auraient 
fait  iiSHge  enlro  eux  ? 

H  y  a  eu  en  otVul  une  secte  anli-relif^ieiise,  et  par  con- 
séquent anti-papale,  au  xiii'  ot  au  xiv  siècle,  laquelle 
s'est  ûlablic  et  répandue,  non-seul cment  en  Italie,  niais 
dans  presque  toute  l'Europe,  et  dont  les  principes  étaient 
bien  autrement  anêtiis  et  dangereux  que  ceux  des 
Fidèles  d'Amour;  ce  sont  les  partisans  de  la  doctrine 
d'Averroès.  Coux-lù  avaient  au  moins  autant  d'intérêt  à 
se  cacher  et  à  se  préserver  des  foudres  de  la  cour  do 
Rome,  que  les  poètes  dantesques,  puisqu'ils  ne  visaient 
h  rien  moins  qu'à  anéantir  la  reb'gion  chrifîemie  et  ren- 
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fermer  toutes  les  croyances  dans  le  cercle  exclusivement 
scientifique  tracé  par  Aristote.  Cette  secte  nombreuse, 
qui  aindt  des  refV&rataûts  et  des  apotr^,  dans  presque 
toutes  les  grandes  viUes  de  l'Europe,  elle  a  eEfec- 
liTemoit  e^^ercé  une  grande  iufluencei  cette  secte  n'a 
point  échappé  à  la  vigilance  de  quelques  ardents  défen- 
seurs de  la  foi  chrétienne.  Vers  136A,  Thomas  d'Aquin 
la  dénoni^  et  réfuta  les  opinions  qu'elle  professait  sur 
Vmité  de  l'intelUgence  ;  en  1311,  Raymond  Lulle  de- 
manda  an  concile,  tenu  &  Vienne  en  Dauphiné,  la  sup- 
pression, dans  les  écoles,  dos  œuvres  d'Averroès  ;  et 
enfin,  au  déclin  du  xiv*  siècle,  F.  Pétrarque  signala 
une  sodété  d'averroistes  qui  répandaient  sourdement 
leurs  doctrines  anti-chrétiennes,  dans  la  ville  de  Ve- 
nise (i). 

Comment  M.  Rosetti  ne  signale-t-il  môme  pas  ce  fait 
bien  avéré  et  si  important  dans  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main, tandis  qu'il  s'attache  au  contraire,  avec  une  es- 
pèce d'acharnement,  à  la  recherche  d'une  prétendue 
doctrine  sur  l'existence  de  laquelle  aucune  preuve  ma- 
térielle et  définitivement  convaincante  n'a  encore  été 
trouvée,  et  dont  on  ne  peut  se  former  une  idée  vague 
qu'en  allant  chercher  dans  les  poètes  et  les  romanders, 
une  multitude  de  passages  allégoriques,  dont  le  sens, 
triple  et  quadruple  parfois,  laisse  uue  latitude  indéfinie 
à  l'inu^natioii  do  lectenr  ? 

Ce  qui  semble -démontrer  qu'il  y  a  quelque  chose  de' 
faux  et  d'exagéré  dans  le  s;st^e  d'interprétation  adopté 
par  M.  Roseld,  c'est  l'impos^ilîté  où  il  se  trouve,  de- 
puis quinze  ans,  de  le  rendre  assez  clair  pour  qu'il  soit 

(IJ  Toyei  pour  plu  ample  'oronnab'on  aor  ce  sqjet,  le  roi.  IV  de 
La  IU>iaimmte,»abit  Thomt^Aqitin,  psge  171  eltulT. 
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gânâralemeiitirioirté.  Pour  arriva  à  faire  l'exposition 
de  toutes  ses  idées  jusqu'à  présent,  il  a  publié  deux 
grands  ouvrages,  l'un  :  Ddlo  spirito  anti-papale;  l'an- 
Ue  :  Il  mùtero  delV  amor  platonico,  qui  ne  contiennent 
pas  moins  de  deux  mille  deux  cents  pages  en  grand  in-8"; 
et  cependant,  malgré  ces  studieux  efforts  qui,  je  le  re- 
dis, méritent  d'ôtre  connus  et  étudiés,  le  système  de 
M.  Roselti  est  resté,  ce  qu'il  parut  être  à  son  origine, 
uue  idée  ingénieuse,  niuis  dépourvue  de  preuves  assez 
soiiilus  pour  devenir  généralement  utile. 

Malgré  l'imperfection  de  ce  grand  travail ,  cependant 
je  dois  le  redire,  il  sert  parfois  à  aplanir  certaines  dif- 
licullés  de  détail  avec  assez  de  bonheur,  pour  qu'après 
avoir  eu  vainement  recours  aux  commentateurs  anciens, 
tort  peu  clairs  eux-mêmes,  on  fasse  de  la  clé 
qu'offre  M.  Rosetli;  et  je  pense  qu'en  particalier  pour 
l'-^claircissement  de  quelques-unes  des  Chansons  conte- 
nues dans  ce  volume  ,  si  abondantes  en  all^ories, 
en  pensées  bizarres  et  en  images  capricieuses,  les  res- 
smirces  offertes  par  H.  itosetti ,  m  seront  pas  <wiiq>lè- 
tement  inuUles. 

.  Quautau  reproche  adressé  fréquemment  et  beancoup 
trop  durement  à  M.  Rosettî ,  de  tendre  h  détruire  ce 
qu'il  y  a  de  poétique  dans  les  œuvres  de  Dante,  cette 
opinion  tombe  d'elle-même,  puisque  le  poètea  ditpréci-^ 
sèment  dans  sa  lettre  à  Kan-Ie-Grand  et  àans  son  Banquet, 
que  tout  est  allégorique  dans  ses  poèmes ,  et  que  dans 
SCS  Chansons  surtout,  sa  Dame  n'cst  rien  autre  chose 
que  la  Philosophie.  Or,  que  chacun,  selon  son  goût  et 
ses  idées,  voie  dans  Béatrice,  la  Théologie,  la  PkSiosopfde, 
ou  la  Puissauce  impéiialc,  qu'importe,  après  toot,  que 
ce  suit  l'une  de  ces  trois  entités  mélapbïsiques  que 
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Dante  ail  incorporée  dans  ]g  perdonnago  de  sa  Damo, 
puisque  l'apparence  extérieuru  do  ccUo  femme  n'oa 
reatepasmoins  belle,  en  devient  plus  attrayante,  et  ne  Tait 
«sbuventilIuBion  que  parce  qu'elle  conserve-  une  baautâ 
sentie,  et  qae  l'on  ne  se  sent  jamais  plus  satisfait  quo 
quand  on  oublie  son  vâteinent  allégorique  et  l'être  intel- 
leetiiel  caché  dessous? 

J'ai  donc  cru  devoir  compléter  ce  volume  consacré  îi 
Dante,  en  donnant  unaperçu  du  dernier  commentaire  im- 
portant fait  sur  ses  ouvrages,  mais  enayantsoin  cepen- 
dant designaler  ce  quej'y  trouve  d'erroné,  comme  la  pré- 
tenduetrace  d'uneopinion  qui  aurait  été  transmise  depuis 
les  Manichéens  jusqu'au  Carbonarisme.  Là,  selon  mol,  est 
l'idée  fausse  qui  affaiblit  toutes  les  autres  parties  du 
syslème  de  M,  Roselti  ;  car,  pour  ce  qui  est  du  désir 
d'une  réforme  disciplinaire  et  morale,  du  clerjjé  et  de  la 
cour  de  Rome,  il  faudrait  être  aveugle  ou  de  bien  mau- 
vaise foi ,  pour  n'en  pas  reconnaître  l'expression  éner- 
gique, dans  presque  tous  les  rérils  de  Dante,  de  Pétrar- 
que, de  Boccace  et  de  la  plupart  de  leurs  contempo. 
rains. 

Quant  à  l'idée  politique  qui  avait  pour  fondement  l'es- 
pérance de  voir  lea  divers  états  de  l'Italis  protégés  par 
l'unité  du  pouvoir  impérial ,  et  soustraits,  par  ce  moyen, 
k  Tuaité  é^uBCopale  sous  laquelle  les  pontifes  prétoa- 
daientles  réduire,  Dante  l'a  défeoctua  trâs-ouvertement 
et  avec  vigueuTi  dans  sa  Monarchie. 

Dans  ses  trois  Gaatiques,  ainù  que  dans  ses  Chansons, 
cette  idée  se  reproduit  encore,  mais  assez  ordinairement 
soQS  le  voile  de  l'allégorie,  et  c'est  dans  ces  occasion! 
que  les  moyens  donnés  par  M.  Rosetli ,  pour  l'y  saisir, 
peuvent  Atre  d'un  grand  secours. 
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Malgré  l'imporlance  pliilosopliiciue,  morale  et  même 
religieuse  qu'ODt  eue  et  que  pourront  encore  avoir  les 
écrits  de  Dante,  on  ne  doit  jands  perdre  de  vue  qoe  le 
mérite  particult^  de  cet  bi^nme,  est  d'être  l'on  des 
plus  gran^  écrivains  poétiqoes  qui  aient  existé  ;  et 
que  fort  souvent  l'importance  que  l'on  attache  à  se? 
idées  résulte  plutôt  de  la  beauté  et  de  t'éneri^  do  lan- 
gage qui  lui  est  propre,  que  de  ses  pensées  qui  aj^ar- 
tienoent  à  son  temps. 

-  LesLyledcce  poète  fait  toujours  illusion;  sa  pota- 
sance  est  telle  que  dans  les  passages  mêmes  où  la  pœ- 
sée  est  le  plus  obscure ,  la  lettre  satisfait  encore  l'esprit. 
I!iiR  fotili!  (lo  morceaux  du  h  Divine  Com<?rfi(?  Justifie- 
raient ceUe  assertion  ;  mai-S  je  m'en  liens  aux  Cliansom 
contenues  dans  ce  volume,  poésies  lyriques  où  Dante 
semble  avoir  exprimé  ce  qu'il  y  avait  de  plus  personnel 
et  de  plus  intime  en  lui.  Dans  quelques-unes  de  ces  odes 
mystiques,  il  est  impossible,  on  doit  l'avouer,  de  péné- 
trer sa  véritable  pensée,  ni  d'eu  suivre  les  développe- 
ments ;  et  tiialgré  les  efforts  des  commentateurs  anciens, 
malgré  même  les  ingénieus  moyens  présentés  par 
M.  Bosetti,  plusieurs  d'entre  elles  résistent  eulièremenl 
'aux  eOorts  de  l'intelligence  ;  cependant  lo  texte  a  nn  at- 
trait invindble  pour  le  lecteur  qui  rencontre  parfois 
pluûeurs  vers  d'un  édat  et  d'une  énergie  tels,  qae  toute 
l'ode  en  reçoit  une  lumière- subite  et  passagère,  dont 
l'imagination  s'enivre  avec  avidité. 
■  QueDante  ait  parfois  été  volonlairument  inintelligible, 
on  n'en  saurait  douier  après  les  fréquentes  déclarations 
■qu'il  fait  à  ce  sujet.  Mais,  pour  quelle  raison  a-t-il  dé- 
siré âtre  obscur  au  point  où  il  l'est  parfois?  Je  l'ignore. 
Cette  disposition  d'esprit  paraît  d'autant  plus  étraûge 
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iÛMtà.àlt0S^^  qir^eQ  l'étadiam  A'm  fttftre  polot  de  voé 
CMaMBwar«vaiis£ait(OD  vtâtqne'ktemtaoce^sai? 
vBlOBtélvl  Bt  «ejeitt*  la  langue  kihie  es.  empto]^  ^. 
Jaugne  viilgaiie,  pour  sefaire-eotendre-âe  lit  maltitudal 
fi'HAcfitâ,  il  se  cl(HiDe«iamie  un  révélalew.  conune  un 
pfc^gateur  d'idées  utiles  ;  et  de  l'autre,  lui  si  hardi,  si: 
téméraire  parfois  en  parlant  des  hommes  les  plus  piu%- 
sauts,  ses  contemporains,  il  emploie  des  allégories  inin- 
telligibles pour  exprimer  les  opinions  les  plus  simples 
sur  la  pliilusopiiie  et  ie  souverain  bien  !  Je  ne  connais 
qu'une  excuse  valable  pour  expliquer  et  atlénuor  ce  dé- 
faut ;  c'est  de  le  recono^tre  pour  un  préjac,'é  qui  s'ap- 
'puyait  sur  une  autorité  devenue  toujours  plus  puissante 
jusqu'au  xiv'  siècle,  le  livre  de  \' Apocah/pxe.  L'imitation 
des  formes  de  cctu;  t'iranirc  pi-uplif-iic.  c;!.  flagrante 
dans  les  trois  Caniiiiucs  iiinM  que  dans  la  Me  nouvelle,  - 
et  l'abscurilé  qui  règne  dans  les  compositions  des  deux 
fortes,  est  éfple,  car  les  commentateurs  de  l'un  n'ont 
pàs.^  ^us  heureux  que  ceux  de  l'autre. 

demeure  ÏQconteetable,  et  ce  dont  il  faut  bieii 
*  fététne  en  abordaât  la  lecture  des  ouvrages  de 
Dnrt^  est^qu'il  eo  'a  un  tiers  au  moias,  oîi  l'eDchal- 
mmenL'deS' pensées  doos  édiapp«,.eLà  prppoadaqnel  i) 
Umm/^iiit^.ii$»^!^  Ae9,  idées  et  àtè 

'iA  dùipotiUoB  ^  ta  structurales  poèmes  d'Àli^«i 
pfâsffiiteqtaiie-aa^t^  frappante  avec  cdle  ceirtaou  ' 
•édifices  élevés  en  Toscane  dans  le  ouiBs  dq.  ut*  tàH^e, 
t«to^^  la  cathédrale  et  le  baptistère  ■&&  l^se,  pOHi<  1« 
conpbuetioa  desquels  on  s'est  servi  du-  plan  et  àsA  dé^' 
"brig  de  mODUments  antiques,  dans  l'iotaiâon  d'enËiûPe 
d^^isça  cbdétiemies.  Là,  tjOns.leâ'nMit^QX  anciens,;) 
4uaiqoe  CbLle  mode  d'arcUtectare  auquel  ils  se' raï^t^iT  ' 
85  . 
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'  lassent,  forent  ptadës  et  mis  en  œuvre  avec  adresse  et 
intelligence,  mais  non  en  vertu  des  règles  de  l'art.  Ce- 
pendant l'édifice  résultant  de  tant  de  pièces  rapportées, 
tout  bizarre  qu'il  soit ,  sans  doute ,  s'est  soqmis  à  une 
■ceitaîne  symétrie  imposée  forciîment  par  la  loi  de  la 
construction,  et  en  a  reçu  de  la  grandeur  et  de  l'oriji- 
ualilé.  Mais  pour  reconnaître  le  mérite  d'un  pareil  mo- 
Dumeot  et  jouir  de  son  aspect  général ,  il  faut  bien  se 
garder  de  prétendre  à  en  analyser  les  beautés  partielles 
■et  chercher  la  raison  de  tel  ou  te!  détail  ;  car  le  plus  or- 
dinairement, c'est  l'incohérence  et  la  disparate  mCme 
qui  régnent  entre  eux,  d'où  ils  tirent  le  plus  d'éclat. 

Pour  bien  apprécier  un  pareil  t^didre,  il  faut  donc  se 
rattacher  sans  cesse  à  la  grande  idée  qui  l'a  fait  élever  : 
■celle  de  construire  avec  tes  débris  d'un  temple  payeo 
«ne  église  chrétienne. 

Cette  idée,  ou  plutôt  ce  sentiment  qui ,  à  l'aurore  de 
ta  Renaissance  I  poussa  les  esprits  élevés  et  généreux  à 
lier  rancienne  irisation  avec  la  moderne;  ce  respect 
pour  les  formes  antiques  estimées  comme  les  ^\tt$  par^ 
faites  et  les  plus  propres  à  servir  d'expression  aux  i^es 
nouvelles;  cette  assodation  des  fruits  de  l'intdli^ce 
^  peuples  antiques  avec  ies  efforts  de  l'écrit  chré- 
tien ;  cette  pensée  grande  et  vraiment  eatAaljftfP|ra!s^ 
.qu'elle  tendait  à  lier  le  passé  au  présent  poOt  ipi^  âe 
confondissent  à  l'avenir  ;  cette  noble  pensée  est  ceHe 
<pii  a  fécondé  toutes  les  conceptions  de  Dante,  car  'c'ett 
avec  les  pierres  d'angle  qu'il  alla  prendre  dans  lesécrU» 
de  Virgile,  d'Aristota  et  de  Platon,  qu'à  l'instar  des;ar- 
t^itectes  toscans  ses  prédécesseurs,  il  éleva  le^baire: 
et  sublime  édifice  des  ttcàs  CanUques. 

Vouloir  donner  la  raison  ds  toutes  les  pièces  n^por- 
tées  des  vieux  édiSeeS  de  la'£osGane>  ^  prét^dre  eifXh- 
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quer  chacune  des  allégories,  des  idées  et  des  im^es 
disparates,  af^lcnnérées  dans  les  compositioDsdeDaDtâ, 
c6  sont  deox  eatreprises  élément  ùapos^^;  aussi 
pour  ne  rien  perdre  du  mérite  de  ces  sorta  d'onvrages. 
doit-ffl]  admirer  partîellmient  les  d^s  quand  ils  sont 
I)eanx,  mais  s'attacher  surtout  &  leur  eusendile,  dans  le- 
quel brillent  TuDïté  de  pensée  et  le  but  que  l'on  s'est 
proposé  en  lea  accomplissant. 

Ausd  ingénieux  que  puisse  être  le  système  d'interpré- 
tation de  M.  Rosetti,  il  ne  dissipera  donc  pas  plus  l'obs- 
curité des  écrits  de  Dante,  que  les  plus  anciens  com- 
mentaires, parce  que  les  premiers  ouvrages  de  la  Jieuais- 
sance,  se  ressentent  trop  fortement  dii  chaos  du  moyen- 
âgc,  d'où  ils  sont  sortis ,  pour  qu'il  soit  jamais  possible 
de  reconnaître  et  de  reclasser  les  nombreux  matériaux 
hétérogùoes  que  le  hasard  combiné  avec  le  génie,  y  a  fait 
entrer, 

Si  de  longues  études,  si  des  recherches  faites  avec 
ardeur  et  conscience,  sur  les  premiers  travaux  de  la  Re- 
naissance ,  peuvent  donner  quelque  poids  à  mes  avis, 
je  conseillerais  à  ceux  qui  entreprennent  la  lecture  de 
Daiite ,  de  rechercher  avant  tout  dans  les  écrits  de  cet 
homme,  les  grands  enseignements  moraux  qui  y  sont 
donnés  sous  une  admirable  forme  poétique,  plutôt  que 
de  perdre  un  temps  précieux  à  surmonter  des  difficultés 
dont  le  résultat  le  plus  heureux,  se  borne  assez  souvent 
a  débrouiller  des  allégories  plus  ou  moins  obscures,  et 
parfois  même,  à  ne  deviner  que  des  Rebut  qui  tombent 
jusqu'à  la  puérilité. 

Tel  est  en  effet  l'inconvénient  attaché  ii  l'étade  trop 
minuUeose  des  écrits  de  Dante  t  car  on  agit  alors  com- 
me certains  savants  qui  entièrement  préocco|*és  de  re-.  ' 
chercher  quelle  peut  être  la  composition  tdiimiqne'  da 
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l'airain  de  Corinthe,  oublient  que  c'est  sur  uu  ciief-d'œu- 
vre  de  la  statuaire  antique,  qu'ils  font  leurs  expé- 
riences. 

Il  laut  donc  bien  se  pénétrer  de  l'idée  que  rien  n'est 
plus  difficile  à  comprendre  que  les  poèmes  de  Dante , 
quand  on  procède  en  allant  des  parties  à  l'ensemble  ; 
mais  qu'eu  obéissant  simplement  à  son  instinct ,  à  son 
bon  sens  el  aux  impressions  que  rei^oît  notre  âme ,  il 
arrîve  ^ue  notre  esprit  saisit  aussitùt  la  grande  division 
des  trois  Cantiques,  ain^  que  les  idées  vraies  et  proEoD- 
des  d'où,  dérivent  les  concaptlona,  les  images  et  les  iao- 
tUfaks  même  les  plus  bizarres  du  poète.  Pénétré  alors 
de  la  miyestueuse  vérité  du  tout  ensonble,  on  saute  à 
pieds  joints,  par-dessus  les,  détails  inconqiFâienslbles , 
et  alors,  DRote  apparaît  tel  qu'il  est  :  ua  poète  sublime, 
et  môme  parfaitement  clair. 

Tel  est  le  point  où  l'expérience  m'a  conduit .  zfxèa 
les  loD^oes  études  dont  j'ai  essayé  de  Taire  connaftre 
les.  ré^tats  dans  volume;  Les  Chansons  de  Dutte 
içaduites ,  et  l'exposition  du  système  de  M.  Rosetti ,  ont 
fut.péaétrer  le  lecteur  jusque  dans  ce  que  la  poésie  al- 
légariquer  mystique,  amoureuse,  a  de  plus  mystérieux  et 
même  d'incompréhensible  ;  niais  j'ai  fait  cette  exposi- 
tion dans  l'espérance  que  les  véritables  amants  des  Mu- 
ses, cesaerout  de  se  tourmcinttir  i'esprït  en  s'entêlant  à 
vouloir  ^mouler  des  dilHcuRéà  invincibics,  pour  re- 
{lort^  toute  leur  allenliou  sur  les  grandes  vérilés  mo- 
TfilesuDSÏ  que  sur  les  trésors  de  poésie  que  renferment 
les  écrits  de  Dante  Alighierl 


